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PREFACE, 


[^Nous  avons  donné  dans  le  premier  volume  les 
notions  préliminaires  qui  peuvent  servir  à  Tin- 
telligence  des  lettres  des  missionnaires;  nous 
pouvons  donc  aujourd'hui  les  livrer  au  public 
sans  nous  arrêter  à  des  préambules  inutiles.  Nous 
n'ajouterons  qu'une  observation  jl  Ces  lettres 
étaient  restées  depuis  deux  siècles  ensevelies  dans 
les  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus,  parcequ'elles 
n'étaient  point  destinées  à  être  jamais  publiées. 
C'est  là,  ce  nous  semble,  une  circonstance  qui  doit 
leur  assurer  un  avantage  précieux,  celui  de  la 
pleine  Confiance  que  méritent  leurs  auteurs.  En 
effet,  ce  ne  sont  point  des  touristes  qui  se  com- 
plaisent dans  des  phrases,  ou  cherchent  à  éblouir 
par  des  descriptions  de  fantaisie  ;  ce  sont  des  mis- 
sionnaires, des  religieux  qui,  par  devoir  et  dans 
l'intimité  d'une  correspondance  confidentielle, 
ofifrent  à  leurs  supérieurs  pu  à  leurs  çoitifrèrçs  le 
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tableau  fidèle  de  leurs  œuvres  et  de  leurs  suc- 
cès, sans  avoir  aucun  motif  d'en  charger  les  cou- 
leurs. Nous  avons  voulu  conserver  cet  avantage  en 
nous  attachant  scrupuleusement  pour,  le  fond  aux 
lettres  originales,  quoique  nous  ayons  dû  plus  d'une 
fois  user  d'une  sage  liberté  par  rapport  à  la  forme. 
Mais  cette  qualité  précieuse  aura  peut-être  aussi 
son  défaut.  Ecrivant  sans  aucune  prétention  à  la 
publicité,  les  missionnaires  avaient  souvent  négligé 
de  donner  à  leurs  lettres  les  agréments  du  style  et 
la  variété  des  formes  que  le  désir  d'intéresser  un 
lecteur  difficile  inspire  ordinairement  à  l'écrivain. 
Il  a  donc  fallu  essayer  d'obvier  à  cet  inconvénient, 
modifier  certaines  tournures,  réunir  sous  un  seul 
titre  plusieurs  lettres  relatives  au  même  sujet  et  à 
la  même  époque,  quelquefois  diviser  une  narration 
que  la  surabondance  des  matières  étendait  au-delà 
des  bornes  d'une  lettre,  plus  souvent  faire  un  choix 
dans  la  multitude  des  trais  édifiants  qui  s'y  trouvent 
racontés,  élaguer  les  uns  et  grouper  les  autres,  afin 
d'éviter,  autant  "que  possible,  les  longueurs  qui 
fatiguent  et  la  monotonie  qui  naît  d'une  trop 
grande  ressemblance.  A  ces  légères  modifications 
s'est  jointe  lanécessité  de  traduire  toutes  ceslettres 
des  originaux  italiens,  portugais  et  latins.  Si  dans 
ce  travail  nous  n'avons  pas  réussi  à  conserver  intact 
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à  ciiacune  dés  lettres  le  cachet  propre  de  son  au- 
teur et  roriginaiité  de  son  style,  le  lecteur  en  com- 
prendra facilement  la  raison.  Au  reste,  nous  en 
avons  la  confiance,  ce  qui  pourra  manquer  dans 
la  forme  sera  heureusement  compensé  par  le 
mérite  d'une  narration  consciencieuse  et  confiden- 
tielle, aussi  bien  que  par  l'abondance  des  choses 
et  la  variété  des  détails. 


HISTOIRE 

DE 

LA  mSSION  DU  HADURÉ. 

FONDATION  DE  LA  MISSION. 


I. 


LETTRE  DC  P.  ALBERT  LÂERZ10,  PROTINCIÀL  DU  MALASARE,  DE  LA 
COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  ÉCRITE  DE  COCHIN  LE  20  NOVEMBRE  1G09 
AU  R.  P.  CLAUDE  AQUAVIYA,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 


Mon  Révérend  Père, 

La  divine  miséricorde  a  exaucé  les  vœux  que  nous  lui 
adressons  depuis  longtemps,  et  couronné  d'un  heureux 
succès  nos  efforts  si  souvent  redoublés  et  toujours  sté- 
riles. Une  nouvelle  carrière  vient  de  s'ouvrir  au  zèle 
apostolique,  et  tout  annonce  qu'elle  sera  féconde  en  tra- 
vaux, en  mérites  et  en  fruits  de  salut  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Je  veux  vous  parler  de  la  Missioiiulu 
Maduréy  dont  les  commencements  donnent  de  si  bcÏÏcs 
espérances.  Mais  avant  de  vous  raconter  les  bénédic- 
tions que  le  SSgneur'répand  sub  cette  terre  privilégiée, 
je  dois  prendre  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

Les  paravas  (1)  (habitants  de  la  côte  dtî  la  pêcherie) , 

(1)  On  dit  Paravas  ou  Paravei\ 

II.  1 


convertis  à  la  foi  par  S.  François-Xavier,  et  depuis  lors 
administrés  par  nos  missionnaires,  sont  tributaires  du 
roi  de  Maduré.  Cette  raison,  jointe  aux  intérêts  de  leur 
comofierce^  les  attire  fréqaemimiit  diiis  eel^  grande 
capitale.  On  voulut  profiter  de  ces  circonstances  pour 
travailler  à  la  conversion  des  badages  (1) ,  qui  habitent 
rintérîeur  des  terres.  Le  roi  de*  Maduré,  allié  de  la  na- 
tion portugaise,  permit  de  construire  dans  sa  ville  une 
église  et  un  presbytère  en  faveur  des  paravas  qui  s'y 
trouvent.  Le  P.  Conzalve  Fernandez  fut  chargé  de  cette 
mission,  dont  l'objet  était  bien  plus  d'annoncer  Jésus- 
Christ  à  ces  peuples  infidèles  que  d'assister  les  chré- 
tiens peu  nombreux  qui  ne  s'y  rencontraient  que  rare- 
ment. Mais  malgré  le  zèle  de  ce  fervent  missionnaire, 
malgré  l'exemple  de  sa  vie  austère  et  angélique,  qui  pé- 
nétrait ces  peuples  d'admiration,  il  n'avais  jamais  pu 
réussir  à  se  faire  un  seul  disciple.  L'horreur  dont  les 
indiens  sont  pénétrés  envers  les  Portugais  ou  pranguis 
et  la  perspective  de  perdre  eux-mêmes,  en  se  faisant 
chrétiens,  tous  leurs  titres  de  noblesse,  d'être  regardés 
comme  des  pranguis,  et  pour  toujours  couverts  d'infa- 
mie, opposaient  à  leur  conversion  un  obstacle  insurmon- 
table. Ils  avaient  conçu  ce  mépris  pour  les  Portugais  en 
les  voyant  sp  nourrir  de  chair  de  bœuf,  boire  des  li- 
queurs enivrantes  et  communiquer  avec  les  parias. 
Rien  ne  put  détruire  cette  fâcheuse  impression,  ni  le 
OMrage  magnanime  des  Portugais,  ni  la  grandeur  de 
leur  puissance,  ni  l'éclat  de  leurs  richesses,  ni  la  gloire 
de  leurs  victoires  et  de  leurs  conquêtes.  # 

(1)  Les  anciens  auteun  ècri?ent  Badage»  ;  maSs  les  Indiens  écrhrent  et 
prononcenl  Vadhougher*  €e  sont  des  peuples  venus  du  nord  (du  royaume 
de  Bisnagar)  ;  leur  langue  s^appelle  vadhougou,  et  parait  identique  au 
télégou  ou  à  la  langue  télinga. 
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Depuis  quàloTM  ans  le  P.  Goiuaive  Fernàtidei  d'épu)^ 
sait  en  ^orla  iirotUeSf  qmnd  j'allai  visiter  cette  rê^ 
dence»  au  mois  de  déeonbre  lOOO,  aveo  le  P4  Rd)ert 
de*  Nobili.  Touebé  du  déploralde  aveuglement  de  ees 
peuples  ensevelis  dans  les  ténélffes  de  la  mert  \  pénétré 
de  cette  grande  pensée,  que  Jésus^Gbrist  est  venu  pont 
le  salut  de  tous  les  bommes  et  qu'il  doit  partout  trionn 
pher  du  démon,  détruire  son  empire  et  lui  arratihor  ses 
esclaves;  reconnaissant  en  même  tefnps  la  véritable 
cause  d'une  si  effrayante  obstination ,  le  P.  de'  Nobili 
résolut  de  porter  au  mal  un  remède  eiiicace.  A  l'exemple 
de  &  Paul,  qui  s'était  fait  tout  k  tous,  à  l'exemple  du 
Verbe  étemd«  qui  s'est  fait  bomme  pour  sauver  les 
bommes,  le  P«  Robert  se  dit  t  Et  moi  aussi  je  me  ferai 
indien  pour  sauver  les  Indiens. 

Avec  mon  agrément  et  l'autorisation  de  W^  l'arcbe-^ 
vèque  de  Granganore,  il  se  présenta  aux  brames  en  pro- 
testant qu'il  n'était  ni  prangui  ni  Portugais,  mais  un 
râjah  romain,  c'est  à  dire  un  bomme  de  baute  noblesse» 
un  saniassis  c'est  à  dire  un  pénitent  qm  a  renoncé  au 
monde  et  à  toutes  ses  jouissances.  La  vie  à  laquelle  il 
s'engageait  par  cette  profession  ét^t  bien  dure  et  bien 
difficile)  mais  il  n'y  a  rien  qui  ne  devienne  a^é  &  celui 
qu'anime  un  vrai  désir  de  faire  connaître  Jésus^Gbrist  et 
de  lui  gagner  des  Ames. 

Dès  ce  mcmient  le^P.  Robert  de'  Nobili  n'admit  plus  à 
son  service  que  des  brames.  Du  riz^  du  lait,  des  herbes 
et  de  Teau,  pris  une  seule  fois  par  jour,  furent  toute  sa 
nourriture;  iine  kngue  robe  de  toile  jaunâtre,  recou* 
verte  d'une  espèol  de  rocbel  de  même  couleur,  un  voile 
blanc  ou  to^o  sur  les  épaules,  une  toque  sur  la  tôte  en 
forme  de  turban,  une  semelle  de  bois  fixée  sur  un  sup- 
port de  deux  pouces  de  hauteur  et  accrochée  à  chaque 


pied  par  une  cheville  qui  s'engage  entre  les  doigts  (1) 
formèrent  son  costume.  Il  y  ajouta  le  cordon,  signe  dis- 
tinctif  de  la  caste  des  brames  et  des  rajahs;  mais  au 
lieu  des  trois  fils  qui  composent  ordinairement  ce  cor- 
don, il  en  mit  cinq,  trois  en  or  et  deux  en  argent  avec 
une  croix  suspendue  au  milieu  ;  les  trois  fils  d'or  repré- 
sentaient, disait -il,  la  Sainte  Trinité,  les  deux  fils 
d'argent  figuraient  le  corps  et  Tâme  de  l'adorable  huma- 
nité, et  la  croix  rappelait  la  passion  et  la  mort  du  Sau- 
veur. (2) 

Use  crut  aussi  obligé  de  se  séparer  du  P.  Conzalve 
Fernandez,  et  alla  construire  dans  le  quartier  des  brames 
une  église  et  un  presbytère  sur  un  terrain  que  lui  ac- 
corda un  gentil  de  haute  condition;  c'était  un  parent  du 
grand  Nayaker  (3) ,  frère  d'un  seigneur  puissant  nommé 
"Hermécatti,  qui  aime  et  protège  le  P.  Robert.  Pour 
mieux  se  concilie*  le  respect  et  l'estime  des  peuples,  il 
s'ensevelit  dans  une  mystérieuse  solitude,  ne  sortant 
jamais  de  sa  maison,  et  n'admettant  les  visites  qu'avec 
une  extrême  réserve.  C'est  le  vrai  moyen  d'attirer  tout 
le  monde  par  la  curiosité  ;  mais  ne  le  voit  pas  qui  veut. 
A  ceux  qui  se  présentent  le  disciple  fépond  que  le  Père 
ti'est  pas  visible,  qu'il  est  en  prière,  qu'il  étudie  et  mé- 
dite la  loi  divine.  Ce  n'est  qu'après  bien  du  temps,  à  la 
deuxième  et  troisième  tentative,  que  le  visiteur  est  ad- 

(i)  Cette  chaussure  est  aussi  élégante  et  précieuse  aux  yeux  des  Indiens 
qu'elle  est  bizarre  et  pénible  aux  Européens  qui  n'y  sont  pas  habitués  ;  elle 
vérifie  parfaitement  son  nom  qui  est  pâdacou^dhou  et  signifié  tenailles 
des  pieds,  ^. 

(2)  On  ne  peut  s'imaginer  combien  ces  sens  myjKrieux  plaisent  aux  In-> 
diens  et  font  impression  sur  leurs  esprits. 

(3)  Nayaker  est  un  nom  de  caste  ;  mais  pris  absolument  re  grandNayakex 
désigne  le  roi  deMaduré,  qui  souvent  s'appelle  tout  simplement  le  Nayaker, 
c'est  à  dire  le  nayaker  par  excellence. 
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miSi  Voici  quel  est  le  cérémonial  de  ces  audiences  :  Le 
Père  est  assis  fes  jambes  croisées  à  la  manière  indienne 
sur  une  estrade  d'environ  deux  pieds  de  haut  couverte 
d'un  drap  rouge  ;  devant  lui  on  étend  un  autre  tapis  et 
une  belle  natte.  Tous  ceux  qui  entrent  le  saluent  en  joi- 
gnant les  mains,  les  élevant  par  dessus  la  tête,  puis  les 
abaissant  vers  la  terre  avec  une  profonde  inclination. 
Les  plus  nobles  eux-mêmes  et  les  principaux  personnages 
de  la  cour  ne  se  dispensent  pas  de  ce  salut.  Quant  à  ceux, 
qui  aspirent  à  devenir  ses  disciples,  ils  répètent  trois 
fois  cette  révérence,  puis  se  prosternent  par  terre  et  se 
relèvent  pour  se  tenir  debout  devant  lui. 

Le  P.  Robert  charme  tout  le  monde  par  ses  entre- 
tiens, par  la  pureté  et  la  perfection  avec  laquelle  il  parle 
la  haute  langue  tamoule,  par  les  histoires  et  les  passages 
des  auteurs  indiens  les  plus  fameux  qu'il  récite  de  mé- 
moire, par  un  grand  nombre  de  poésies  qu'il  chante  et 
déclame  avec  une  exquise  délicatesse. 

Bientôt  la  réputation  du  nouveau  saniassi  se  répandit 
dans  toute  la  ville  de  Maduré,  et  lui  attira  de  nombreuses 
visites  ;  le  roi  lui-même  témoigna  souvent  le  désir  de  le 
voir  ;  mais  le  Père  crut  qu'il  n'était  pas  encore  temps  de 
se  produire,  et  l'on  répondait  au  roi  que  le  saniassi  était 
absorbé  dans  la  prière  et  la  contemplation  ;  que  d'ailleurs 
il  évitait  de  sortir  dans  les  rues,  pour  ne  pas  souiller  la 
pureté  de  ses  yeux  par  la  rencontre  des  femmes  ;  ce  qui 
donnait  une  haute  idée  de  sa  chasteté,  vertu  d'autant 
plus  admirée  des  Indiens  qu'elle  est  moins  pratiquée 
par  eux. 

Mais  cette  vaine  réputation  et  cette  fumée  de  gloire 
indienne  n'était  pas  le  terme  où  s'arrêtait  l'ambition  du 
P.  de'  Nobili  :  le  salut  des  âmes  était  le  seul  prix  digne 
de  son  zèle  et  de  ses  sacrifices.  Pour  l'obtenir  plus  sûre- 
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Ment  de  hbtïé  Sei^ëuf ,  (pâ  seuf  pdtlVftil^è  fui  â«tiorâ», 
Il  à^eiigàgeà  par  un  vœu  fonheî  â  observer  Jusqu'à  soft 
dernîer  soupir  le  nouveau  genfé  de  vîe  qu'il  venait  ffein* 
brasser.  Dieu  se  Idss^  totichei'  par  les  désirs  d'un  txBVt 
si  généreux. 

*  Sa  première  eonquète  fut  un  homme  distingué  par  sa 
noblesse  et  ses  talents,  déjà  promu  au  grade  de  gau^ 
rou  (1).  Poussé  par  un  sincère  désir  de  se  sauver,  il 
cherchait  depuis  longtemps  la  voie  du  cîel  ;  mais  il  ne  la 
cherchait  pas  "avec  humilité;  et,  aveuglé  par  sa  pré- 
somption, il  ne  montrait  que  du  mépris  pour  le  christia-^ 
nisme.  Il  se  décida  cependant  à  venir  trouver  le  saniassî, 
et  discuta  avec  lui  pendant  vingt  jours,  quatre  ou  cinq 
heures  par  jour.  Pour  Vous  faire  apprécier  le  degré  d'in^ 
telligence  où  cette  nation  est  parvenue,  je  vous  citerai 
quelques-unes  de  ces  disputes  telles  que  me  les  a  écrites 
le  P.  de'  Nobili  s 

«  Le  premier  jour,  la  Controverse  roula  sur  deui 
points  :  la  multitude  des  dieux  et  la  création.  Je  con- 
vainquis facilement  mon  docteur  de  l'unité  de  Dieu  par 
les  arguments  tirés  de  la  perfection  infinie  et  de  l'indé- 
pendance absolue  de  la  nature  divine.. Quant  à  la  créa- 
tion, j'eus  plus  de  peine.  Lés  savants  de  ce  pays,  partant 
du  principe  que  rien  ne  se  fait  de  rien,  admettent  trois 
choses  étemelles  :  padi^  pajou^  passant;  padi  est  Dieu, 
pajou  est  la  matière  dont  Dieu  produisit  les  âmes,  pas^ 
Sâm  est  la  matière  dont  il  forma  les  corps.  Je  lui  opposai 
tes  arguments  ordinaires  dé  la  philosophie  pour  prouver 
que  si  pajou  n'était  pas  créé  il  serait  Pieu  ;  puis  je  mon- 
trai que  si  padi  né  pouvait  pas  créer  ou  tirer  du  néant 
il  n'était  pas  tout  puissant,  et  que  par  conséquent  il 

(4)  Geiirou  eigttifio  pléke  cm  ondtre  apirituek 
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n'était  jpas  Dwxt  puisque  don  actigo,  sQioH^le  ^  celle 
des  causes  3econ4e^t  sq  bornait  à  modifier  les  formes*^ 
Je  développai  cet  arguQient  psur  des  applications  et  des 
comparaisons;  et  il  demeura  çpnvÛQCu.  I^e  second  jour 
nous  parlâmes  de  la  transmigration  des  $mes.  Il  s'ap- 
puyait fortement  jW  la  variété  des  conditions  des 
hommes,  qui  ne  peut  s'expliquer,  disajt-il,  qu'en  ad- 
mettant des  mérites  pu  des  démérites  antérieurs  à  la  vie 
présente.  Il  disait  avec  les  platoniciens  que  l'âme  n'est 
point  la  forme  du  corps,  mais  qu'elle  s'y  trouve  enfiçrméô 
comme  l'oiseau  dans  une  cage  et  le  poussin  dans  la  coque 
de  l'œuf.  Je  répondis  :  !•  que  Tâme  et  le  corps  consti- 
tuent un  composé  qui  est  l'homme,  qui  vit,  se  modifie, 
opère,  de  manière  que  ses  actions  ne  sont  ni  du  corps 
seul  ni  de  Tâme  seule  ;  tandis  que  l'oiseau  et  la  cage 
n'ont  entre  eux  aucun  rapport  naturel  ;  2*»  que,  le  péché 
ayant  une  malice  infinie,  la  différence  des  conditions 
et  les  misères  passagères  de  cette  vie  ne  peuvent  par 
elles-mêmes  être  l'expiation  du  péohé;  3*  que  lès  diffé- 
rences entre  les  hommes  riches  ou  pauvres,  brames  ou 
parias,  joyeux  ou  tristes,  heureux  ou  malheureux,  pro- 
viennent des  causes  seicondes  dont  Dieu  n'est  pas  obligé 
de  suspendre  l'action;  qu'il  veut  nous  montrer  par  là 
combien  sont  méprisables  les  grandeurs,  les  richesses  et 
les  jouissances  de  ce  monde,  en  comparsdson  de  celles 
qu'il  nous  réserve  dans  l'autre,  et  que  nous  méritons 
par  le  bon  usage  des  biens  et  par  la  patience  dans  les 
maux.  J'ajoutai  que  dans  toute  société  bien  réglée  il 
lalkdt  une  subordination  :  si  tous  étaient  rois,  ce  seraient 
des  fantômes  de  rois  sans  sujets,  des  généraux  sans 
soldats;  dans  le  corps  humain,  si  tous  les  membres 
étaient  têtes,  quel  monstre  !  Enfin  je  conclus  par  un  ar- 
gument ad  hominem:  Vous  dites  que  Dieu  tira  le  pre- 
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mîer  brame  de  sa  tête,  le  premier  rajah  de  ses  épaules, 
le  premier  paria  de  ses  pieds,  etc.  ;  or  le  premier  brame, 
le  premier  rajah,  le  premier  paria  ne  pouvaient  avoir 
aucun  mérite -ou  démérite  antérieur  à  leur  première  pro- 
duction; donc,  etc.  Ici  j'empruntai  à  S.  Paul  la  compa- 
raison du  vase  d'argile  entre  leâ  mains  du  potier. 

a  J'omets  toutes  les  autres  discussions  dont  le  récit  trop 
long  vous  fatiguerait.  Après  vingt  jours  de  disputes,  le 
gourou  s* avoua  vaincu,  se  fit  pleinement  instruire  des 
vérités  de  la  religion,  reçut  le  baptême  et  prit  le  nom 
d'Albert.  » 

Cette  première  conversion  en  amena  beaucoup  d'au- 
tres. Albert  devint  bientôt  apôtre  en  exposant  à  ses  amiâ 
les  solides  raisons  qui  l'avaient  persuadé.  Plusieurs  se 
convertissent  et  demandent  le  baptême  ;  et  pour  Tordi- 
dinaire  ce  sont  des  hommes  de  haute  naissance  et  de 
grande  capacité.  Je  me  contenterai  d'en  rapporter  ici 
quelques  exemples. 

Parmi  ces  nouveaux  chrétieqs  se  trouve  un  jeune 
homme  de  la  caste  des  nayaker  nommé  Alexis.  Après 
avoir  reçu  le  baptême  il  n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que 
de  convaincre  sa  mère  de  la  vérité  de  notre  sainte  reli- 
gion et  des  absurdités  de  Tidolâtrie.  Un  jour  les  brames 
vinrent  demander  l'offrande  que  cette  femme  avait  cou- 
tume de  donner  aux  idoles  ;  mais  déjà  touchée  des  vé- 
rités que  lui  avait  expliquées  son  fils,  elle  les  renvoya 
les  mains  vides  :  ceux-ci  irrités  du  refus  protestèrent 
qu'ils  sauraient  bien  se  venger. 

En  effet  quelques  jours  après  cette  femme  se  sentit 
violemment  frappée  sur  le  cou,  sans  voir  personne  au- 
près d'elle,  et  à  l'instant  elle  tomba  si  gravement  ma- 
lade qu'on  la  crut  morte.  Son  fils  aîné,  encore  païen,  vient 
en  hâte  implorer  l'assistance  du  P.  Robert.  Celui-ci 
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remet  un  reliquaire  entre  les  mains  d'Alexis,  qui  accourt 
auprès  de  sa  mère  et  la  trouve  immobile  et  sans  parole  ; 
le  reliquaire  était  à  peine  posé  sur  la  poitrine  de  la  ma- 
lade qu'elle  revint  à  elle  en  demandant  quel  était  cet 
objet  qui  l'avait  touchée,  et  en  peu  de  temps  elle  se 
trouva  parfaitement  guérie.  Alors,  désireuse  d'assurer  le 
salut  de  son  âme  et  de  se  garantir  contre  les  attaques  de 
l'esprit  de  ténèbres,  elle  sollicita  son  admission  au  nom- 
bre des  catéchumènes.  Bientôt  sa  foi  obtint  de  Dieu  une 
grâce  insigne  en  faveur  de  son  fils  aîné.  Depuis  long- 
temps elle  faisait  d'inutiles  efforts  pour  détacher  le  jeune 
homme  d'une  femme  avec  laquelle  il  entretenait  une  liai- 
son scandaleuse  ;  elle  promit  donc  à  la  sainte  Vierge,  â  elle 
exauçait  ses  vœux,  d'orner  sa  chapeUe  de  guirlandes  de 
roses.  Sa  prière  ne  fut  pas  vaine  ;  dès  ce  moment  son  fils 
se  sentit  tellement  changé  qu'il  ne  pouvait  même  plus 
entendre  prononcer  sans  horreur  le  nom  de  celle  dont 
il  était  naguère  aveuglément  épris.  Touchés  de  ces  deux 
événements,  le  fils  et  la  mère  demandèrent  le  baptême, 
et  le  jeune  homme  reçut  le  nom  de  Visauvasan,  qui  si- 
gnifie Fidèle. 

Visouvasan  eut  bientôt  l'occasion  de  donner  une 
preuve  de  sa  constance  dans  la  foi.  n  se  trouvait  à  la 
cour  d'un  grand  seigneur  cousin  du  roi,  nommé  Cag~ 
touri'Nayaker.  Celui-ci  avait  coutume  de  célébrer  avec 
beaucoup  de  dévotion  le  23  septembre  une  fête  à  l'hon- 
neur de  son  idole  Anada;  sa  religion  en  ce  jour  con- 
sistait à  jeûner  et  à  recevoir  des  mains  des  brames 
lui  cordon  de  soie,  qu'ils  lui  attachaient  au  bras  et  qu'il 
portait  jusqu'au  même  jour  de  l'année  suivante.  Or  à 
l'occasion  de  cette  fête,  Visouvasan  s'étant  rendu  au 
palais  comme  l'y  obligeait  son  emploi,  les  brames  lui 
demandèrent  s'il  jeûnait.  Sur  sa  réponse  négative,  ils 

H.  2 
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m  mirent  à  l'accabler  de  reproches  améfs  et  d^ayis 
pressants^  qu'ils  ne  manquaient  pas  de  confirmer  par 
l'exemple  de  son  maître.  Leur  éloquence  n'eut  aucun 
succès.  Cent.mille  de  vos  discours,  leur  répondit  le  chré- 
tien, ne  feront  rien  sur  mon  esprit,  jamais  je  n'agirai 
contre  ma  conscience.  Le  Nayaker  est  mon  seigneur,  je 
le  servirai  en  tout  ce  qui  tient  au  corps  ;  mais  dans  les 
choses  qui  appartiennent  à  l'âme  il  n'est  pas  mon  maî- 
tre, et  s'il  me  donne  des  ordres  contraires  au  salut,  je 
ne  puis  lui  obéir.  Alors  les  brames  pressèrent  le  Naya- 
ker de  chasser  de  son  palais  cet  impie  qui  méprisait  les 
dieux,  et  se  tournant  vers  les  assistants,  ils  déclarèrent 
que  c'étsût  un  péché  de  regarder  la  face  de  ce  misérable. 
A  cette  injure  il  répondit  :  C'est  bien  plutôt  votre  figure 
qu'on  ne  peut  regarder  sans  crime,  hommes  ignorants 
et  imposteurs  qui  devez  un  jour  aller  rejoindre  les  dé- 
mons dont  vous  êtes  ici  les  ministres.  A  la  fin  de  la  ce* 
rémonie  il  refusa  de  recevoir  le  cordon  superstitieux,  et 
le  Nayaker  lui  demandant  ce  qu'il  avait  fait  de  celui 
qu'on  lui  avait  donné  l'année  précédente  «  il  répondit 
qu'il  l'avait  mis  en  pièces  et  foulé  aux  pieds.  Gastouri- 
Nayaker  irrité  de  cette  réponse  chassa  de  sa  présence 
le  jeune  chrétien,  qui  fut  heureux  de  se  voir  délivré  d'un 
service  qui  le  gênait^  Sa  foi,  sa  modestie  et  sa  piété  font 
d'autant  plus  d'impression  qu'il  est  connu  poiu*  avoir  été 
entouré  dès  son  enfance  des  vanités  du  monde  parmi  les- 
quelles il  a  passé  près  de  vingt-quatre  années  de  sa  vie. 
Il  se  confesse  et  communie  très  fréquemment;  en  conver- 
sant avec  lui,  j'ai  découvert  qu'il  médite  chaque  jour  sur 
la  vie  et  la  passion  de  notre  Seigneur,  sans  en  avoir  jamais 
appris  la  méthode.  L'Esprit  saint  a  été  son  seul  maître. 
Albert,  ce  premier  chrétien  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  est  devenu  célèbre  par  l'empire  qu'il  exerce 
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sur  les  démons»  Dans  âe  pays  le  nombre  des  possessions 
est  très  considérable  ;  c'est  chose  si  commune  qiie  per- 
sonne n'en  est  étonné.  Il  n'est  pas  étonnant  en  efiet  que 
Satan  exerce  librement  son  empire  dans  des  contrées 
dont  il  est  le  seul  Dieu^  et  qu'il  conserve  ici  le  même 
pouvoir  dont  notre  Seigneur,  à  sa  venue  le  trouva  en 
possession  dans  la  Judée*  Quelquefois  Albert,  avant  de 
chasser  les  démons  des  corps  qu'ils  possèdent,  se  plaît 
à  faire  confirmer  par  la  bouche  du  père  du  mensonge, 
en  présence  de  sed  adorateurs,  la  vérité  de  la  religion 
(Jue  prêche  le  P»  de'  Nobili^  et  la  divinité  de  sa  mission  ; 
ce  témoignage,  dont  ils  ne  peuvent  récuser  l'authenti- 
citéf  fait  grande  impression  sur  l'esprit  des  païens. .Dans 
une  circonstance  semblable,  après  avoir  forcé  l'espril 
infernal  à  proclamer  la  vérité  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Ghrist,  il  lui  demanda  si  le  P.  de'  Nobili  réussirait  dans 
son  entreprise  ;  le  possédé  répondit  que  dans  les  pre-^ 
mières  années  il  rencontrerait  beaucoup  d'obstacles; 
mais  qu'ensuite  il  obtiendrait  d'éclatants  succès.  Nous 
verrons  si  l'avenir  vérifiera  cette  prédiction* 

Le -8  août  1608»  un  gentil  d'une  rare  intelligence  se 
présenta  pour  se  faire  mstruire*  Les  vérités  dé  la  foi 
touchèrent  si  vivement  son  cœur  qu'il  renonça  aussitôt 
aux  cendres  dont  il  avait  coutume  de  s'orner  le  front,  et 
défendit  à  ses  trois  fils  de  porter  désomiaîs  ces  signes 
de  gentilité.  Il  fit  des  instances  pour  obtenir  le  baptême, 
mais  le  Père  voulut  éprouver  sa  constance.  Le  catéchu- 
mène assistait  régulièrement  aux  instructions;  et  fort 
des  arguments  qu'il  entendait,  il  allait  disputer  avec  les 
païens.  Dans  cet  intervalle  il  tombe  malade  avec  ses 
trois  fils,  dont  l'aîné  paraissait  être  sous  l'empire  d'un 
agent  surnaturel  (1).   Aussitôt  leô  brames  d'accourir 

(1)  Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  ce  pays  que  ces  maladies  qui  offrent 
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avec  des  cendrés  sacrées,  pour  faire  leurs  cérémonies 
superstitieuses  ;  mais  il  les  chassa  de  sa  maison  et  en- 
voya demander  quelque  remède  au  P.  de'  Nobili.  Ce  qui 
m' arrive,  disait-il,  est  sans  doute  une  ruse  du  démon  ; 
mais  je  suis  décidé  à  mourir  plutôt  que  de  contrevenir 
en  rien  à  la  loi  du  vrai  Dieu.  Le  Père  lui  envoya  Alexis 
avec  de  Teau  bénite  et  l'évangile  de  S.  Jean.  A  l'instant 
même  la  fièvre  disparut,  et  les  quatre  malades  parfaite- 
ment guéris  furent  plus  fermes  que  jamais  dans  leur  foi. 
Voici  ce  que  m'écrit  le  P.  de'  NoWli,  dans  une  lettre 
du  25  octobre  .1608  :  «  Un  rajah  de  haute  condition,  qui 
paraît  avoir  soixante-dix  ans,  se  présenta  plusieurs  fois 
à  la  porte  de  ma  niaison.  Toujours  éconduit  par  mes 
disciples,  il  s'adressa  à  un  seigneur  païen  mon  protec- 
teurJ  II  fit  valoir  auprès  de  lui  son  âge  avancé,  sa  mort 
qui  ne  pouvait  être  éloignée,  et  le  conjura  de  lui  obtenir 
la  faveur  de  me  parler,  parcequ'il  avait  entendu  dire 
que  j'enseignais  la  loi  de  la  vie  éternelle.  Enfin  il  fut  in- 
troduit, se  jeta  à  mes  pieds  et  m'exprima  avec  des  sen- 
timents de  dévotion  extraordinaires  le  désir  ardent  qu'il 
avait  d'être  mis  sur  la  véritable  route  du  salut.  Je  m'en- 
tretins longtemps  avec  ce  bon  vieillard,  je  l'admis  au 
nombre  des  catéchumène8,*6t  il  me  promit  de  m' amener 

des  caractères  mystérieux.  Les  païens  prétendent  reconnaître  à  certains 
symptômes  faction  malfaisante  de  Tennemi  du  genre  humain,  et  les  mé- 
decins recourent  alors  aux  sacrifices  et  à  la  magie.  En  vous  racontant  ces 
sortes  de  choses,  je  me  borne  à  vous  citer  des  faits  extérieurs  certains  et 
authentiques,  et  le  jugement  qu'en  portent  tous  les  Indiens.  Je  n'assume 
pas  sur  moi  la  responsabilité  d'un  tel  jugement  pour  tous  les  cas  parti- 
culiers que  je  rapporterai  ;  je  crois  même  que  souvent  l'imposture  ou  la 
crédulité  y  ont  beaucoup  de  part.  Mais  il  en  est  de  ceci  comme  des  miracles  : 
les  fausses  possessions  sont  une  preuve  qu'il  y  en  a  de  vraies.  Au  reste  les 
événements  que  j'aurai  à  vous  raconter  conune  étant  liés  étroitement  aux 
succès  de  la  mission,  vous  mettront  en  état  de  former  vous-même  votre 
jugement. 
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beaucoup  d'autres  rajahs,  qui  sont  sous  sa  dépen- 
dance. 

«Un  autre,  de  la  caste  des  vellages,  maître  d'école  de 
profession,  vint  avec  une  ferveur  adn>irable  me  prier  de 
le  Tecevôir  au  nombre  des  catéchumènes.  Je  suis  per- 
suadé que  Votre  Révérence  n'aurait  pu  retenh*  ses  lar- 
mes en  voyant  celles  que  répandait  avec  une  dévotion 
si  touchante  ce  pauvre  gentil,  au  moment  où,  prosterné 
à  mes  pieds,  il  me  conjurait  de  le  sauver.  Il  assiste  au 
catéchisme  et  fait  de  grands  progrès  dans  lés  choses  de 
Dieu. 

«  Je  vais  maintenant  vous  raconter  ce  qui  vient  d'arri- 
ver à  un  catéchumène  nommé  Dadamourti,  proche  pa- 
rent du  seigneur  qui  m'a  cédé. le  terrain  sur  lequel  j'ai 
bâti  mon  habitation.  Le  23  octobre  après  dîner  il  perdit 
tout  à  coup  la  parole  ;  j'allai  le  voir,  et  le  trouvant  à 
l'agonie  je  lui  administrai  le  baptême  *:  un  moment  après 
il  se  lève  et  se  jette  à  mes  pieds  qu'il  baise  avec  beau- 
coup de  pespect  et  de  joie.  Cependant  ses  forces  étaient 
visiblement  épuisées,  et  sa  gorge  tellement  embarrassée 
qu'il  ne  pouvait  prononcer  un  mot.  Il  me  l'indiqua  par 
ses  gestes  :  je  fis  alors  le  signe  de  la  croix  sur  la  partie  ma- 
lade, et  à  l'instant,  recouvraUt  la  parole,  il  publie  haute- 
ment que  c'est  à  moi,  après  Dieu,  qu'il  doit  la  vie  ;  qu'au 
moment  où  j'arrivai  il  se  trouvait  entouré  de  quelques 
hommes  à  figures  horribles,  dont  l'un  l'étranglait  sans 
lui  laisser  la  force  de  prononcer  une  parole,  tandis  qu'un 
autre  lui  brisait  les  jambes,  et  qu'un  troisième  se  dispo- 
sait à  l'emporter;  mais  que  la  vertu  du  bois  de  la  vraie 
croix  et  de  l'eau  bénite  avait  mis  en  fuite  tous  ces  mauvais 
génies.  Je  lui  dis  que  je  l'avais  baptisé  ;  je  le  sais  bien, 
fépondit-il,  et  c'était  mon  plus  vif  désir.  Avant  hier  il 
retomba  malade,  et  j'allai  dire  là  messe  à  son  intention; 
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au  moment  où  je*  montais  à  Tautel,  on  m'annonça  qu'il 
était  expirant  ;  à  la  fin  de  la  messe  je  reçus  la  nouvelle 
que  la  fièvre  avait  disparu  et  que  le  malade  se  trouvait 
bien;  aujourd'hui  il  est  venu  lui-même  assister  au  saint 
sacrifice  en  actions  de  grâces;  il  m'a  amené  toute  sa  fa- 
mille, composée  d'une. vingtaine  de  personnes,  afin  que 
je  leur  donne  à  tous  le  saint  baptême.  Le  crédit  et  la 
réputation  dont  U  jouit  me  font  espérer  que  par  son 
moyen  beaucoup  de  païens  se  convertiront  à  Jésus- 
Christ.  » 

Quoique  le  P.  de'  Nobili,  pour  se  conformer  à  l'usage 
des  plus  grands  pénitents  et  des  solitaires  de  l'Inde,  n'ait 
pas  encore  voulu  se  montrer  en  public,  il  ne  borne  pas  son 
aèle  à  ceux  qui  viennent  le  visiter;  il  adresse  des  lettres 
aux  princes  des  contrées  voisines,  pour  préparer  leurs 
esprits  à  recevoir  la  bonne  nouvelle  du  salut.  Dernière- 
ment il  envoyja  uii  de  ses  néophytes  nommé  Georges  au 
seigneur  de  Darapouran  (environ  trente  lieues  nord- 
ouest  de  Maduré)v  II  parlait  à  ce  |)rince  de  la  nécessité 
du  salut,  de  la  connaissance.de  Dieu  et  de  la  pratique 
de  sa  sainte  loi;  il  s'offrait  à  lui  enseigner  la  vérité  et  la 
voie  de  là  vie  éternelle.  Voici  la  réponse  qu'il  en  reçut  ; 
«  Tournant  ses  yeux  verslbs  lieux  où  reposent  les  pieds 
de  votre  seigneurie,  votre  serviteur  Sarvanaden,  faisant 
sa  révérence,  écrit  :  Je  suis  prêt  à  obéir  à  tout  ce  que 
vôtre  seigneurie  me  commandera.  J'ai  reçu  avec  joie 
votretettJ'e*...,  Comme  ce  pays  est  en  ce  moment  en 
proie  à  beaucoup  de  guerres.  Vous  ne  pourriez  venir  à 
présent,  mais  aussitôt  que  la  traqquillité  sera  rétablie... 
Je  vous  supplie  que  votre  volonté  ne  soit  pas  affligée  de 
ce  que  je  la  prie  de  différer  un  peu  sa  venue.  » 

Le  P.  Robert  envoya  pour  le  même  objet  un  aut^ 
ambassadeur  avec  une  lettre  au  roi  de  Mânamaduré 


(situé  à  ueuf  lieues  sud-^  de  M^dur^l)  { oe  prinde  jretut 
l'envoyé  aveo  beaucoup  d'bopoeur,  et  répondit  au  aa- 
niassi  en  le.priant  de  m  pa^  se  déranger,  parceque  U4^ 
môme  devait  venir  è-JUaduré  visiter  le  grand  Nayaker,, 
et  qu'^r3  il  lui  parlerait,  En  effet  il  vint  à  Maduré, 
envoya  pliuiieurip  fois  <  ses  ministres  saluer  le  P.  Ro- 
bert; mais  il  m  s'^^t.pas  encore  présenté  lui-môm^,  à 
raison  ou  «M>u8  prétexte  d'une  infirmité  qui  lui  est  sur<^ 
venue. 

^  Um  laissons  au  cher  misiûonnaire  le  soin  de  raconter 
ses  ûBuvres;  je  suis  certain  que  vous  aimerez  mieux  lire 
see  propres  paroles* 

p.  DE'  f(OBlU  AU   H.  p.  raOY][NCUL. 
^  Maduré,  24  décembre  1608. 

Hmk^  devoir  de  rmâv^  compte  à  votre  Bé- 
vireqj^^^  tflfel  ce  que  notrfe  Seigneur  daigne  opérer 
dana  (^t|e  nbbVelle  mission.  Je  vou$  ^î  déjà  écrit  que 
depuis  votre  départ  la  foi  de  Jésu§-Cbrist  4  fait  de  npm- 
^l9!^ill|^  congu^tes.  f'armi  les  gentils  qui  ont  x&m  le  bap- 
t^p  se  trouvent  Dadamourti,  dontje.vousai  déjà  parlé; 
Vta  jeuAC  bdnflbe  appelé  Golm's  frère  du  grand  portier 
49  roi;  un  autre  personnage  de  baute  condition,  etc^ 
Chriscbnanâden  le  statuaire  se  distingue  entre  tous  par 
]fk  y^aci|;é  de  sa  foi  et  l'énergie  de  son  caractère.  Il  a 
r*çf  le  nom  de  Sattianaden  (verus)  ;  depuis  son  baptême 
olETa  pressé  en  vain  de  faire  des  statues  des  faux  dieux, 
rien  n'a  pii  le  vaincre.  Un  pandaram  (1)  de  ses  amis 
l'ayant  rencontré  dans  la  rue  lui  offrit  de  la  cendre  sa- 
crée de  Vichnou;  il  lui  répondit  :  Je  ne  suis  plus  ce 

(1)  Pmndarmm  etlt  ie  nom  d'une  deuxième  elasse  de  pénitents  inférieure 
#  cylle  de»  ^à^f  «/«« 
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Cjbrischnaiiaden  que  vous  ave?  connu,  je  suis  un  autre 
homme  et  d'une  autre  religiour^t  par  cette  raison  je  n'ai 
que  faire  de  votre  cendre.  Sa  femme  se  trouvant  en  dan- 
ger de  mort  dans  les  douleurs  de  Tenfantement,  ses  pa- 
rents, encore  païens,  voulaient  recourir  aux  idoles  selon 
lei^r  coutume;  mais  il  protesta  que  jamais  il  ne  permet- 
trait qu'on  fît  une  chose  contraire  à  la  loi  de  Dieu  ;  qu'il 
aimerait  mieux  voir  mourir  à  ses  pieds  sa  femme  et  ses 
enfants.  En  achevant  ces  paroles^  il  se  mit  à  genoux  et 
récita  une  prière  que  j'ai  composée  pour  cette  circons- 
tance. 11  n'avaitpas  encore  terminé  saprière  que  safemme 
mit  au  monde,  sans  aucun  danger,  un  fils  plein  de  santé, 
au  grand  étonnemeQt  de  tous  les  assistants.  Le  (lême 
chrétien,  en  parlant  un  jourdes  dogmes ^ejÉ|6i|  as^a  * . 
que  Dieu  lui  donnait  sur  ces  vérités  une  himière  si^ive, 
que,  quand  tout  le  monde  lui  dirait  qiflUi'ét^t'|^  flaps 
la  véritable  religion,  quand  son  maître  ^BrifUellm-qMffne 
lui  enseignerait  à  présent  le  contraire  d8  ce*qrfil  lui 
avait  enseigné,^  il  ne  pourrait  abandonner  sa€oî^  Vous 
voyez  avec  quelle  efficacité  le  Seigneur  daigne  concou- 
rir à  l'établissement  de  cette  ndUvelle  chrétienté  #àiÉî* 
seul  toute  la  gloire  !  % 

«  Aujourd'hui,  jour  de  S.  Thomas,  j'S  baptisé  neuf 
personnes;  de  ce  nombre  sont  les  trois  frères  de  Dadrat- 
mourti  et  deux  de  ses  fils,  et  Calîsta,  que  vous  dbnnais- 
sez,  avec  ses  deux  fils  et  son  père.  Ces  derniers  étaient  ' 
très  attachés  à  leurs  idoles.  Calista  vint  me  voir  eTOit 
touché  de  mes  paroles  ;  il  en  fit  part  à  son  père  et  %i 
avoua  que  la  loi  spirituelle  lui  paraissait  la  véritable  : 
«  Tu  n'es  qu'un  pauvre  ignorant,  reprit  avec  pitié  le  bon 
vieillard;  j'irai  moi-même  trouver  ce  fameux  docteur, 
et  tu  vas  voir  comme  je  saurai  lui  fermer  la  bouche  et 
confondre  sa  vaine  science.  »  Il  vint  en  effet  avec  son 
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fil&^et  commença  par  me  proposer  une  fouled'argumeol^; 
mais  il  demeura  pleinement  satisfait  de  mes  réponses  et 
des  raisons  que  je  lui  exposai  en  faveur  de  notre  sainte 
religion.  Il  montra  tant  de  bonne  foi,  de  ferveur  et  de  dé- 
sir d'embrasser  le  christianisme,  que  je  ne  crus  pas  de- 
voir trop  longtemps  différer  son  baptême.  Étant  encore 
païen,  il  entretenait  à  ses  fr^is  une  hôtellerie  pour  les 
voyageurs  et  un  pandaram  chargé  de  donner  de  l'eau 
à  tous  les  passants,  œuvre  de  charité  très  estimée  dans 
l'Inde. 

<(  Son  fils  Calista,  reçut  le  nom  de  Jésoupatten^  qui 
signifie  Amator.  Sa  ferveur,  sa  dévotion,  son  courage 
me  remplissent  d'admiration.  Il  brûle  de  souffrir  et  de 
mourir  pour  l'amour  de  Jésus-Christ;  c'est  l'objet  de 
toutes  ses  pensées,  le  sujet  de  toutes  ses  conversations, 
le  terme  de  tous^ses  vœux.  Dieu  s'est  déjà  montré  pro- 
pice à  ses  désirs,  car  à  peine  fut-il  baptisé  qu'une  grande 
tempête  Ajl  soulevée  contre  lui  et  contre  son  père  par 
un  pandsHm.  C'était  leur  ancien  gourou;  il  exigeait  en 
cette  qualité  les  honneurs  et  les  offirandes  qu'il  avait 
coutume  de  recevoir  d'eux.  Ils  eurent  beau  répondre 
qu'ils  avaient  choisi  un  autre  gourou  et  embrassé  la 
loi  spirituelle,  qui  seule  pouvait  conduire  au  salut.  Le 
pandaram  irrité  courut  au  palais  du  roi,  et  revint  accom- 
pagné des  gendarmes  pour  exécuter  la  loi  en  vigueur 
contre  ceux  qui  refusent  de  payer  leurs  gourous.  Les 
deux  fervents  chrétiens  se  laissèrent  dépouiller  sans 
se  plaindre  :  «  De  cette  manière,  à  la  bonne  heure  !  di- 
rent-ils à  leur  indigne  spoliateur,  par  la  violence  vous 
pouvez  bien  emporter  tout  ce  que  vous  trouverez  dans 
notre  maison,  peu  nous  importe;  mais  nous  ne  pouvons 
rien  vous  donner  en  quaèKé  de  notre  gourou,  parceque 
nous  ne  suivons  plus  votre  loi Le  pandaram  ayant 
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ngtoaoé  Amator  de  le  poursuivre  à  outrance  et  de  le 
faire  mettre  en  prison,  il  répondit  x  Mon  plusgrand  bon*- 
beur  en  ee  monde  serait  de  soyffrir  la  prison  et  la  per- 
sécution pour  une  si  belle  cause.  Une  autre  fois  il  osa 
dire  qu'en  preuve  de  la  vérité  de  la  religion  de  Jésus-» 
Cbrist,  il  était  prêt  à  soumettre  son  jeuneenfant,  qu' il  ai- 
mait tendrement,  à  l'épreuve  du  beurre  bouillant.  Cette 
épreuve  très  usitée  chez  les  Indiens  consiste  à  plonger 
le  bras  ou  la  personne  tout  entière  dans  le  beurre 
bouillant.  Us  supposent  que  la  divinité  est  engagée  & 
intervenir  m  faveur  de  la  vérité  ou  de  Tinnocence,  Les 
nouveaux  chrétiens,  soit  par  ignorance,  soit  par  excès 
de  ïôle  et  quelquefois  par  contrainte,  se  laissent  assez 
souvent  çntri^ner  à  ces  choses  que  la  religion  ne  saurait 
approuver;  et  Dieu^  qui  voit  la  simplicité  de  leur  cœur, 
a. daigné  plus  d'une  fois  confirmer  par  des  miracles  la 
justioe  de  leur  cause. 

([(  Le  fils  d'Amator,  quoique  très  jeune,^M  montre 
digne  d'un  tel  père  \  sa  mère,  encore  pamme,  ayant 
voulu  lui  faire  prendre  un  bain  un  jour  consacré  au 
culte  d'une  idole,  l'enfant  s'enfuit  en  disant  qu'il  se 
laisserait  laver  le  lendemain,  mais  que  ce  jour  là  ce  se-^ 
rait  participer  aux  cérémonies  païennes.  La  mère  courut 
après  lui,  le  saisit  et  se  mit  en  mesure  d'exécuter  son 
dessein;  l'enfant  protesta  en  pleurant  qu'on  pouvait 
bien  lui  faire  violence,  mais  qu'il  ne  consentait  pas  à 
cette  cérémoiffi,  qui  était  défendue  aux  chrétiens.  11  alla 
jusqu'à  refuser  de  manger  à  la  table  de  son  oncle  païen, 
parceque  celui-ci  portait  sur  le  front  la  cendre  de  l'idole, 
et  toutes  les  fois  que  le  pandaram  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  vient  à  la  maison,  l'enfant  se  met  à  proférer 
contre  les  idoles  toutes  les  injures  qu'il  peut  imaginer. 

tt  Les  oéoniiytes  sont  ptoins  de  zèle  pour  la  conversion 
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de leurs  parents,  et  ceoxrd  se  montrent  très  Jnen  àm- 
posés.  Je  m'efforce  de  les  instruire  peu  à  peu  ;  mais  je 
ne  puis  suffire  à  tant  de  lainraux  ;  les  £unilles  des  chré- 
tiens sont  très  nombreuses  aussi  bien  que  celles  des  car 
téchumëness  de  plus,  j'en  vois  arriver  chaque  jour  des 
nouveaux,  et  parmi  eux  des  personnages  distingués  par 
leurs  richesses  et  leur  position  sociale.  Je  n'ai  pas  un 
instant  de  repos,  ni  le  jour  ni  la  nuit«  et  je  crains  de  ne 
pouvoir  résister  à  tant  de  fatigues.  Cependant,  grâces  à 
la  divine  bonté,  ma  santé  est  mdlleure  que  jamais^  et 
j'espère  que  je  pourrai  la  conserver  jusqu'à  l'arrivée 
d'un  compagnon.  Ce  secours  m'est  biafi  nécessaire;  mais 
H  faut  que  votre  choix  tombe  sur  un  homme  plein  de 
zèle,  de  ferveur,  d'esprit  intérieur,  qui  désire  souffrir 
beaucoup  pour  l'amour  de  JésusXhrist. 

a  Notre  bon  Pierre  (Maleiappen),  que  j'ai  bi^tisé  il  y 
a  plus  d'un  an,  nous  édifie  par  son  admirable  ferveur; 
l'influence  qu'il  exerce  fait  concevoir  les  plus  belles  es- 
pérances, n  est  tottiar,  caste  très  noble  dans  ces  provin- 
ces ;  il  me  dit  ces  jours  derniers  qu'il  avait  parié  avec  un 
de  ses  parents,  Toumishi  râyen,  chef  de  tous  les  tottiars 
qui  sont  répandus  en  grand  nombre  dans  cette  contrée, 
depuis  Vaypar  jusqu'à  Bisnagar  ;  et  que  celui-ci  l'avait 
chargé  de  m' assurer  qu'il  désirait  beaucoup  devenir  mon 
disciple  et  embrasser  la  sainte  loi  i^irituelle.  La  seule 
chose  qui  le  retient  est  la  crainte  de  s'attirer  quelque 
persécution  de  la  part  du  grand  ^ayaker  ou  roi  de  Ma- 
duré  ;  mais  j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  qu'il  le  dispo- 
sera peu  à  peu  et  que  sa  grâce  triomphera  de  tous  les 
obstacles.  En  attendant,  je  forme  Pierre  à  toutes  les 
coimaissances  nécessaires  pour  en  faire  l'apôtre  de  sa 
caste.  A  un  zèle  ardent  et  infatigable  il  joint  beaucoup 
de  sagtsse  et  de  maturité  ;  comme  il  est  resp^té  de  tous, 
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j'espère  qu'il  recueillera  des  fruits  abondants  ;  je  compte 
le  lancer  sous  peu  dans  la  carrière  avec  Georges,  homme 
plein  de  dextérité  et  d'aptitude  à  ces  sortes  d'expédi- 
tions. 

«  On  fait  courir  toutes  sortes  de  bruits  sur  mon 
compte  à  Maduré  et  dans  toutes  ces  contrées;  les  uns 
me  traitent  de  prangui,  d'homme  vil  et  méprisable, 
les  autres  voient  en  moi  quelque  chose  de  grand  et  de 
surnaturel;  ceux  qui  devinent  plus  juste  disent  que  je 
suis  un  nouveau  moûniver^  c'est  à  dire  un  anachorète, 
un  maître  spirituel,  arrivé  pour  détruire  toutes  les 
idoles.  Outre  ma  manière  de  vivre,  de  me  nourrir,  de 
me  vêtir,  de  me  faire  servir  par  des  brames,  il  est  une 
chose  qui  m'aide  beaucoup  à  faire. des  conversions  ;  c'est 
la  connaissance  que  j'ai  de  leurs  livres  les  plus  secrets. 
J'y  trouve  constaté  qu'on  possédait  anciennement  dans 
ce  pays  quatre  lois  ou  vedams;  que  trois  de  ces  lois  sont 
celles  que  les  brames  enseignent  encore  aujourd'hui; 
que  la  quatrième  était  une  loi  toute  spirituelle,  en  vertu 
de  laquelle  on  pouvait  obtenir  le  salut  de  l'âme.  Or, 
ajoutent-ils,  cette  quatrième  loi  s'est  confondue  en  partie 
avec  les  trois  premières  ;  mais  la  plus  grande  partie  s'est 
perdue  entièrement  ;  et  jamais  il  ne  s'est  rencontré  un 
homme  assez  savant  et  assez  saint  pour  la  retrouver.  Ils 
assurent  de  plus,  et  ceci  est  pareillement  écrit  dans  les 
mêmes  livres,  qu'aucune  de  ces  trois  lois  qui  restent  ne 
peut  donner  le  véritable  salut  ;  et  de  là  quelques-uns 
concluent  qu'il  n'y  a  pas  de  salut  à  attendre  ;  d'autres  en 
infèrent  qu'il  n'y  a  pas  de  vie  future. 

«  De  tout  cela,  je  prends  occasion  de  leur  enseigner 
qu'ils  vivent  tous  dans  une  erreur  fatale,  qu'aucune  des 
trois  lois  qu'ils  reconnaissent  n'a  la  vertu  de  les  sauver  ; 
qu'en  conséquence  toutes  leurs  peines  sont  perdues,  et 
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je  le  prouve  en  leur  citant  les  pai'oles  mêmes  de  leurs 
livres  sacrés  ou  vedams.  Ces  pauvres  peuples  ont  un  ar- 
dent désir  du  bonheur  étemel,  et  pour  le  mériter  il  se 
dévouent  aux  pénitences,  à  Faumône  et  au  culte  de  leurs 
idoles.  Je  profite  de  cette  bonne  disposition  pour  leur 
dire  que  s'ils  veulent  se  sauver  c'est  moi  qu'ils  doivent 
écouter  ;  que  je  viens  de  pays  très  éloignés  dans  le  seul 
but  de  leur  apporter  ce  salut,  en  leur  enseignant  cette 
loi  spirituelle,  qui,  de  l'aveu  de  leurs  brames,  s'était 
entièrement  perdue.  Je  m'adapte  ainsi  à  leurs  opi- 
nions, à  l'exemple  de  l'Apôtre,  qui  prêchait  aux  Athé- 
niens le  Dieu  inconnu.  Je  les  avertis  en  outre  que  s'ils 
veulent  apprendre  cette  quatrième  loi,  ils  doivent  se 
déclarer  mes  disciples.  De  cette  manière  leur  conver- 
sion devient  bien  plus  facile.  En  effet,  quand  ils  se  sont 
décidés  à  me  choisir  pour  leur  maître,  ils  sont  plus 
disposés  à  croire  les  doctrines  que  je  leur  enseigne  ; 
puis  la  volonté  s' affectionnant  peu  à  peu,  ils  finissent 
par  trouver  un  grand  plaisir  à^écouter  mes  instructions, 
et  conçoivent  un^  haute  idée  des  vérités  de  notre  sainte 
religion.  Je  suis  merveilleusement  aidé  en  cela  par  la 
coutume  de'  fee  pays  :  il  y  a  ici  une  foule  de  sectes  déri- 
vées des  trois  lois,  et  chacun  est  libre  de  choisir  à  son 
gré  son  gourou  ou  maître  spirituel,  et  de  se  livrer  à  sa 
direction.  Conformément  à  cet  usage,  ceux  qui  désirent 
retrouver  la  loi  du  salut  spirituel  (c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent là  loi  que  j'enseigne),  se  déterminent  facilement 
à  se  faire  mes  disciples,  pour  recevoir  de  moi  le  bikc/ii, 
c'est  à  dire  embrasser  et  pratiquer  ma  doctrine. 

«  On  m'a  assuré  ces  jours-ci  que  quelques  gourous 
païens  se  sont  concertés  pour  aller  au  prochain  mois  de 
janvier  porter  plainte  contre  moi  au  grand  Nayaker  ;  ils 
m'accusent  de  défendre  à  mes  disciples  de  s'orner  de 
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cendres^  de  porter  le  nâmam  et  d'adorer  Soccanâden  (1) 
et  Ba  femme  Peroumal,  ou  toute  autre  idole.  Ces  accu-' 
sations  sont  parfaitement  fondées  ;  je  ne  doute  pas  que 
le  démon  ne  cherche  à  soulever  contre  nous  quelque 
persécution*  Que  vqtre  Révérence  nous  aide  de  ses 
prières  et  de  ses  saints  sacrifices.  Ecce  tempus  accepta- 
bile^  ecçè  dies  mlutis  /  /  » 

LETTRE   DU   R.    P^    DB'   NOBIU    AU   B.   P«  PROVINCIAL. 

Maduré,  81  décembre  1608. 

(c  Je  n'ai  pas  été  jugé  digne,  cette  fois,  de  souflFrir  et 
de  recevoir  des  opprobreà  pour  Tamour  de  Jésus-Christ* 
Mes  péchés  eii  sont  la  cause  ;  mais  comme  la  miséricorde 
de  Dieu  est  infinie,  je  ne  perds  pas  l'espérance  d'obtenir 
dans  la  suite  une  grâce  jsi  précieuse.  Que  Dieu  notre  Sei-^ 
gneur  soit  glorifié  de  tout  I  car  c'est  bien  là  tout  ce  que 
nous  cherchons.  Je  vais  vous  raconter  la  violente  persé- 
cution qui  ^  été  excitée  coptre  nous  ces  jours  passés.  Le 
Caniatchi  (c'est  le  chef  du  temple  de  Soccanâden),  de 
concert  avec  d'autres  brames,  se  réunirent  en  grand 
conseil  pour  décider  la  question  de  savoir  pourquoi  il 
ne  pleuvait  pas.  Entre  autres  causes  assignées,  la  prin- 
cipale était  ma  présence  et  mes  prédications.  De  l'avis 
de  tous  j'allais  détruire  Maduré,  si  l'on  ne  se  hâtait  de 
me  punir  et  de  me  chasser*  De  là  ils  allèrent  trouver  le 
grand  Giettim  et  autres  principaux  seigneurs,  afin  de  se 
présenter  tous  ensemble  au  roi  à  l'heure  où  le  Ciettim 

(1)  Soccanâden  est  le  Dieu  principalement  adoré  à  Maduré  ;  c^est  une 
Incarnation  spédtiié  de  Sivên  oo  Rutteà  ;  par  conséquent  ses  adorateurs 
âbnt  en  même  téttipa^  iivenUiéi  et  portent  le  Ungam,  image  obscène  ^til  est 
le  symbole  de  la  seete.  Le  némiam  est  un  signe  idolâtrique  formé  sur  le 
front  avec  la  eendre  sacrée. 
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est  admis  à  son  audience  journsdiëre  ;  ils  s'adjoignireAt 
aussi  le  maître  d'école  boltebx  que  vous  connaissez,  très 
ardent  contre  nous^et  un  eunuque,  secirétaire du  grand 
Nayaker,  et  très  dévot  à  Soccanaden« 

((  Voici  les  accusations  portées  contre  moi  :  1"*  J'étais 
un  athée  ;  2°  je  niais  le  Mâmmourfi  (c'est  i  dire  lés  irois 
dieux  Vichnou,  Brama  et  Rutren);  »•  j'assurais  qde 
Soccanaden,  lui  qui  est  le  seigneur  de  quatorze  Illondefi^ 
n'était  rien;  à""  je  disais  que  pour  obtenir  de  la  pluie  il 
fallait  rejeter  le  lingam;  è**  je^ faisais. une  foule  de  disci- 
ples qui  causeraient  la  ruine  certaine  de  Maduré;  parmi 
eux  se  trouvaient  plusieurs  anciens  disciples  du  pftnda^ 
ram  Aveœida  (pape  du  pays)  ;  6*  j'étAis  un  turc;  arrivé 
dans  ces  contrées  babillé  de  noir,  coipme  les  hommes 
de  basse  condition'^  je  me  donnais  maintenant  pour 
rajah,  portais  des  robes  de  couleur  cavi  (jaunâtre  tirant 
sur  le  rose)  et  me  faisais  servir  par  des  brames  ;  ?•  J'a- 
vais l'audace  d'apprendre;  les  lois  des  brames,  etc.  En 
conséquence  on  avait  déjà  résolu  d'arracher  les  yeux  à 
mes  biamesf  et  de  leui*  couper  le  cùdhmmbi  et  le  cor- 
don d'honneur  (1)«  Mes  brames  cuisiniers,  Trimalia  et 
Anen,  qui  sont  encore  païens,  refusèrent  ce  jour-^là  de 
faire  ma  cuisine,  et  «'enfuirent  épouvantés;  de  sorte  que 
le  brame,  mon  maître^  dut  me  procurer  lui^^même  ma 
nourriture.  Trimalia  revint  hier,  mais  je  ne  voulus  pas 
le  recevoir. 

f(  Pendant  que  nos  ennemis  se  préparident  à  nous  as^ 
saillir,  Georges  alla  exposer  l'état  des  affaires  à  notre 
protecteur  Hermecatti,  il  en  revint  tout  déconcerté;  ce 
seigneur  l'avait  traité  de  turc,  d'esclave  de  Portugais...» 


(i)  Le  tMumiM  est  le  toli|»et  de  ehevevx  qiie  pOffenl  le»  Inâiéfis;  tt 
en  sera  perlé  ionsoeneit  iw  pea  filiil  loin,  eîoé  ({lie  dtt  eo^ 
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Voyant  son  esprit  frappé  d'une  terreur  panique,  je  crus 
devoir  le  soustraire  à  Forage  et  l'envoyai  de  nuit  à  Vay- 
par.  Un  instant  aprèà  arriv^a  chez  moi,  à  la  faveur  des 
ténèbres,  le  P.  Conzalve  Femandez,  qui  m'engageait  à 
fuir  de  Maduré.  A  son  avjs,  la  tempête  était  trop  forte 
pour  oser  la  braver,  les  brames  avaient  résolu  de  venir 
chez  moi  m' arracher  le  cordon  ef  la  robe  cavi,  et  m'o- 
bliger  à  me  vêtir  de  noir;  la  terreur  était  si  générale 
que  toqs  me  donnaient  le  même  conseil.  Cependant  je 
ne  pus  me  décider  à  le  suivre,  persuadé  que  ma  fuite 
assurerait  le  triomphe  des  ennemis,  confirmerait  leurs 
accusations,  et  ruinerait  sans  retour  notre  oeuvre,  qui 
était  l'œuvre  de  Dieu.  J'étais  confirmé  dans  ma  réso- 
lution par  la  peosée  que  le  vrai  motif  de  cette  persécu- 
tion étant  sans  aucun  doute  la  religion  que  je  prêche, 
ma  conscience  m'obligeait  à  rester  au  poste,  heureux 
si  Dieu  me  jugeait  digne  de  donner,  mon  sang  pour  son 
amour. 

«  Enfin,  au  milieu  de  toutes  ces  peines,  je  pris  le 
parti  d'envoyer  Alexis  à  Hermécatti,  pour  le  prier  de 
venir  me  parler.  C'était  de  ma  part  une  grande  har- 
diesse ;  car  ce  seigneur  est  si  puissant  qu'il  ne  daigne  pas 
entrer  dans  la  maison  de  qui  que  ce  soit;  il  est  d'ailleurs 
très  occupé  ;  mais  j'avais  mis  ma  confiance  en  Dieu.  Ce 
seigneui*  vint  en  eflfet  me  trouver  à  minuit,  accompagné 
par  honneur  de  dix  pions  ou  gendarmes  :  je  lui  offris 
en  présent  la  lunette  que  vous  ni' aviez  envoyée,  lui  ex- 
posai tout  ce  qu'on  me  faisait  souffrir,  et  montrai  l'in- 
justice des  accusations,  qu'on  m'intentait.  11  témoigna 
prendre  un  vif  intérêt  à  nos  affaires,  se  fâcha  contre  mes 
domestiques  et  même  contre  Georges,  les  traita  de  lâ- 
ches et  de  gens  vils,  et  me  promit  de  m'en  donner  d'au- 
tres plus  dignes  de  moi;  puis  il  mé  dit  d'être  tranquille, 


m'assura  qu'il  se  chargeait  de  tout,. qu'il  était  prêt  à 
doimer.sa  vie.  pour  jme  sauver,  et  que  pour  les. brames 
mes  accusateurs,  il  saurait  ies  foréer  à  venir  se  jeter  à 
mes  pieds.  Je  lui  répondis  que  la  seule  grâce  que  je.  de- 
mandais était  de  pouvoir  répondre  aux  accusations  en 
présence  du  grand  Nayaker;  que  s'il  me  trouvait  cou- 
psible,  je  consentais  à  êtfe  mis  en  pièces;  que  si  je 
prouvais  lar fausseté  des  inculpations,  je  prierais  qu'on 
ne  fit  aucun  mal  aux  brames  calomniateurs.  En  s'en'  al- 
lant il  prit  à  part  Alexis,  lui  recommanda  d'avoir  beau- 
coup de  soin  de  moi,  parceque  j'étais  devenu  pâle  et 
maigre.  (1) ,  lui  dit  que  1^  domestiques  lâches  étaient 
des  âmes  viles,  et  l'engagea  à  venir  le  trouver  le  lende- 
main. Alexis  s'y  rendit  en  effet,  et  fut  aussi  consolé  que  . 
surpris  de  voir  que  ce  seigneur  ne  s'en  tenait  pas  aux 
promesses;  il  prit  si  bien  ses  mesures  qu'il  réduisit  au 
silence  et  fit  trembler  tous  nos  ennemis. 

«  Je  ne  sais  comment  m' acquitter  envers  cq  généreux 
Nayaker,  si  ce  n'est  en  piriant  Dieu  de  lui  faire  connaître 
la  vérité.  Veuillez  en  faire:  autant  ;  je  ne  doute  pas  que 
notre  Seigneur  ne  lui  accorde  cette  gi^âce  ;  il  est  déjà 
très  bien  disposé,  montre  un  ardent  désir  d'entendre 
parler  de  notre  sainte  religion,  il  me  demandait  un  re- 
mède qui  le  mît  à  l'abri  de  tous  les  maléfices  du  dé- 
mon; je  lui  répondis  que  ce  remède  était  le  baptême; 
mais  que  pour  le  recevoir  il  fallait  un  temps  de  prépa- 
ration. Il  désire  que  j'aille  l'instruire  chez  lui  ;  je  ne  suis 
pas  encore  décidé  à  le  faire,  parceqiie  je  trouve  un  grav(* 

(1)  C'esl  un  complinieut  obligé  chez  les  Indiens.  l\  serait  très  incivil  de 
féliciter  quelqu'un  de  sa  bonne  saal6;  il  faut  au  contraire,  et  en  tous  cas, 
s''appitoyer  avec  lui  sur  son  air  de  souffrance  ou  de  maigreur...  comme  si 
on  Youlait  lui'dire  que  tout  ce  que  Ton  trouve  en  lui  de  santé  et  de  pros- 
périté est  bien  peu  de  chose  en  coroparaison.de  ce  qn*on  lui  désire. 
II.  3 


Inconvénient  à  sortir  aussi  frécfilemiïient  de  bhet  moi 
penâaâtm  nuit;  d'un  autre  côté  il  est  si  acCaWé  des 
affaires  du  royaume  qt^'il  n'a  pas  même  le  temps  de 
manger;  je  verrai  devant  Dieu  ce^uî  est  le  plus  conve- 
nable. Quand  vous  fn' écrirez,  veuillez  donner  dés  élo- 
ge» à  mon  brame,  qui  s'est  conduit  en  homme  d'hoti- 
neur.  Alexis  et  Vîsouvasan  ne  m'ont  pas  quitté;  Albert 
et  François  ont  montré  de  la  bravoure  ;  autant  la  lâcheté 
de  Georges  m'a  affligé^  autant  le  courage  des  autres  iti'a 
consolé.  Nous  sommes  tous  bien  portants;  ri' oubliez  pas 
de  recommander  à  î)ieu  votre  indigne  éierviteur  et  en- 
fanl^  et  de-notis  doiiner  à  tous  vôtre  bénédiction.  )i 

I.BTTRB   oc   P.   JBâN  ffOBGBS^AU    P.  PROYIIfGIAL. 

Vaypar,  81  décembre  1608. 

((  Georges  vient  d'arriver  fuyant  de  Maduré  par  la 
crainte  de  l'affreuse  persécution  que  les  brames  ont  sus- 
citée contre  le  P.  Robert  de'  Nobili.  Il  est  bien  près  de 
recevoir  la  couronne  !  C'est  un  plaisir  d'entendre  racon- 
ter les  merveilles  qui  s'opèrent  à  Maduré  et  la  conduite 
édifiante  de  ces  néophytes.  Je  comprends  maintenant 
que  j'ai  manqué  mon  coup  en  restant  ici  pour  enseigner 
et  prêcher  au  lieu  d'accompagner  le  P.  Robert!!  mais 
Dieu  a  ses  élu^...  Deus  scit  quo$  èlegit.  Nous  faisons  ici  ' 
des  prières  pour  la  mission  du  Maduré.  » 

LBTTBÉ   bu  i».   ROBERt    AU  P.   PROT|NCIAL. 

Maduré,  15  juin  1609. 

a  La  tetnpêté  soulevée  par  les  brames  est  passée; 
mais  il  paraît  qu'un  grand  pàndaram  cherche  à  en  exci- 
ter une  seconde.  J'ai  confiance  que  Dieu  m'en  délivrera 
comme  de  la  première:  je  vois  par  expérience  qu'il 
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mnk  pttkés^i  cxftië  mimm  est  f^on  oèurre;  Je  cdtn^ 
prends  mieni  qnèjkmmÉ  qne  dans  cette  afTaifë  dé  là 
cdflTërsion  dès  âinès  il  faut  metVe  taiit  son  edpoir  en 
DieUy  qui  la  dirige  ëelon  \eà  dispositions  de  sa  divine 
sagesse,  bien  supérieure  aux  vties  et  aux  intentions  hu- 
ïiiàilïes.  Hier  .14  janvier  déni  brames  vibrent  ine  trou- 
ver. Ils  âvaieht  vu  Yisotivasàn  conduisant  au  tatéôhismê 
plusieurs  personnes  ^e  distinction^  et  les  avaient  en- 
tendus parier  de  noloi  et  de  la  loi  spirituelle  (Jùc  j'ensêi- 
fene,  La  curiosité  ou  plutôt  le  désir  de  trouver  danâ  mes 
paroleë  quelque  fondement  à  leurs  calomnies  les  ame- 
nait 

Ils  entrèrent  de  suite  en  dispute^  et  me  proposèrent 
les  questions  suivantes  :  En  quoi  consiste  la  gloire  cé- 
leste^ et  qùeUe  est  la  voie  qui  y  conduit.  Je  leur  répon- 
dis en  citant  les  textes  dé  leurs  propres  livres  et  leur 
prouvai  que  leurs  lois  et  cérémonies  ne  pouvaient  pro- 
curer cette  gloire,  ils  parurent  satisfaits*  A  leur  seconde 
question  :  Pourquoi  les  uns  naissaient  nobles  et  les  autres 
roturiers,  etc.  ?  Je  satisfis  par  des  argumeMs  analogues 
à  ceux  que  je  vous  citais  dans  une  lettre  précédente^  Ils 
passèrent  à  la  troisièfne  question  :  Si  Dieu  se  trouvait 
partout^  s'il  était  dans  leur  aine;  par  exeinple  ;  car^  di- 
âldent-ild,  si  Dieu  est  dàhs  nos  âmes,  comment  se  fait-il 
que  nous  ne  puissions  le  voir  des  yeux  de  Tâme,  qu'il 
né  souffre  pas  avec  nous,  que  UUUs  ne  suivions  pas  tous 
la  même  loi?  Je  répdfhdis  i  Le  soleil  est  partout  par  sa 
lumière,  et  cependant  celui  qui  ferme  les  yeux  ou  ses 
fenêtres  ine  le  voit  pas.  Pour  voir  un  objet  placé  devant 
màii  il  faut  la  luiiiiére  j  Dieu  est  partout  de  différentes 
ïhanîères  :  par  essènde^  par  pfrésence,  par  puissance  ;  de 
plus  daug  les  âmes  dé  Ceux  q(ui  suivent  la  loi  spirituelle, 
il  est  présent  psu*  sa  grade,  qui  est  dette  lumière  qui  le 
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fait  voir  ;  aussi  eux  seuls  voient  0iQu  dans  leur  âme. 
Mais  Dieu  n'est  pas  dans  Fâme  de  manière  à  faire  un 
composé  avec  elle,  tel  par  exemple  que  celui  qui  résulte 
de  l'âme  et  du  corps,  donc  les  douleurs  de  Tâme  ne 
peuvent  T  affecter, 

«  Ils  demandèrent  ensuite  ce  que  c'est  que  la  Vertu  et 
le  péché.  Dans  tna  réponse  j'expliquai  comine  en  passant 
qii'il  y  a  des  œuvres  bonnes  moralement,  qui  cependant 
ne  méritent  pas  le  ciel,  telles  que  les  œuvres  de  ceux 
qtii  ne  connaissent  pas  le  vrai  Dieu  ;  et  d'autres  qui  sont 
bonnes  et  dignes  du  ciçl.  Mais,  répliquèrent-ils,  qui 
touche  le  feu  se  brûle  quand  npiême  il  ne  sait  pas  la  na- 
ture du  feu;  qui  prend  un  remède  guérit  quoiqu'il 
ignore  les  qualités  de  ce  remède,  il  en  doit  être  de 
même  des  bonnes  œuvres.  Je  répondis  que  la  bonté  et 
la  malice  morales  de  l'action  ne  dépendaient  pas  de  la 
nature  de  l'acte  physique,  mais  de  l'acte  intérieur  de 
l'âme,  de  son  intention.  J'ajoutai  que  le  péché  consiste 
à  quitter  Dieu  pour  se  tourner  vers  un  objet  mauvais  et 
défendu,  et  j'appuyai  cette  définition  sur  des  textes  tirés 
de  leurs  livres  sanscrits  ;  ils  en  furent  pleinement  satis- 
faits. Dieu  veuille  faire  le  reste.  Ndu§  pensons  que  ces 
hommes  sont  ignorants  !  Je  vous  assure  qu'ils  sont  loin 
de  l'être  ;  dans  ce  moment  je  lis  un  de  leurs  livres  qui 
est  un  vrai  traité  philosophique  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  ceux  que  j'ai  étudiés  à  Rome^,  quoique  au 
fond  leur  philosophie  soit  très  différente  de  la  nôtre. 

Le  maître  qui  m'enseigne  la  langue  sanscrite  et  la 
langue  badage  assiste  au  catéchisme;  c'est  un  homme 
de  haute  intelligence,  il  a  étudié  à  fond  la  philosophie 
de  ce  pays,  et  pénètre  très  avant  dans  les  vérités  de 
notre  sainte  religion.  Que  Dieu  lui  donne  sa  grâce  pour 
exécuter  les  boîts  désirs  qu'il  lui  inspire  ;  plusieurs  fois 


il  m'a  répété  avec  douleur  que  tQut  ce  qu'il  avait  appris 
jusqu'à  pl*ésent  lui,  est  inutile  puisque  tout  cela  ne  sert 
de  rien  au  salut.^ 

«  Je  vais  terminer  en  vous  racontant  quelques  traits 
particuliers.  Un  catéchumène  ayant  été  attaqué  d'une 
grave  maladie,  les  pai'ens  vinrent  pour  faire  sur  lui  les 
cérémonies  et  les  prières  îdolâtriques  accoutumées,  il 
les  repoussa  et  s'arn^ant  du  'signe  de  la  croix,  il  récita 
quelques  prières,  et  fut  guéri  à  l'instant  même. 

«  Un  autre  chrétien  voyant  que  sa  femme,  encore 
païenne  et  malade^  voulait  recourir  aux  prières  et  aux 
cérémonies  idolâtriqûés,  prdtesta  que  jamais  il  n'y  cpn- 
•sentirait;  il  l'exhorta  à  se  recommander  au  vrai  Dieu, 
en  même  temps  il  se  mit  à  prier  de  tout  son  cœur,  et  la 
même  nuit  la  malkde  se  trouva  guérie. 

«  Les  païens  ont  coutume  au  commencement  de  cha- 
que^année  de  célébrer  un  jour  de  réjouissance  nommé 
ponghel  ou  festin  :  le  tout  consiste  à  faire  cuire  avec 
grand  appareil  du  riz  et  du  lait  et  â  le  manger  solennel- 
lement. C'est  un  déshonneur  dans  leur  opinion  de  ne 
pouvoir  célébrer  cette  fête.  Je  permets  à  nos  chrétiens 
de  cuire  leur  riz  et  leur  lait  au  pied  d'une 'croix  qu'ils 
plantent  à  cet  effet.  Moi-même,  à  leur  grand  contente- 
ment, je  bénis  le  riz  nouveau  tjui  doit  servir  à  la  céré- 
monie. Dans  cette  circonstance  la  mère  de  Visouvasan 
et  d'Alexis  ayait  oublié  de  planter  la  croix  sur  le  lieu 
de  la  fête  ;  elle  eut  beau  attiser  son  feu,  jamais  son  riz 
ne  voulut  bouillir  ;  ce  qui,  selon  les  idées  superstitieuses 
des  païens,  est  d'un  très  mauvais  augure.  Alors  s' aper- 
cevant de  son  oubli  elle  se  hàta,de  le  réparer,  et  à  l'ins- 
tant, à  sa  grande  joie,  son  riz  se  mit  à  bouillir.  Depuis 
trois  ans  continus  Dadamoufti,  encore  païen,  vivait  sous 
le  poids  d'un  grand  malheur  :  par  trois  fois,  à  telle  oc- 


-  30  — 
casion,  son  riz  avait  refusé  de  bouillir  !  Cette  année  de- 
venu chrétien^  il  faâsita  longtenips,  il  se  décida  enfin  h 
essayer  mais  en  tremblant.  Inutile  de  vous  dire  qu'il  eut 
bien  soin  déplanter  la  croixi  Bientôt  il  vit  son  riz  bouillir 
à  gros  bouillonSt  La  joie  fut  si  grande,  qu'aussitôt  ses 
enfants  accoururent  chez  moi  poux  m' annoncer  la  bonne 
nouvelle.  Votre  paternité  va  se  moquer  de  moi,  me  dii^e 
que  ce  sont  là  des  enfantillages.  Que  voulez-voua?  je 
deviens  fenfànt  avec  les  enfantai.  D^ailleurs  vous  m'avez 
ordonné  de  vous  écrire  toutes  choses  en  détail, .  et  je 
me  fais  un  plai^r  de  vous  obéir;  et  puis  ces  bagatelles 
sont  de  grande^  affaires  pour  nos  Indiens  ;  tout  sert  à  les 
attacher  à  la  religion  et  à  les  confirmer  dans  la  foi.  £n 
se  nounissant  de  ce  lait,  i]^  se  préparent  à  supporter 
toutes  les  persécutions  que  Dieu  leur  enverra,  et  qui 
prob^lement  ne  tarderont  pas. 
<(  Je  mç  recpmmande,  etc.  » 

LETTm  DU  p.  I109BMT  DE*  NOBILI  AU  P.  PROVINCUI^. 

Maduré,  20  février  1609. 

«  Par  la  grâce  de  Dieu,  les  occasions  de  mériter  beau- 
coup ne  nous  manquent  pas,  et  nous  avons  un  besoin 
pressant  de  voâ  prières.  Le  démon  cherche  tous  les 
moyens  de  troubler  cette  nouvelle  mission  ;  mais  Dieu 
notre  Seigneur  est  plus  puissant  que  lui.  ]Les  deux  bra- 
mes  dpnt  j'ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  ont  justifiié 
îîie§  soupçoné.  Ayant  rencontré  le  brame  mon  maître, 
auquel  Dieu  fait  la  grâce  de  communiquer  avec  abon- 
dance sa  divine  lumière,^ils  commencèrent  à  vomir  toutes 
sortes  d'injures  contre  moi  en  présence  de  vingt  autre?? 
brames.  Le  leqdemain  ils  présentèrent  une  acçu^atioij 
en  forme  dans  une  assemblée  aolennelle  de  plus  4e  huit 


c^nts  pT^jnes,  Yoîâ  comme  toiit  se  p^^^.  ^on  apçusç^v 
tçur  s'^vftnç^iiupaiU^u  de  pette^^sepiWéç,  ^pmon  krm^ 
y  fwt  cité  coDawe  Wpn  défeftS0ur,  Le'preffjMçr  prppoaç^ 
UR  ^ppg  discours,  oif  aj^rès  avoir  prodigua  des  ^èe# 
Ijiyperboliqi^ea  à  sip3  diç^x,  exalté  la  nqbjjçsse,  Usfi^nqç 
et  l^i^^Qteté  dés  br^-i^eg,  il  développa  ses  accus^0Q# 
cpçtf^ipoi.  Jlllçs  peuvent  se|éduire  ^|ix  chefs  suivants  f 

a  Cçt  homme  est  de  coQditioni  yilç,  un  prangui;  09^ 
couleur  J^.  téipoigne  ajssez.  Il  enseigne  que  VMimôpe 
%ite  aiix  brapies  9,e  mérite  p^  la  g^oi;:;^  céleste;  qu*oi) 
n'obtient  nuUemeint  cette  gloire  ispi  se  baigu^^t  à  j^s^ 
manancor  ou  d^ns  le  Gange  ;  que  la  doctrine  des  liramesi 
est  faussp  ;  que  les  jajabs  pju  les  rois  sont  plus  noblei^ 
qije  les  brames  ;  que  les  habitants  4^  cçs  contrées,  igOQ- 
rant  le  vrp.i  Dieu,  ne  peuvept^e  sauver,  etc.  Jl  ter^lifla}t 
en  ipvpqy^ût  ^  justice  1^  pljjs  s(^y^r>e^  j^e  gfand  l^mvf^ 
qm  préçid^it  rassemblée  fait  approcher. mon  m^tf^y  l^ 
traite  ayep  çoii^idér^tion  et  Ti^vite  à  ^'^ssf^oi):,  e^  l^ 
disant  ;  ttNofj^  sommes  fort  ièto»nés  quç  tpi  et  ton  pôf^e 
étaQt  #s  bpn^^içs  si  disfi^gué^  çt  si  js^yants,  tu  tp  sfH^ 
rendu  coupajble  de  telles  actions j.»  puisai  lui  pe;rfpe/i 
d'pxposer  ses  raisons» 

((  Mon  ayocat,  ayant  eïicouragé  d'un  regard  spi)  pèr^^ 
qui  assistâ'ilt  tput.  treniblant  à  cette  spène,  p>  avçp  gr^U:^ 
i|pe  prpfoiïdfi  riéyj&rçpçe  à  l'assemblée  et  pria  ses  juges 
dç  lui  pardonper  toutes  Ips  parples  peu  sages  qui  pour- 
raient lui  échapper,  en  copsidératioç  de  sa  jeupesse  et 
dp  spn  ignorance.  Puis,  prodiguant  aux  brames  des 
élpges  pompeux,  il  sé^nit  à  réfutpr  les  accusations.  Voici 
ce  qu'il  réppuiiit  à  la  première  :  Tu  reproches  au  saniassi 
d'être  d'une  conditipn  vile,  un  pri^ngui,  et  tu  ep  donpes 
ppurprej^yS^JÎ»j,çouleur  l^laçi^hç^  Tçn  argujupnt  est  si 
fo/rj  4^e  pfij-  ^pn  woygii  iç  m^  prfjuver  ^  mon  tp^r 
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que  tu  es  un  paria.  En  effet ,  tu  es  uoir ,  les  parias 
sont  noirs,  donc  tu  es  un  paria.  Quoi  !  guand  tu  vois 
que  dans  cette  contrée  tous  les  hommes,  sont  noirs, 
les  brames  comme  lès  parijas,  tu  ne  peux  pas  concevoir 
que  dans  un  autre  pays,  *  où  la  cotlleur  des  hommes  est 
blanche,  il  y  ait  sous  cette  même  oouleilr  blanche  la 
même  diàtinction  des  castes,  la  même  différence  entre 
les  nobles  et  les  roturiers^!  Tout  le  monde  applaudit  à 
cette  réponse  aussi  solide  qu'elle  était' spirituelle.  Quant 
à  la  deuxième  accusation,  continua  mon  défenseur,  voici 
le  fait  :  Les  deux  brames  demapdèrent  si  leurs  lois  pou- 
vaient conduire  à  la  gloire.  Mon  saniassi  répondit  qu'il 
y  a  deux  voies,  l'une  qui  consiste  dans  les  cérémonies 
extérieures,  comme  de  se  baigner,  de  s'oindre,  de  faire 
Taumône,  d'aller  en  pèlerinage,  etc.,  et  que  cette  voie 
par  elle-même  ne  conduit  pas  au  ciel  ;  que  l'autre  vôie^ 
qui  consiste  à  connaître,  aimer,  servir  Diçu,  est  la  seule 
qui  puisse  méritjer  le  ciel.  Mais,  reprirent  les  deux  bra- 
mes, que  deviendra  un  homme  qui,  tQut.en  ne  connais- 
sant pas  Dieu,  va  cependant  au  Gange  et  àRamanancor? 
A  quoi  le  saniassi  répondit  qu'il  n'obtiendrait  pas  le 
gloire.  Ainsi  donc^  répliquèrent  les  brames,  notre  loi 
est  fausse?  Oui,  répondit  mon  saniassi,  la  loi  qui  dit 
qu'on  peut  gagner  le  ciel  en  faisant  ces  choses  sans  con- 
naître Dieu  est  fausse.  Voilà  ce  qu'il  a  dit;  et  il  a 
très  bien  dit  ;  car  il  n'y  a  rien  dans  nos  lois  qui  soit 
contraire  à  cette  assertion'.  Quant  à  ce  qu'allègue  l'accu- 
sateur: que  sans  connaître  Dieu  on  peut  se  sauver  en 
allant  se  baigner  dans  le  Gange,  cela  est  faux  ;  c'est  une 
loi  de  son  invention,  et  nos  livres  n'ont  aucun  texte  de  ce 
genre.  Le  brame  présenta  ses  raisons  avec  tant  de  force 
et  de  clarté  que  tous  y  applaudirent  et  traitèrent  d'igno- 
rant l'acicusateur,  qui  fut  couvert  de  confusion  ;  ils  di- 
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rent jaussi  que  mes  paroles  montraient  bien  que  j'étais 
un  homme  très  savant,  qui  connaissait  parfaitement 
leurs  loisl  .  . 

«  Mon  avocat  continua  son  discours  et  réfuta  sans 
peine  les  autres  chefs  d'accusations.  Il  parla  avec  unfl 
autorité  et  une  énergie  dont  il  s'étonnait  hiirmême,  vu 
que  de  son  natiirel  il  est  très  timide.  Tous  les  brames 
furent  pleinement  satisfaits,  le  chef  le  prit  à  part  et  lui 
demanda  qui  j'étais,  etc.;  il  répondit  que  j'étais  un  doc- 
teur d'une  profonde  science  ;  que  je  daignais  prendre  de 
lui  quelques  leçons  de  langue  sanscrite,  mais  qu'évi- 
demment mes  connaissances  provenaient  d'une  autre 
source,  puisqu'en  quatre  niois  il  ne  lui  eût  pas  été  pos- 
sibje  de  m' enseigner  tant  de  choses  ;  que  s'il  en  doutait 
il  n'avait  qu'à  venir  me  trouver.  Le  chef  des  brames, 
après  quelques  excuses,  lui  dit  que  si  ces  calomniateurs 
avaient  encore  la  témérité  dç.  parler  contre  moi,  il  les 
mettrait  aux  fers.  Aiiisî  finit  cette  terrible  dispute,  à  la- 
quelle Dieu  donn^  un  heureux  dénouement,  sans  avoir 
égard  à  mes  péchés.  Qu'il  soit  loué  à  jamais,  etc. 

((  En  uiiiôn  à  vos  SS.  SS.  » 

LETTRE  DU  P.  ROBERT  DE*  MOBILI  AU  P.  PROVINCIAL. 

Maduré,  33  aïril  1609. 

<(  Chaque  jour  nos  progrès  deviennent  plus  sepsibles 
et  la  conversion  des  gentils  moins  difficile.  La  persécu- 
tion des  brames  n'a  servi  qu'à  nous  affermir -dans  cette 
ville  ;  car  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  convaincus  que 
tout  ce  qu'on  a  dit  contre  moi  était  calomnie,  au  grand 
regret  et  à  la  confusion  des  auteurs  de  ces  accusations. 
Ceux-ci  essayèrent  aussi  de  me  décréditer  par  les  mêmes 
moyens  auprès  des  pandarams;  mais  Dieu  a  d^oué  leurs 
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rilpnnçur  et  la  |[îpirçl  ^^p^^  Jes  c^rétieQS  oiït  ^té  très 
satisfaits  de  pouvoir  s'orner  le  front  avec  le  sandal  bénit, 
sgîpn  Ja  permission  que  yient  d'acpprder  Monseigneur 
^forchevêquç  de  Cpangapore,  qui  a  lui-mênie  prescrit  la 
j^QjTOUÎe  d^  çptte  bénédiction.  J'espère  même  que' les 
cji03e^  arriypfpjqt  à^  ppi»t  (jue  les  phréti^ps  seuls  ferpnt 
Û§age  du  sandalf  déjà  Von  dit  dan^  le  piiiblic  que  ç'ei^t 
u|}p  cérémppf^  diçtipptivg  de  la  ^o^fvelle  Joi,  ie  yien§  (îe 
b^^pti^er  buît  piçr?QPi»^s»  et  j§  continue  à  j^éparpr  1|bs  avj- 
très  catéchupièp^S, 

^  Quant  au  bri^pie  paon  maUVe,  je  crois  qu'il  est  bon 
de  différer  encpr^i  non  que  je  doute  de  sa  ppnstance, 
ijiais  pour  9b5ery^r  ce  que  dirppt  Iç^  autres  brames.  Il 
vient  de  roippre  Jui-piêpae,  par  un  apte  héroïque,  spp 
apçien  çordop  Ç]t  de  lui  ep  substituer  un  nouveau  qu.e 
j'ai  bénit  et  auquel  est  attachée  une  petite  croix;  npij;^ 
vpulons  examiner  l'impression  que  produira  cet  événe- 
ment; car  c'en  eist  un  dans  ce  pays.  Je  fliepuis  yous  ex- 
primer toutes  les  obligations  (ju§  j'ai  à  cet  excellent 
brame  ;  outre  la  connaissance  des  langues  sanscrite  et 
badage,  je  lui  dois  une  connaissance  bieii  plus  précieuse, 
celle  des  uaystères  les  plus  sacrés  des  vedanis.  Il  faut 
vous  dire  que  c'est  un  crime  pour  les  bi'ames  d'écrire  la 
loi  j  ils  se  contentent  de  l'apprendre  par  cœur  avec  une 
fatigue  incroyable  p,ei)dant  dix  ou  douze  années  conti- 
nuas. Mop  maîtrç  a  vaincu  eo  ce,  point  ses  scrupules,  et 
c'est  une  preuve  éclatante  de  la  solidité  de  sa  foi.  Il  m'é- 
crit toutes  les  lois  ;  mais  cela  doit  se  faire  très  secrète- 
ment ;  si  les  brames  venaient  à  le  savoir,  la  moindre  des 
punitions  serait  de  lui  arracher  les  yeux.  Nops  mèpri- 
sops  tous  Qçs  dangers  à  cajusie  dç  l'extrême  nécessité 
de  c^  fflp^pn  4>Pï^op;  caf  j^  J#  pppgçii^pçç  ^  ç^ 


secret^  4épç0d.la  copversiojdi  das  gçptîls,  Jç  ^^  p9i|v»i^ 
trouver  pour  m'iu8tr}iîre  là.-dessus  uj^  homipje  plus  ça- 
prf)le;  fl  est  très  reQonimé  daps  tout  |p  pi^ys  ppur  sa 
sçieocç»  et  ^  ç^ççUq  ^i^rf;ou|;  ^n^  l^  connaûfsaape  appro-^ 
fo»die  dies  yedaijps. 

«  L^  grande^  .chaleurs  «f'p^t  eausé  une  légère  indi*- 
po^Uipp  qin  m'a  obligé  de  dip^ipu^r  pwdwïi  <IU^lqwe 
temps  mes  tr^*yau^  o^dipaires.  A  présent  je  si^is  rétaî^lî 
et  vais  reprendfç  mes  oiçcupations.  Vpipi  en  qiio^  ell#s 
coû^^ist^pf  ;  X^  les  exercices  prdipaù^^  de  la  Compagnie 
(ipéditatipi?,  iBjLWpps,  î^eture  spirituelle,  pflacê  divin); 
2*'élLude  de»' langues  sanscrite  ej;  badage,  et.  des  troip 
vedams  ;  3°  cpnjppsition  d'un  grand  catéchisme  adapt^ 
au  géuie.çt  à  la  capacité  de  ces  peuples,  lequel  servira  à 
mes^  ^uccesspufs;  A°  chaque  jour  quatre  lus^ruPtipns  soit 
au^  chrétiens,  soit  aux  catéchumëpi^s  ;  ^"^  audiences  don- 
nées au^  amis  et  aux  curieux  avpc  la  patieuce  d'enteu- 
dre  toutes  les  sottises  et  les  contes  ridicules  de  ces 
pauvres  gens....  J'avoue  que  ces  fatigues  spnt  trop  au 
dessus  de  mes  fprces  ;  quoique  je  reconnaissje  bien  évi- 
demmept  que  le  secours  de  Dieu  me  soutient,  je  crois 
néanmoins  nécessaire  que  votre  Révérence  pie  soulage 
au  plus  tôt;  qu'elle  daigne  .donc  m' envoyer  uij  compa- 
gnon pour  m' aider  et  me  cpnsoler.  Qu'il  arrive  avec 
une  bonne  provision  d'esprit  intérieur,  d'amour  de  notre 
Seigneur  J^^us-Cbrist»  de  mortification  et  d'abnégation 
de  lui-piême.  Il  a  besoin  de  tout  cela  pour  adopter  avec 
joie  notre  manière  de  vivre  et  les  usager  de  ce  pays.  Il 
convient  qu'il  vienne  de  suite  ;  car  il  lui  faudra  beau- 
coup de  temps  pour  apprendre  les  langues,  les  coutumes, 
la  manière  de  traiter,  les  secrets,  etc.  Toutes  ces  choses 
sont  de  la  plus  haute  importance  ;  c'est  s^ir  elles  que 
repose  tout  l'espoir  de  cette  mission  v  or  après  ma  mort 
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il  serait  bien  difficile,  peut-être  même  impossible  de 
retrouver  ces  conniaissances  précieuses. 

«  François,  frère  d'Albert,  se  conduit  admirablement 
bien  ;  il  est  toujours  le  premier  à  m* amener  de  nouveaux 
catéchumènes  ;  mais  tous  cependant  méritent  de  grands 
éloges.  Votre  Révérence,  sans  aucun  doute,  serait  rem- 
plie -  de  consolations  si  elle  pouvait  voir  les  merveilles 
que  la  grâce  divine  opère  dans  cette  mission  et  jouir  du 
spectacle  touchant  que  présentent  la  dévotion,  la  fer- 
veur, le  zèle,  et  le  courage  des  néophytes.  Quelques-uns, 
que  là  frayeur  avait  dispersés,  ont  embrassé  de  nouveau 
les  pratiques  de  notre  sainte  religion,  et  Dieu  semble 
prendre  plaisir  à  leur  prodiguer  ses  faveurs. 

«  Les  jours  passés,  un  païen  ét^it  attaqué  d'une  ma,- 
ladie  qu*on  appelle  mordickin  (1)  ;  son  frère,  qui  est  chré- 
tien, lui  donna  un  peu  d'eau  bénite,  et  se  mit  à  réciter 
avec  foi  quelques  prières  :  le  malade  guérit  subitement. 
—  L'oncle  d'Alexis  était  à  l'agonie  et  avait  déjà  perdu 
la  parole  ;  ses  neveux  î(,ccoururent  avec  un  reliquaire,  et 
le  malade  ayant  promis  par  signes  qu'il  se  ferait  chré- 
tien, ils  lui  appliquèrent  la  relique  sur  la  poitrine  ;  aus- 
sitôt il  se  sentit  très  soulagé  ;'  à  cette  heure  il  est  à  peu 
près  guéri,  et  va  se  faire  instruire.  —  Je  passe  sous  si- 
lence d'autres  traits  sen^blables,  de  crainte  de  vous  fati- 
guer, et  de  perdre  le  teipps  par  des  répétitions  inutiles. 

«  Mon  église  ùe  peut  plus  contenir  mes  chrétiens  ;  il 
faudra  l'agrandir;  mais  je  n'ai  pas  d'argent;  ayez  la 
charité  de  m' envoyer  quelques  secours. 

(c  En  demandant  votre  béirédiction,  je  suis,  etc.  » 

(i)  Les  caractères  (fue  les  missionuaires  attribuent  à  cette  terrible  ma- 
ladie ont  de  Tanalogie  avec  ceux  du  choléra  ;  cependant  le  choléra  tel 
quil  existe  aujourd'hui  n'a  pénétré  dans  TJnde  que  depuis  une  trentaine 
d*années* 
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LETTBÉ'  OU  P.  .DB'  NOBILI  AU  P.  PRiOVIflCIAL. 

Madttré,  7  juin  iè09. 

«  Aujourd'hui  ,fêt6  du  Saint-Esprit,  j'ai  baptisé  mon. 
brame,  mon  bien-aim^  maître  !  Je  ne  puis  vous  exprimer 
sa  joie,  la  mienne  et  celle  dé  tous  les  chrétiens.  Il  a  reçu 
le  nom  de  Dieudofmé.  J'espère  qu'il  contribuera  beau^ 
coup  à  la  convier^ion  de  pos  gentils  ;  catr  c'est  un  jeujbe 
homme  connu  et  estimé  de  toute  la  ville  de  M^duré  pour 
sa  noblesse,  son  génie,  sa  science,  sa  profonde  connais- 
sance des  lois  sacrées  ;  et,  ce  que  j'estime  plus  que  tout 
cela,  c'est  que,  même  étant  païen,  il  a  toujours  mené 
une  vie  régùHère  et  pure.  Il  se  recommande  h  vos  prières 
ainsi  que  tous  les  chrétiens.  J'ai  encore  grand  non^bre 
de  catéchumènes  que  je  prépare  et  tiens  en  suspens  pour 
les  éprouver,  selon  vos  ordres.. Je  me  montrerai  cepen- 
dant plus  facile  à  l'égard  de  quelques-uns  d'entre  eux 
pour  lesquels  j'ai  des.  raisons  de  me  hâter,  et  qui  sont 
d'ailleurs  p?irfaitement  instruitSi  Je  pourrai  les  baptiser 
après  les  avoir  fait  assister  régulièrement  aux  instruc- 
tions pendant  quinze  ou  vingt  jours. 

«  Parmi  lés  catéchumènes  se  trouve  un  seigneur,  pa- 
rent d'Hermecatti  Nayaker,  converti  par  François,  frère 
d'Albert  ;  il  a  une  famille  très  nombreuse  qui  se  fait  ins- 
truire avec  lui.  Il  y  a  de  plus  unbrame  excellent,  très 
savant  et  bien  instruit  de  notre  sainte  religion;  je  le 
baptiserai  bientôt.  Les  catéchumènes  sont  très  nom- 
breux ;  tout  cela  vous  montre  assez  l'extrême  nécessité 
pour  moi  d'avoir  un  compagnon  qui  réunisse  toutes  les 
qualités  requises  pour  cette  mission. 

«  Afin  d'obtenir  plus  vite  ce  secours,  je  vous  expédi 
deux  de  mes  néophytes,  qui  seront  les  conducteurs  du 


missionnaire  èi  désiré.  Recevez-les  comme  les  prémices 
de  cette  chèfë  chrétienté  ;  je  sâîs  ^ilë  votre  Révérence 
çt  tous  nos  P^res  auront.beaucoup  de  joie  de  les  voir,  et 
d^pprendre  de  leur  bouche  tout  ce  que  notre  Seigneur 
ojjèr^  dafiô  cette  ittîë«On.  J'ai  tih  âtttrè  bdl  m  lés  en- 
voyant/ cfeçt  qti'il&  Éliltent  àdmîteftptrë  collège,  l'êglige 
et  la  ville  de  Cddhin,  et  se  cbnfiMeôt  pàt  \k  dafrs  Ik 
sâhgite  Migion  qu'ils  otit  ëinbrasséé.  11  îttipfotrte  aussi 
ÉfeâiicôUp  qu'ils  soîetit  présentés  à  iftofe^eigiieùr  l'afcbé- 
V^uèf^  po^r.  lui  rendre  hoitithâgë  et  obéissance  r  feette 
chrétiêiité  lili  appartient,  puisqu'elle  est  née  dàn^  son 
diocèse.  Ces  deux  liéophytes  soiit  Vî^oti^àsâfl ,  frèfè 
d'Aleîîièj  et  Pierre  {Gôlâr  Maleiappen).  Kfè  craignez  pas 
(Qu'ils  se  scandalisent  eu  trouvant  au  collège  bii  dans  la 
TÎUë  une  iriàriièté  de  vivre,  de  manger,  de  se  vêtir,  dif- 
férente de  la  letir.  Us  ^orit  J)leinement  instruits  stir  toutes 
ce&  choses  ;  ils  Savent  qùé  malgré  la  diversité  et  l'ex- 
trême opposition  de  Ûoë  usages,  rioùs  servons  tous  le 
même  Dieu,  pf*sttîquons  tous  là  niême  loi,  et  qu'en  té 
point  il  n'y  à  âticdlie  différence.  Ils  en  ont  un  exemple 
frappant  à  Maduté,  flàilâ  la  persoiine  du  P.  Gôht.  Fèr- 
nandez  et  la  mienne,  dans  sdfl  église  et  la  nôtre.  En  effet, 
bien  (Ju'îl  y  ait  entré  nous  une  entière  différence  dans  ce 
qui  regardé  la  vie  civile  ;  cependant,  pour  ce  qui  touche 
la  religion,  nous  ti'aVon^  qu'une  pensée,  nous  enseignons 
la  même  doctrine  et  avons  les  mêmes  sacrements.  Loin 
donc  que  ce  Voyagé  puisse  porter  préjudice  à  cette  nou- 
velle éhrétiérité,  j'espère  qd'il  lui  sera  très  utile.  Ces 
députés  vef font  de  leurs  yetix,  et  viendront  ensuite  ra- 
conter* à  lérii*i^  corhpàtriotes  que  là  aussi  il  y  a  des  chté- 
tiens  de  Saint-Thoifakfe  qui  conseryent  dei^  usagés  totjt 
diffétents  dé  Ceux  dè^  PôrtUgaisI  ou  prattgUis,  et  qui 
ëepeddânt  pl-ofesàént  Ift  KnêiUe  réliglcfil  ;  ils  ^é  pérâuatdë- 


rotlt.  de  pluii  m  phià  qu'en  âe  ftissiiit  chtéiiett  bh  té  fe- 
iiôhce  pà^  potîi*  cela  â  sa  easté,  â  sa  riôttesiàë  et  k  sék 
usages,  (JtfdB  ne  devient  pas  prangul.  Cette  ISéè,  qi(ë  le 
dêinoti  avait  îtnpriniée  sî.pï-ofondétneîit  (iâns  l*esprît  de 
ces  peitples,  étajt  le  grand  obstacle  aux  conVctsîotiS  ; 
c'est  elle  (lùî  avait  ftappé  de  stérilité  tous  léseffcfrtâ  dû 
P.  Conizalve-Ferriànâèz  pèfndaut  quînî:e  années  entières. 
A  présent  que  la  divine  îilîséricoïdë  a  dissipé  Ce  préjugé, 
a  est  hoti  dé  confirmer  leè  chréiîènô  dânk  cette  irêrité. 
Je  vous  prie  de  renvoyer  sans  délai  mes  deux  eilfknt^ 
bien  aimés,  dé  pieiir  que.îe  cHadigefti^nt  d'$îr  rie  tiuîse  à 
letH- sàïité.  ' 

«  Je  tne  recômraàiideî  etc.  «    ; 

Leà  deux  néophytes,  VisôùVaSari,  ^é  de  Vingt-cinq 
âhi^,  et  Màléiàppen,  âgé  dé  dk-litut  ans,  arrlvèfent  éh 
effet  à  ce  dôîlége  le  l7  juin,  et  fureiit  ïreçus  et  fttés  p^t 
tbtis  iéà  Pètes,  ccrtrime  vous  pôûVeâi  l*iftiaginer.  Ils  s^âp- 
prôchèfënt  djss  sàdrelrieiits  àVed  urié'téiidre  dévotion  et 
uîie  piété  aiigélîque.  Ils  fûtèlit  ravis  et  édifiés  tout  en- 
èetobîe  :  la  grandeur  et  le  bon  ordre  dû  collège,  la 
beauté  de  l'église,  la  ptitnpe  de  &éiS  céréîfionîès,  la  mul- 
titude et  la  fervent  des  chtètîens  qill  assistaient  àtix  sër- 
irionô  et  atlt  saints  offices,  le  th^nt  sôleùùel  de  la  ïnèssé, 
tout  les  rettiplit  de  jdîe  et  d'admiration.  Ce  qui  nous 
tôUdhâ  le  plus  fut  dé  les  ttoUver  si  parfaitement  instruits 
des  vérités  dé  notre  sainte  religiôiî.  Nos  Pères  et  nos 
FtéreS  prenaient  plalsît  à  leur  proposer  toutes  sortes  de 
questions,  même  sUr  les  mystères  les  plus  relevés  :  sur 
la  sainte  Trinité,  la  présence  réelle,  etc. ,  et  ils  répon- 
daient à  tout  avec  une  assurance,  une  joie  et  une  exac- 
titude admirables  (1)^  Après  les  avoir  gardés  douze 

(1)  Là  iapiftié  înàTabàré  qu^on  parie  à  Cochia  n'est  pas  très  différente  de 
la  lanfpie  tamoule...  et  beaucoup  de  jp^érsônnes  de  la  côte  malabare  sarent 
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jours,  je  les  renvoyai.  Je  voulus  leur  donner  quelques 
éto0es  fines  pour  se  vêtir,  et  autres  présents  en  témoi- 
gnage d'amitié  ;  ils  ne  voulurent  rien  accepter,  protes- 
tant qu'ils  n'étaient  pas  venus  pourchercher  des  étoffes 
précieuses,  et  que  s'ils  les  recevaient  ils  n'oseraient  plus 
reparaître,  devant  leurs  confrères.  Néanmoins  ils  se  char- 
gèrent avec  joie  d'une  provision  de  médailles,  de  cha- 
pelets et  d'inMiges,  pour  les  remettre  au  P-  Robert  et  les 
distribuer  aux  chrétiens,. qui  en  font,  disaient-ils,  un 
très  grand  cas. 

Je.  les  fis  àcfcQmpagner  par  deux  Pères  chargés  de  les 
présenter  à  monseigneur  l'archevêque,  qui  les  attendait 
dans  un  bourg  des  chrétiens  dp  Saint-Thomas,  situé  sur 
la  route  de  Maduré.  Hs  furent  reçus  par  .sa  Grandeur 
avec  beaucoup  de  joie  et  de  charité.  Les  chrétiens  se 
disputaient  le  bpnheur  de  les  loger  chez  eux.  Un  des 
principaux  les  accueillit  dans  sa  maison  ;  ils  montrèrent 
une  extrême  satisfaction  de  trouver  chez  les  chrétiens  de 
Saint-Thomas  deanioeurs  et  des  usages  conformes  à  ceux 
des  castes  nobles  de  Maduré.  Le  jour  suivant,  fête  des 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  Monseigneur,  en  habits  pon- 
tificaux et  en  présence  de  tous  les  fidèles,  les  interrogea 
sur  les  vérités  et  les  mystères  de  la  foi,  et  leur  proposa 
quelques  difficultés  ;  ils  répondirent  avec  tant  de  promp- 
titude et  de  clarté,  que  sa  Grandeur,  nos  Pères  et  tous 
les  chrétiens  ne  purent  s'empêcher  de  verser  des  larmes 
de  joie  et  d'attendrissement.  Monseigneur  leur  ayant  de- 
mandé s'ils  voulaient  être  confirmés  :  Oui,  répondirent- 

cette  dernière.  On  ne  doit  cependant  pas  confondre  les  4eux  langues:  le 
malabare  pourrait  peut-être  s'appeler  un  patois  du  sanscrit  dont  il  conserve 
Talphabet  et  les  livres  ;  le  tamoul  est  ^ne  langue  dérivée  du  sanscrit,  mais 
qui  s'est  formée  et  pleinement  constituée;  elle  a  son  alpkabet  propre,  ses 
ouvrages,  sa  littérature  classique,  etc. 
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ils,  c^^est  pour  cete  que  nous  sommes  venus,  et  aussi  pour 
offrir  à  votre  Granëéup  l'hommage  dû  respect  et  de 
Vobéisisance  dé  tous  les  chrétiens  de  Maduré.  Ils  reçu- 
rent C€  sacrement  avec  une  extrême  consolatibn;  Mon-r 
seigneur  leur  expliqua  ensuite  que  le  petit  soufitet  qu'il 
leur  avait  donné  signifiait  la  disposition  où  ils  devaient 
être  de  souffrir  des  injures  pour  la  défense  de  la  foi.-.*; 
et  la  mort  aussi,  reprirent-ils  viyemeiït,  et  ce  sera  avec 
joie  !  Sa  Glrandeur  les  fit  reconduire  par  deux  chrétiens 
à  travers  les.  montagnes,  et  le  P.  Robprt  a  écrit  qu'ils 
étaient  arrivés  en  bonne  santé  et  pleins  de  joie,  et  que  ce 
voyage  produirait  un  grand  bien  pour  la  conversion  des 
infidèles.  V      .         , 

Je  ne  pus  envoyei*  avec  eux  le  compagnon  attendu 
avec  tant  d^infipatience.  Mais  le  bon.  Père  avait  bien 
réussi  dans  son  dessein.  La  vue  de  ces  deux  néophytes, 
leur  piété,  leurs  paroles,  leur  ferveur,  excitèrent  dans 
tous  nos  Pères  et  Frères  un  ardent  d^ir  de  se  consacrer 
à  cette  mission  ;  .plusieurs  demandèrent  la  grâce  d'être 
compagnons  et  disciple^  du  P.  Robert.  Us  firent  surtout 
impression  sur  le  P.  Emmanuel  Leitan,  qui  en  sa  qualité 
de  Père  des  chrétiens  (1)  prit  soind' eux  pendant  tout  leur 
séjour.  Son  coeur  semblait  porter  partout  la  flèche  qui 
l'avait  blessé  ;  la  pensée  de  cette  mission  le  poursuivait 
sans  cesse  et  lui  faisait  verser  des  larmes  abondantes,  à 
la  sainte  messe,  dafns  ses  oraisons  et  presqu'en  toutes 
circonstances.  Quoiqu'il  fût  un  ouvrier  très  précieux, 
soit  dans  sa  charge  de  Père  des  chrétiens^  sdit  dans  celle 
de  maître  des  noyices,  qu'il  remplissait  depuis  deux  ans 
et  demi  avec  beaucoup  de  suiccès,  je  me  crus  obligé  de 
briser  tous  ses  liens  et  d'acquiescer  à  ses  vœux.  Je  suis 

(i)  On  appelle  aîBsi  le  Père  spéeialement  chargé  des  néophytes. 
II.  U 


persixaedâ  qae  0tett  vmit  se  servir  dé  lui  pa«r  le  bien  de 
cJèt^  b^  ^issli^  ç  il  à  tdut  ce  qu'ilfà^t  pbnr  y  réussir  : 
esprit  ïrttérÎBwV  humilité,  inortificatloB,  et  surtout  be^u- 
<Mmp  de  dbui^ur  ^t  de  patience.  La  veille  èe  dm  déjy^art, 
kymï  -pris  rSaWt«[ue  porte  l'.ayer  (1|,  il  passa  la  »é- 
ct^tion  dans  ce  tîostume  avec  lés  Pérès  et  JPrtres  <iu  col- 
lège, et  ensuite  avec  les  séminaristes  et  les  ntivices. 
Cette  vue  fit  cotôer  bien  des  larmes,  et  eKcka.  dans  tous 
lïn  isèle  ardent  et  ùUe  sainte  ^vie  du  bowheur  qui  iiii 
ètâ&t  éehu  eu  pârta^.  Le  moment  du  départ  étant  venu, 
ttolm  l\accom^si,giiàibes  f usqu'jà  la  dt^;ance  de  huit  Keues 
^ëir  ^sm  bat^^e,  en  râmtmtant  une  rivière,  elt  }è  16  d^^oAt 
il  nous  quitta  plein  de  joie,  ne  nous  laissant  à  lïMà  »u- 
ip^  ff^e  îièé  regrets  ^t  des  larmes.  Pour  Myi;!  se  mit  en 
i^te;  à«^co)fifpagl^  de  d€^  cl^âens.  Il  vof«gmt  à 
fiîed^,  t^  hfmti  À  la  ttiâiti  ;  <^r  il  M  imposgâ)le  4^  lui 
^e  mé^j^  u^  3»lÉ]%ti^,  tâât  iè03kit  grande  la  fisrveàr 
^êtm.  lim  x^ù^t  '4^t  aMmél  G^  voyage  d«ft  é^re  bien 
l^êdibie^  l^eâdàiit  ^^flià/l^  ^ounsées  dé  nmdbe  il  âdlût 
ft^l^Kiik*  déà  mhnîk^ùteë  fart  élevées  «t  ^és  «scaq^ies. 
Ml  ^tte  'dMàiêlté  m  j^nmtlSLmmùde  fMver,  fHÎi'eKr 
fios^t  à  des  ffl)sâes  lré€[uiestes  et  Tobiigeait  à  passer 
^uvctot  deè  t^ftpeâfe  feapétueux  vpà  se  trouvaient  «or  sa 
tame  ;  (j^Ëiais  f^méitt-^^ivin  triomphe  de  toiïtes  les  diffi- 
GullJës.  f  1  m*ém#t  après  ^rdr  irm^i  ces  isiontaignes  %  il 
lï*vaj(?iaît  plusse  trc^is  Jours  de  marche  pour  arriver  à 
Hadm^..  Jf'ai  ^ptis  depuis  lors  qu'il  y  est  parvenu  ie 
è6  âièftt,  ideân  de  santé  et  pteîn-de  joie. 

Mai^airal^  èeisfimt  inen  kngue,  peut-être  fatigante  ; 
^t  ee^ndaii^  ftà.  mccfte  defux  airlres  lettres  à  vous  edm- 

(1)  Ayer  signifie  maître.   C^est  le  nom  qu^on  donne  généralement  au 
P.  Robert  .*e'N«)ffi. 
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«enml^r-  9'^9pèré  <i«i' elles  vous  dédconiasigetpnt  4e  h, 
qpemi  pir  te  jpl^iair  qùB  vous  aui^z  à  les  14rè. 

iKrnte  »ç  p»  iw*  î*o«ti  au  ^.  «ioyiîwiyiï  et  àçx  f^mïs  ter  Vitlsiiir«; 
'     ;  Maduré,  19  juillet  1609. 

«  Je  m'étonne  toU3  les  Jours  cjue  malg|E:é  |a  mjiiltitude 
de  mes  péchés,  la  miséricorde  dé  ûptre  Sesigi^ieui'  se  p}ai3je 
de  plu9  ^  plus  à  cojm^nijijupf  sa  Jundère  c^^a^e  ^ 
^n  divin  esprit ii  ces  nouveaux  chrétiens  qu'il  a  agpel^ 
et  qu'il  î^ppelle  fcontinuelJemjçjQit  à  son  service.  Je  veps 
évidemment  dans  ces  succès  le  fruit  des  prières  deVotrp 
Révérence  et  de  tQus.Jes  Pères  et  Frères  diixher  c(dlégp 
de.  Cochin;  je  crois  (tonc  qu'ilest  jfiste  d'adr^serà  toijs 
en  commun  cette  lettre,  où  je  mè  propose  de  vous  fwre 
adrtiirer  de  nouveaux  fruits  dje  Ja  boijté  divine  et  tle  vos 
ferventes  prières. 

ii  Noire  Seigneur  ppuyertàt  à  sa  divifie  religion  il  y  a 
plus  de  deux  ans  ^^  ^eui^e  jhomme  de  :£^^  ^s»  >d'ujD^ 
liante  noblesse  et  d'w  eic^evit  carac^re,  ^jui  ^  son 
baptême  reçut  le  nom  d'Alexis,;  mes  lettres  précédcip^es 
en  ont  parlé  plus  d'une  fois.  Il  fit  concevoir  dés  Iprs 
r.espérance  des  effets  irierveilteux  ijjie  la  grâce  ppfère 
aujourd'hui  dans  son  âme.  Qy^qi^^s  jours  apr^ès  ^ 
baptême,  exàmiiiant  ses  actions  et  trjwiyant  qj^i'il  ay^t 
fait  peu  de  jprôgrès  dan^  la  vert«,  il  cçnçyjt  un  vif  désir 
d'embrasser  un  genre  de  vie  plus  parfait,  et  vint  me  de- 
mander permission  de  quitter  le  xnonde  pour  mieux  as- 
surer son  salut.  Je  le  félicitai  d'me  m  -généreuse  réso- 
lution; mais  persuadé  qme  ta  prudence  ne  permettait 
pas  pour  le  moment  de  la  réaïïser,  je  l'engageaj  à  se 
contenter  de  la  vie  çonàjoauue,  à  inciter  les  e^cemples  de 
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ferveur  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  à  devenir  lui-même 
un  /nodèle  de  piété  et  de  vertu.  Il  vécut  aiùsi  (ieux  an- 
nées, objet  d'édification  pour  toute  la  chrétienté,  et  goû- 
tant les  délices  de  l'innocence.  Cependant  Ja  grâce  avait 
be&oin  de  travailler  cette  âme  ;  une  imagination  excessi- 
vement ardente,  un  caractère  énergique  mais  trop  entier, 
gn  annonçant  un  excellent  fond,  faisaient  parfois  souffrir 
ceux  qui  vivaient  avec  lui.  Moi-même,  qui  le  gardais 
souvent  auprès  [de  tnoi,  je  trouvais  dans  ses  défauts  plus 
d'une  occasion  d'exet-cer  ma  patience.  Dieu,  si  admira- 
ble dans  la  conduite  de  ses  élus,  permit  qu'il  tombât 
dans^une  faute  gravB,  pour  le  corriger  plus  efficacement. 
D'après  les  convenances  de  son  rang,  il  portait  des  bi- 
joux* d'or  enrichis  de  pierreries  dont  la  valeur  s'élevait 
au  moins  à  quatre  centg  francs,  et  il  était  toujours  vêtu  de 
toiles  trè§  fines  et  fort  précieuses  ;  ce  luxe,qui  n'avait  rien 
ôté  à  la  ferveur  de  sa  foi  et  à  l'innocence  de  ses  mœurs, 
ne  laissait  pas  d'entretenir  en, lui  une  petite  vanité  de 
jeune  homuié.  Il  arriva  ces  jours  derniers  qu'un  inconnu 
lui  déroba  soixante  roupies  (1),  deux  pendants,  un  rubis 
et  deux  bagues  ;  ayant  conçu  dès  soupçons  contre  un 
Toisin,  il  le  fit  saisir  et .  tourmetiter  pour  le  forcer  à 
déclarer  son  vol;  celui-ci  protesta  constamment  de  son 
innocence,  et  il  paraît  en  effet  qu'il  n'était  pas  coupable. 
Une  première  chute  en  attire  une  seconde;  le  pauvre 
Alexis  outré  de  douleur  envoya  consulter  un  devin  ido- 
lâtre pour  connaître  l'auteur  du  vol  (S).  Informé  de  sa 

(1)  La  roupie  vaut  deax  francs  cinquante  centimes. 

(2)  Cette  faute,  quoique  grave  en  elle-même,  est  un  peu  excusée  par  les 
circonstances.  Rien  de  plus  ordinaire  dans  Hnde  que  ces  pratiques  su- 
perstitieuses. Dès  qu^un  vol  est  commis,  la  première  pensée,  le  premier 
mouvament  pour  ainsi  dire  instinctif,  est  d^aller  consulter  le  magicien  pour 
ilécouvrir  le  voleur,  tant  cet  usage  est  universel.  Tl  n'est  donc  pas  étonnant 


faute,  je  le  traitai  sévèrement,  et  lui.défendis  de  mettre 
les  pieds  à  Téglise  tant  qu'il  n'aurait  pas  réparé  le  scan- 
dale qu'il  avait  donné.  Mais  comme  il  mé  parut  encore 
obstiné  et  qu'il  redonnait  aucun  signe  de  repentir,  je 
craignis  de  le  pousser  au  désespoir;  et  je  dissimulai  pour 
"le  moment.  Pendant  toute  la  nuit  suivante,  qu'il  passa 
sans  fermer  l'œil,  comme  il  me  Ta  depuis  avoué,  il  cher- 
cha dans  son  esprit  de  quelle  manière  et  par  quelle  pé- 
nitence il  pourrait  satisfaire  à  Dieu  pour  une  si  grande 
faute,  et  il  jugea  (Jue  le  châtiment  le  plus  proportionné 
à  son  |ftçhé  et  le  plus  agréai)le  à  Dieu  serrait  de  se  dé- 
pouiller de  Ses  bijoux,  de  ne  plus  se  vêtir  de  belles'toiles, 
de  s'interdire  les  TîWkitis,  et  de  me  denaander  pardon  de 
son  crime.  Le  lendemain  de  grand  matin  je  l'appelai,  et 
lui  parlai  à  peu  près  ainsi  :  Réflécjiis  bien  à  ce  que  tu 
ifais,  Alexis;  si  tu  abandonnes  le  bon  Dieu,  lui  aussi 
t'abandonnera;  ce  péché  que  tu  as  cotamis  prouve  ton 
peu  de  foi;  si  pour  soixante  roupieà  tu  as  recours  au 
démon,  que  feras-tu  quand  il  s'agira  de  perdre  la  vie? 
Oh!  tu  n'es  plus  ce  que  tu  étais  autrefois;  tu  n'es  plus 
ce  chrétien  pi^ux,  fervent,  dévot  à  là  très  sainte  Vierge, 
courageux  pour  la  défense  de  la  foi  !  0  Alexis  !  comment 
as-tu  perdu  §i  vite  de  si  grands  trésors  1  comment  es-tu 
arrivé  peu  à  peu  à  totnber  dans  cet  abîme  ?  Je  ne  te  dis 
.pas  ces  paroles  pour  te  jeter  dans  le  désespoir,  car  tu  es 
encore  mon  enfant  bien  aimé  ;  mais  afin  que  tu  recon- 
paissés  la  gravité  de  ton  péché  et  que  tu  reprennes  ta 
première  ferveur....  Le  jeune  homme  sans  pouvoir  pro- 
férer une  parole  courut  à  l'église,  et  prenant  dans  ses 
mains  une  image  de  la  sainte  Vierge,  il  se  mit  à  la  prier 


qu'Alexis,  eiiiporté  pafif  la  première  impression  de  la  douleur,  ait  suivi  «cl 
instiiiGt  avant  que  la  réflexion  p&t  le  retenir. 


df^i  'i\  d^yai^  as9>^rer  son  sa^^^  J's^rnv^i  sût  ces  entra- 
ù^tm  eVl^i  de^ai^d^içe  qui]  lûsâUf  il  me  répôiidU  (pi'il 
yieB^ait  bientôt  xne  y^dre  0(«npte  4e  tout.  Il  tint  en 
^t  se  prç^^tner  à  nies  pied^^  les  yeux  bsiignés  de  lar^ 
npiea^et  me  çonjuiriMit  de  lui  accQrder  une  grs^ce  qu'il 
ay^i^tl^ Redemander.  Je  toi  répondis  qu!'û  exposât  sa 
d^nuinder  et  il  reprit  ap  sanglottant  :.«  Voilà  phis  de 
^ip:  sma  q^^  je  suis,  cltrétien...  il  ne;  sera  pas  dit  que 
j'fftB^  en  enfer  I  je  veujf  we  sauver  !  Mais  si  je  ne  chài^ 
(^  vie,  sans  aucun  doute^  je  me  damnerai,  je  timberai 
daus  FaWme  éternd  I  Ce  que  je  demande,  c'est  que  vous 
preniez  tQusmes  l^ijoux,  tout  moii  6r,  et  tout  ce  que  je 
posipiède,  pQur  le  consacrer  à  la  construction  de  l'église  ; 
c'est  bien  peu  de  chose,  mais  Dieu  sait  que  je  le  donne  de 
grand  cœur  et  que  je  voudrais  pouvoir  donner  davantage. 
Je  ne  yeux  plus  désormais  d'autre  maison  que  l'église, 
d'autire  occupation  que  celle  d'y  remplir  les  offices  les 
plus  hjas  et  les  plus  vils..  Votre  Révérence  m'accordera 
en  àupaône  iin  chiffon  de  vieille  toile  pour  m^  couvrir, 
et  une  poiguéé  de  Hz  pour  me  nourrir»  et  je  donné  ma 
parole  et  fais  vœu  à  Dieu  notre  Seigneur  que  je  persé- 
vérerai jusqu'à  Ja  mort  dans  ce  genrei  de  vie.  » 

((  ïl  prononça  ces  paroles  avec  tant  d'émotion  et  de 
fermeté  que  je  lie  pus  m' empêcher  d'admirer  le  chaur 
gement  subit  et  extraordinaire  qui  s'était  opéré  en  lui, 
Çqmme  je  lui  répondais  que  je  ne  pouvais  consentir  à 
un  tel  projet^  parcequ'il  n'aurait  pas  eusuite  la  force 
de  persévéretr,  il  reprit  avec  feu  :  Voulez-vous  que  je 
me  sauve?  dites,  voulez-vous  que  je  rae  sauve?  eh 
bien,  accordez-moi  ce  que  je  demande;  sans  cela,  soyez- 
en  sûr,  j'irai  en  enfer!  j'y  ai  pensé  bien  longtemps, mon 
parti  est  pris.  J'insistai  encore^et  lui  fis  observer  qu'un 


de  lOGartigoatiiiQAs  ({u'ïl  %ur#t  j^  i^urer  hî^  des  iinJurcH^^ 
des  taocp^erî^f  ^'il  fichait  rçgf^rdé  çoKame  u»  Iw  PW 
^d  œiut  ^iff^Yftiént  vu  >upa];ava9^t:çi  tK)iiQré)  Bi  élô- 

gapt,  eU^'  J'i^  pe«iisé  à.  teut,  rià]diqua-Vil»j6  ^  P^^^  ^ 
so^i&ir  toutes  ces  ignoibUpes  et  plus,  encore.  Hm  aeul^ 
d^Qsifi.m^  sjafiit^  sauver  xpon  â^le;  je;  ae  çberchç  |^ 
aatre  chose;  apr^  teu^,  U,  faut  bientôt  oacnuir,  je  yeip^ 
V^'^S  PT^t^W  ;  cettQ  résolution,  j^  l'ai  prise  en  présepc^ 
dei  la  su^ute  Yierge.  A  }a^yue  d' we  si  grande  con^^nce,  Je 
Goounepçai  ^  croire  q\k'&^  effet  Dieu  l'appelait  à  ce  genre 
de  yie,  et  j'eu3  scrupule  de  m' opposer  plus  longtemps  à 
sa  vacation.  Je  lui  décidai  donc  que  s'U  persî^t£^t'4ans 
sa  résolution  de  vouloir  S^ràer  la  ^dia^fteté-et  la  pauvreté, 
et  servir,  di^l'ég^se  aux  emplois  les  jplus  \^^  je  pe  i^'y 
opposais  pas  ;  mais  que  ppur  §QP  argent  ^\  ses  Jbijoux, 
JH  pouvait  les  dop^er  à  sa  n^e  et  4  poà  i^^re  yisouyasaa,  ^ 
|l  répçtndit  qu'il  n'oyait  fieQ  à  donf^er  4  3%  fuér^  ni  f^  3f)tn 
i^^i  pçtrc^tt'il  avait  déjà  tQUt  pretilds  ^  Di^u  pa^r  |a 
oQpstr^qtiofl  de  Végli^e.^  .  . 

fk  Le  ei^wg^T^mt  op^ré  d^^ns  çq  je^ne  bopiiqe  |'ut 
lûratôt  cmm  de  tout^.  la  ville.  $ef»  s^nis  vinrent  en 
(tpule  pour  le  dissuader  d'un  tel  projet  ;  mais  il  leur  par- 
lait f^veç  tfint  d'euctioq  et  de  forée  qu'ils  Je  quittaient 
pépétr^  de  cqpiponctioQ  et  en  lui  portant  une  sainte 
envie  de  ne  pas  pentir  en  eux-çaéçaes  de  semblables  dé- 
pirs.  Çou  frère  Visouvasaui  quoique  fervent  chrétien, 
f^t  trë^  affligé  de  cette  résolutiop,  et  il  s'efforça  par  ses 
prières  et  p^  l'entre^iise  de  ses  amis  de  vaincre  sa 
Gcmstance*  U  Qe  l'empôcbait  pas  de  se.  dévouer  au  ser- 
vice de  VBglise  et  d'y  €û(njsaçrçr  toute  sa  fortune;  mais 
il  te  9îf  JHCat^  ft»  «e  ufliRt  sf|  ^eç  psff  cet  eiHjagwent 
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venir,  foùô  ces  efforts  furent  inutiles.  On  essaya  dans  la 
suite  d'ébranler  sa  fermeté  par  des  reproches  sévères  et 
dés  tailleries  piquantes  î  à. tout  cela  Alexis  répondait  en 
riant  :  qu'il  ne  tenait  plus  ni  à  l'honneur  ni  à  rien  dé 
ce  monde;  qu^en  conséquence  ils  avaient  beau  jeu  de 
lui  dire  tout  ce  qu'ils  voudraient;  que  quoiqu'il  se  riç^ 
cotinôt  pour  pécheur^  il  espérait  de  là  diyine  miséri- 
corde la  grâce  de  persévérer  jusqu'à  la  mort  :  qu'on 
pouirait  bien  le  scier  en  deux,  mais  que  jamais  on  ne 
lûiferait  changer  de  résolution.  Et  comme  quelques-uns 
dissuent  en  se  moquant  :  Comment  un  homme  'qui  a  été 
si  ^rand  pécheur  jusqu'à  ce  moment  peut-il  s'imaginer 
délièvédir  up  sania^i?  U  répondit.:  eTe  ne  prétends  ni 
ne  niërite  le  nom  de  sâniassi,  mais  seulement,  en  qua- 
lité de  pécheur,  je  veux  servir  à  l'église  dans  les  offices 
lés  plus  vils  jusqu'à  ma  «ort. 

«  Sa  mère  tomba,  daàs  une  tristesse  et  une  mélancolie 
qui  donnèrent  de  graves  inquiétudes.  Elle  alla  jusqu'à 
menacer  de  se  donner  la  mort,  si  son  fils  s'obstinait 
dans  sa  résolutioû;  dès  que  je  l'appris  j'envoyai  aussitôt 
Alexis  pour  lui  parler  :  il  la  trouva  avec  d'autres  femmes 
se  lamentant  et  versant  des  torrents  de  larmes  ;  quand 
elle  le  vit  entrer,  elle  courut  se  jeter  à. ses  pieds^  le  con- 
jurant d'avoir  pitié  d'elle,  de  suspendre  au  moins  l'exé- 
cution de  sdn  projet  tant  qu'elle  serait  en  vie.  Mais 
Alexis,  inébranlable  au  milieu  ,d6s  pleurs  et  des  gémis- 
sements de  toutes  ces  femmes,  lui  parla  avec  tant  de 
raison  et  d'efficacité  qu'il  parvint  à  la  calmer.  Le'  len- 
demain la  mère  inconsolable  vînt  me  trouver  et  m'ex- 
posa les  causes  de  sa  tristesse  en  présence  d'Alexis,  qui 
de  nouveau  se  mit  à  lui  répondre  avec  une  justesse  et 
Une  ferveur  vraiment  admirables.  Malgré  sa  profonde 
Mouleur,  la  pauvre  mère  ne  savait  que  répliquer  aux  rai- 
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sons  qu'il  lui  donnsdf  ;  à  la  fin^  vaincue  pmr  la  générosi^ 
de  son  fils,  et  scrtitenue  par  la  force  intérieure  de  la 
grâce,  elle  lui  dit  :  i  Puisque  mes  prières  ne  peuvent  te 
fléchir,  du  moi|ns  prends  bien  garde  de  couvrir  ta  &mille 
d'une  honte  éternelle  en  manquant  de  constance  et  de 
fidélité  dans  la  carrière  que  tu  embrasses.  »  E31e  dit  œs 
mots  avec  uiae  telle  gravité  que  je  fus  étonné  de  trouver 
tant  de  jugement  et  de  dignité  dans  une  femme  de  ce 
pays. 

a  Je  donnai  à  Ale^cis  quelques  jouîrspour  réfléchir 
plus  mûrement  sur  lé  parti  qu'il  allait  prendre;  il  leç 
employa  à  faire  les  exercices  spirituels;  se  donnant  tous 
les  jours  la  discipline,  et  montrant  une  ferveur  ef^une 
piété  qui  me  remplissaient  de  consolation.  U  fit  sa  con- 
fession générale  avec  des  sentiments  qui  me  pénétrèrent 
de  componction,  et  Dieu  récompensa  si  libéralement  ses 
efibrts  que  je  puis  assurer  avoir  2q)pris  plusieurs  choses 
à  mon  profit  de  ses  méditations.  Enfin  il  voulut  pronon- 
cer solennellement  dans Téglise,  en  présence  de  tous  les 
chrétiens,  les  vœux  pat  lesquels  il  s'était  déjà  engagé 
envers  Dieu. 

«  C'est  ce  qu'il  fit  le  dimanche  suivant,  18  juillet. 
Immédiatement  avant  la  sainte  messe,  il  se  dépouilla  de 
tous  ses  bijoux  et  de  ses  toiles  précieuses,  les  jeta  par 
terre  et  lès  poussa  avec  son  pied  loin  de  lui  ;  puis  il  se 
couvrit  d'une  toile  grossière  et  d'une  espèce  de  robe  qui 
descend  jusqu'aux  genoux;  ensuite  il  lut  une  formule 
des  vœux  qu'il  avait  écrite  de  sa  main,  par  laquelle  il 
s'obligeait  à  vivre  Sans  se  lâarier  dans  line  parfaite  chas- 
teté, à  donner  tous  ses  biens  pour  la  construction  de 
l'église,  a  observer  toute  sa  vie  la  pauvreté  évangélique^ 
enfin  à  obéir  à  tout  ce  que  lui  dirait  son  gourou. 

<(  La  veille  de  cet;  acte  solennel  il  vint  me  trouver,  ej^ 


/ 
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<|i^.  dit  ({«'U  90  treu^eifth  teurettx  4e  faîte  tout  ce  qm 
je  iilî  eoiaîBiQQiâerak  dafas  rinU^tioB  de  TbuiDilMr,  él 
quf!^  «  k  V^bmi^  sMùofia  je  tui  #»Éli3  d'aUer  avëo  ^es  iv 
ofies  bahit»  dewMttiâei^faumâ^  dans  les  rfM»  dci  Maduifd, 
a6â  quo  iéttt  l^iaôndie  s»  moquât  de  lui  et  le  ré^wrdl^ 
ewwie  Utt  hom»^  d^hsesiu  fou^  il  te  %ait  av^c  j0m  M 
te  priâ^  2»!  ittfiti  lESt  liU  âia  i  Allezi^  ix^ais  tie  âerna^âe»  pm 
yawiâada  à  te  nws«aA  de  irotié  mète^  Moi^  iotentioa  était 
de  réprouver  ;  mais  il  reçut  mon  ordre  avec  tant  de  Ifer- 
vew  qu'il  ôigpMUt  à  lUnaJwt*  et  quoique  j'eusse  soin 
4>ilV<Qr*  ^  witeDP  haw^nie  après  liii  pour  te  rappeler 
^  Ve^fiëeblr  d'c^éQïitér  {^oa  projet^  il  avait  d^à  ckm^ 
wmf^  *  flPbWîdi^  d W8  te  rue;  Quand  je  le  vis  rentrer, 
jQ  lui  dte  ilUç^  î^  te  trouvais  e»eor«>  trop  faible  jiaus  te 
vertu  pour.lw  p^mettm  des  actes  ^BpibiablèB,  puis  j'a- 
joutai :  ParlecHinoi  f^wiQhementj  quand  je  vous  ai  e«-r 
voyé^  qu'ave»-youa  pensé,  au  foud  du  coeur?  Il  me  r^ 
pondit  :  Au  premier  iasttnt  j'w  éprouvé  une  forte 
répuguaftÇQ  ;  mais  aussitôt  j^  jqe  euis.dit  h  moà-mêm^  : 
voite  eoîoiue  \\  faut  agir  pour  vaincre  le  démou^  et  ç(6$ 
lors  je  n'ai  plus  senti  de  difficulté. 

f(  Je  n'ai  pa^  tj^sQiï^  àe  VW^  dire  l'impreaaion  pro- 
fondes que  f^te  epuyersion  a  produite  sur  tous  les  chré- 
tiens ;  elle  les  frappe  d'autant  plus  que  tou9  connais- 
sent  Alexis  pQpr  avoir  ..été. jusqu'à  présent  un  jeune 
homme  sujet  à  la  yanité  et  à  l'orgueil  ;  un  tel  change- 
méat  est  une  espèce  de  ^liracle*  Les  païens  surtout  §a 
sont  émerveillés;  ils  se  demandent  ep^e  eux  :  qu'est-ce 
donc  que  cette  religion  qui  change  ainsi  les  hommes  !  ! 
Le  jour  ou.  Alexis  pronpnça  sçs  vœux  solennels,  l'église 
retentissait  d^  gémissements.;  pas  un  seul  chrétien  qui 
ne  versât  des  larm^t  1^  tma  par  un  gentiment  naturel 
^e  ^>uli?ur,  §t  Mm  E*f  ^§R^I!M»  ^  P*r  4^fttioi..'Lui 


seiil  parai  tes  fmn  êëe^;  et  pArkt  avec  irn  tbil  de  toii 
Qfb  iiiie  piendè  et  Uliiâre  émoitioit  se  mèlatt  avec  cette 
ittif^assitte  femeleté^i  domine  Iràs  les  sentiments  de  la 
nature.  II  ti-e(»t  per^tmtie  fiarmi  lés  eBrëtièds  qui  ose 
(ié^pproiiv^  une  dëtnarche  si  coultuirë  attx  idées  eft 
aux  usages  du  pays,  t^nt  raction  dividë  stir  ce  jeune 
homme  léqr  punât  évidente.  Et,  Meii  qu'ils  ne  se  sentent* 
pas  le  cbiirage  de  Vimiter  en  ce  pdiiit,  tbus  ont  puisé 
dsiis  son  eieni|)lé'Une  nouvelle  ferveur  et  un  redouble- 
ment de  xèjie  pour  leur  sànctifiçatioii.  * 
•  «  Je  me  recommande  aux  prières  et.séintâ  sacrifices 
de  votre  Révéirenee  et  de  tous  nos  Révérends  Pères  et 
frères, 

^  P,  ROBBBT  Ùfr' No^iu.  » 

LETTRE  QU  P.  imilâNOBI.  LÈITÀN  AU  R,  f .  PIOTINCtAL. 

Madïir^^  2Q  septembre  i6Q9« 

<(  Louanges  et  gloire  au  j^igneur  des  seigneurs  qui  a 
comblé  mes  vœux,  et  dont  Finfinie  bonté  me  traite  dans 
ce  pays  avec  tant  de  douceur.  Je  vous  assure,  mon  Ré- 
vérend Père,  que  si  pendant  mon  séjour  à  Gochin  j'avais 
pu  connaître  ou  imaginer  les  faveurs  que  la  divihe  misé- 
ricorde me  réservait  ici  et  l'excessive  libéralité  qu'il 
voulait  me  montrer,  malgré  mon  indignité  et  la  gran- 
deur de  mes  péchés,  je  ne  sais  si  j'aurais  eu  la  patience 
d'attendre  si  longtemps  à  venir  dans  ce  paradis  terres- 
tre. Vraiment  j'c^i  honte  d'avoir  si  peu  fait  pour  mériter 
et  obtenir  le  bonheur  que  j'ai  trouvé.  Je  n'essaierai  pas 
de  vous  expliquer  les  sentiments  qui  enivrent  mon  âme. 
Je  ne  changerais  pas  ma  vie  présente  contre  tout  l'or  et 
les  picrruits  du  monde.  Ce  sont  là,  je  le  sens,  des  fa- 
âurs  âoBt  je  suis  sJodevable  à  la  bosté  de  Dieu  et  aux 


prières  que  vous  lui  a(ire3sez  pour  moi.  Ne  sachant  com- 
ment répondre  à  tant  de  grâces,  je  me  console  en  offrant 
tous  les  jours  à  mon  ;ûmable  Seigneur,  et  ma  vie,  et  mon 
cœur,  et  toute  mon  âme  ;  afin  qu'il  me  possède  tout  en- 
tier, et  que  tout  mon  être  «e  consume  à.  son  service  et 
pour  sa  plus  grande  gloire. 

<(  Inutile  de  voas  parler  des  sentiment»  qui  m'pccu- 
pèrent  pendant  mon  voyage  :  de  ma  tendre  affection  et 
de  ma  vive  reconnaissance  pour  Votre  Révérence  et  tous 
nos  chers  Pérès  et  Frères  qua  j'avads  laissés  dans  ce  col- 
lège, du  souvenir  de  tant  de  soins  et  de  bontés  dont  j'ai 
été  si  longtemps  l'objet..!  votre  cœur  comprendra  ces 
sentiments  mieux  que  ma  plume  ne  puisse  vous  les  ex- 
primer. "Plusieurs  circonstances  ont  rendu  mon  voyage 
assez  pénible  :  l'incommodité  des  routes^  la  fraîcheur 
dangereuse  des  nuits  au  milieu  de  ces  montagnes,  la  cha- 
leur brûlante  du  soleil  pendant  le  jour,  la  privation  du 
sommeil,  le  danger  et  la  crainte  des  tigres  et  des  élé- 
phants, etc.;  mais  la  grâce  de  Dieu  notre  Seigneur  m'a 
préservé  et  soutenu;  le  désir  d'atteindre  au  bonheur  dont 
je  jouis  me  faisait  trouver  légères  toutes  les  fatigues. 

«  Enfm  j'arrivai  àMaduréle  26  août,  une  heure  après 
le  coucher  du  soleil;  je  dus  d'abord  traverser  une  foule 
de  plusieurs  milliers  de  païens,  qui  par  leurs  cris  confus 
et  le  fracas  de  leur  musique  infernale  célébraient  ime 
fête  en  l'honneur  de  leur  idole.  Dès  que  le  P.  de'  Nobili 
fut  averti  de  mon  approche,  il  envoya  à  ma  rencontre 
Visouvasan  et  Alexis  son  frère,  qui  m'accueillirent  avec 
de  grands  témoignages  d'^affection,  et  me  conduisirent 
à  l'église.  En  y  entrant  je  me  prosternai  selon  l'usage 
du  pays,  et  pendant  quelques  instants  je  rendis  grâces  à 
Dieu  qui  avait  comblé  mes  vœux;  cette  église  est  bien 
pauvre,  mais  pour  moi  elle  était  riche  en  dévotion.  De 


là  je  fus  conduit  au  lieuoù  le  P.  Robert  m'attendait 
pour  me  recevoir  en  qualité  de  son  disciple,  selon  la 
coutume  des  gourous.  Il  était  gravement  assis  sur  une 
estrade  recouverfe  d'un  draproùge.  Je  le  saluai  par  une 
profonde  révérence,  qu'il  "reçut  avec  solennité  ;  puis  or- 
donnant à  'tout  le  monde  de  se  retirer,  il  fit  fermer  la 
porte.  Alors  rendu  à  sa  liberté,  il  n^it  de  côté  ce  cérémo- 
nial voulu  par  rétiquétte,  et  m'embrassa  avec  de  vifs 
transports  de  joie  et  de  tendresse.'  Il  fut  charmé  de  voir 
mon  costume  de  saniassi  et  ma  couleur  peu  différente 
dé  celle  des  brames  de  ce  pays.  Quant  h  moi,  je  vous 
l'avoue,  mon  Révérend  Père,  je  ne  savais  ni  où  j'étais 
ni  ce  que  je  faisais,  j'étais  ivre'de  joie  et  de  consolation 
en  voyant  de  mes  yeux  et  tpuchant  de  mes  mains  ce  qui 
était  depuis  si  longtemps  l'objet  de  mes  désirs  les  pliis 
ardents. 

«  Après  les  premiers  embrassements  et  les  congratu- 
lations réciproques,  le  P.  Robert  me  parla  avec  un  inté- 
rêt inexprimable  de  Votre  Révérence  et  des  Pères  et  Frè- 
res de  Cochin,  qu'il  porte  tous  dans  son  cœur.  Il  se 
réjouit  beaucoup  des  heureuses  nouvelles  que  je  lui 
donnai  ;  puis,  après  avoir  passé  quelques  instants  dans 
une  sainte  conversation,  il  me  dit  qu'il  était  temps  de 
souper.  Ses  disciples  vinrent  préparer  la  table;  elle  fut 
vite  dressée,  caf  une  feuille  de  bananier  étendue  par 
terre  servait  de- table,  de  nappe,  dç  plats  et  d'assiettes. 
Je  m'assis  à  côté  de  cette  feuille,, sur  laquelle  le  brame 
cuisinier  vînt  poser  le  souper.  Je  commençai  à  manger; 
mais,  malgré  tout  mon  appétit,  la  nature  avait  telle- 
ment horreur  de  ce»  nouveaux  mets,  peut  être  aussi  de 
ce  nouveau  mode  de  manger  avec  les  doigts,  que  je  de- 
vais me  forcer  pour  avaler  les  morceaux  ;  ce  dégoût  me 
dura  plusieurs  jours  ;  je  commence  cependant  à  m'y 


faire:  un  peu.  Il  faudra  bieo  que  tout  cède  h  Tainour  de 
Dieu  et  au  désir  que  j*ai  de  le  servir  dans  ce  pay3. 
Après  ié  souper  et  une  douce  récréation  qui  nous  ^aif, 
conduits  très  avant  dans  la  uuit^  nous  nous  retirâmes 
pour  prendre  uu  peu  de  repos» 

«  Le  lendemain  plusieurs  néophytes  vinrent  nie  visi- 
ter et  me  .témoji^uer  leur  joie  de  mpû  arrivée.  De  ce 
pombre  était  le  ï)ïeudonné,  maître  du  P.  de'  Nojbili,  qui, 
voyant  le  teint  de  mon  visage,  me  dît  .que  je  ressemblais 
beaucoup  à  çertaiAs  brames  saniassis  de  ces  contrées. 
Albert  reçut  avec  une  vive  reconnaissance  les  lunettes 
que  vous  lui  avez  envoyées  :  il  a  déjà  composé  à  ce  su- 
jet une  jolie  pièce  de  vers  à  la  louange  de  Votre  Révé- 
rence. 

((  Je  Voudrais  pouvoir  vous  exprimer  les  sentiments 
qu'excitèrent  en  moi  la  vue  de  cette  chrétienté  naissante 
et  la  piété  de  ces  anges  que  le  P.  Robert  a  gagnés  à 
Dieu  au  prix  de  tant  de  fatigues  et  de  sacrifiées.  Jamais 
je  n'ai  rencontré  de  chrétiens  qui,  en  si  peu  de  temps, 
eussent  été  si  parfaitement  instruits  des  choses  de  Dieu 
et  de  sa  sainte  religion.  Il  est  beau  de  voir  leur  an>our 
et  leur  respect  pour  leur  gourou,  leur  dévotion  et  leur 
ferveur  envers  Diqu,  et  leur  désir  de  souflrir  pour  son 
ampur.  J'ai  la  pleine  confiance  que  si  le  démon  excite 
quelque  violente  persécution,  ce  à  quoi  il  faut  bien  s'at- 
tendre, la  religion  ne  manquera  pas  de  martyrs  ;  tous 
aimeront. mieux  donner  leur  vie  que  de  renoncer  à  leur 
foi;  elle  est  profondément  imprimée  dans  leur  cœur,  et 
ils  en  nourrissent  continuellement  le  feu  sacré  par  la  fré- 
quentation des  sacrements.  Je  prends  plaisir  à  leur 
adresser  une  foule  de  questions,  soit  sur  les  vérités  de 
la  religion,  soit  sur  les  choses  spirituelles  concernant 
Dieu,  leur  âme  et  la  vie  éternelle  ;  ils  me  répondent  avec 


-m  - 

pue  just^s9is  /Bt  nae  gr^ce  qui  me  i?ep»{>lis8!9nt  4- «hdpir^- 
tkiB,  Je  Ifîs  comprencis  assjBZ  bien  ;  m^h  j'm  {Meinç  à  me 
fake  comprendre,  paricequ^  l^  pnr  tampul  est  difiEèreot 
de  la  Langue  qae  noud  p^lfiH^s  sw  la  côte  Maîabare.  Je 
demandai  à  un  jeune*  chrétien  ce  qu'il  ferait  s'il  s'élevait 
une  persécution  ;  il  me  répondit  :  <<  Oh  I  mon  Pèt^  je  âé 
désire  rien  plus  ardemment  que  de  tne  voir  en  présende 
des  persécuteurs;  je  ne  cesse  de  dewmder  cette  gr|U:a  à 
notre  Seigneur,  et  je.  ne  serai  content  que  quand  Je 
l'aurai  obtenue.  ».  Comme  je  ne  pos  m'empAcbjSr  deaou- 
rire  :  4(Ehi  fïG  riez  pas,  reprijt-il  sauj^sîtôt,  pai^equeje 
suis  noir^  vx>uâ  croyez,  peutrétre  que  je  suis  inçapajblede 
tels  sentjunents?  Qui;  je  vous  l'assure,  je  vaudrais  me 
voir  au  milieu  d'une  persécution,  afin  4e  prouver  le  <lé- 
sir  qanie  j'jû  de  soui&ir  et  de  donner  paia  vie  pour  mon 
Seigneipr  qni  ^  donué  lia  tienne  pour  moi  sur  la  crm^.  » 
£t  il  dit  1^  paroles  aATiec  tant  4e  jSeu  ^  d'éojergie  que  ie 
p.  de'  JM?iU  et  moi  en  {ùr^s  également  éU»més  et  s^m- 
soles. 

«  f^  jeiuie  Alexjis,  dont  vous  .da^vez  déjà  l'iiiMoire, 
poursuit  s^  carrière  ^vec  une  e^ti^é^^e  édification.  Tous 
les  j<wrs  il  f^  avec  «tous  une  J^ure.4e  méditation,  et 
les  éfsux  «xameps,  sans  parler  4e  ^e  q^'il  y  ajoute  en 
son  particulier  ;  il  prend  la  disc%>line  plusieurs  fois  jia 
semaine,  iji  9e  confesse  et  communie  tayi^  les  huit  jours 
avec  une  dévotion  de  novice,  il  reçoit  la  sainte  commu- 
Hion  à  ma  messe,  et  je  puis  vous  assurer  que  pendant 
tout  le  saint  sacrifice  il  ne  ftiit  (jue  pleurer  de  tendresse. 
Que  notre  .Seigneur  lui  accorde  la  persévérance. 

«  Ijd  dimanclie  après  mon  ^trrivée  j'assistai  au  bs^ 
tftme  d'HB  jeune  homme  distingué,  de  la  caste  des  va- 
(&oughens.  Voici  conament  se  ïît  ia  cérémonie  :  Le  caté- 
chumène entra  dans  l'é^gicoù  le  P«  JM><^jt»  revêtu  de 
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son  surplis  et  d'une  étole,  l'attendait  avec  un  grand 
nombre  de  chrétiens;  en  s' avançant  il  fit  trois  prostra- 
tions vers  Tautel,  sur  lequel  il  avait  fait  déposer  un  pré- 
sent qu'il  offrit  à  Dieu  en  reconnaissance  de  la  grâce 
qu'il  lui  accordait;  puis  se  tournant  vers  le  Père,  il  lui 
fit  pareillement  sa  révérence.  Celui-ci  T  accueillit  avec 
l'expression  d'une  bonté  touchante,  le  conduisit  hors  de 
la*  porte  de  l'église  et  commença  les  interrogations  à 
haute  voix  afin  que  tous  les  chrétiens  l'entendissent.  Le 
catéchumène  répondit  à  tout  avec  beaucoup  de  d'exac- 
titude et  de  piété  ;  je  ne  pouvais  retenir  mes  larmes  en 
voyant  un  homme,  qui  peu  de  mois  auparavant  était 
esclave  de  Satan,  confesser  le  vrai  Dieu  avec  tant  de 
fermeté  et  posséder  si  parfaitement  la  science  du  salut. 
Après  l'avoir  interrogé,  le  Père  rentra  dans  l'église  et 
administra  le  baptême  selon  les  prescriptions  du  rituel. 
Quand  il  eut  fini ,  il  reçut  avec  joie  l'accolade  (1)  du 
nouveau  baptisé,  qui  alla  de  suite  faire  la  même  céré- 
monie avec  chacun  des  chrétiens  dont  il  était  devenu  le 
frère.  Sa  figure  respirait  un  respect,  une  humilité  et 
une  joie  inexpnmisd)les.  Il  vint  aussi  à  moi  et  comme 
c'était  la  première  fois  qu'il  me  voyait,  il  commença 
par  se  prosterner  à  mes  pieds.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  pour  vous  peindre  cette  touchante  cérémonie,  c'est 
que  je  crus  assister  à  une  de  ces  fêtes  de  famille  où  tous 

(1)  Les  Indiens  n'ont  pas  coutume  de  faire  l'accolade  en  s'embrassant 
comme  les  Européens;  les  deux  personnes  qui  veulent  se  saluer  s'appro- 
chent mutuellement  face  contre  face,  chacun  joint  les  deux  mains  à  la  hau- 
teur du  menton,  et  dans  cette  attitude  ils  s^adressent  réciproquement  un 
regard  de  bienvelUance  et  d'amour  puis  se  font  une  inclination;  le  tout* 
avec  beaucoup  de  grftce.  Si  Fun  des  deux  est  supérieur  il  reçoit  rinclinaUon 
et  le  salut  en  se  contentant  d'y  répondre  par  un  signe  de  tête  et  un  regard 
d^amitié.  Les  chrétiens  ne  manquent  jamais  en  faisant  cette  inclination  de 
dire,  loné  soit  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
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les  novices  reçoivent  entre  leurs  bras  un  nouveau  frère 
qui  sort  de  sa  première  prqbation.    Un  tel  spectacle 
au  centré  mên^e  du  paganisûie  ibiéritç  qu'on  franchisse 
les  plus  ha.utes  montagnes  pour  venir  en  jouir,  et  il  eA 
bien  propre'  à  faire  oublier  toutes  les  fatigues. 

«Le  brame  Dieudonné,  maître  du  P.  Robert,  m'a 
beaucoup  édifia  par  son  humilité,  vertu  bien  rare  parmi 
ces  peuples  orgueilleux.  C'est  un  jeune  hoifime  vrai^ 
ment  admirable  par  ses  rares  talents,  le  charme  de  son 
caractère,  Tétendue  de  sa  science^et  surtout  par- la  so-  , 
lidité  de  ses  vertus*  Ses.  parents  et  tous  les  brames,  ses 
anciens  amis,  ne  cessent  de  lui  susciter,  des  tracasseries, 
tantôt  pour  le  forcer  à  déposer  la  croix  qu'il  porte  à  son 
cordon,  tantôt  pour  iui  faire  accepter  les  cendres  sacrées 
de  l'idole,  ou  pour  l'entraîner  aux.  autres  superstitions 
qu'il  a  rejetéês.  A  toutes  leiirs  attaques  il  oppose  une 
patience  et  un  cpurage  invincibles.  Fort  de  sa  foi^  ÊÊJk. 
rît  des  persécutions  des  brames  et  de  la  guoere  q^^«B|,*' 
fait  son  père.  «  Que  peuvent-ils- contre  |poi>  dit-il  satL# 
vent?  me  chasser  de  la  caste"?  rompre  moa  cordbûf 
couper  le  toupet?  m' arracher  les  yeux?  m'ôter  M 
Eh  !  que  m'importe  tout  cela  !  puisqu'ils  ne  pourroijijJt 
mais /n'arracher  de  l'âme  la  foi  du  vrai  Dieu,  qui  sera 
toujours  ma  consolation  et  ma  joie!  »  J'avoue  que  je  ne 
puis  le  voir  ni  lui  parler  sans  éprouver  une  profonde 
énootion.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'ennemi  du  salut  le 
persécute  de  tant  de  manières.  Quelle  ne  doit  pas  êti-e 
sa  rage  de  voir  celui  qui  était  son  instrument  pour  trom- 
per les  peuples  devenu  le  ministre  de  Jésus-Christ  pour 
les  désabuser?  car  son  autorité  est  incrojpJ)le;  une  seule 
parole  de  sa  bouche  est  souvent  plus  èftcace  que  les 
plus  forts  arguments.  Dernièrement  un  vadhoughen, 
seigneur  du  pays,  désireux  de  connaître  la. vérité,  vint 
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trouver  le-  P.  Rotert  ;  il  proposa  ses  diflTicultés  avec  une 
grâce  et  une  subtilité  qui  nous  charmèrent.  A  la  fin, 
convaincu  sans  être  tout  à.  fait  persuadé,  il  se  tourna 
•wèrs  le  brame,  et  lui  dit  :  «  Et  vous,  qu^en  pensez-TOUst 
Est-il  vrai  que  dans  la  loi  des  brames  il  n'y  a  aucune 
vérité?  —  Aucune,  répondit  celui-ci,  et  je  rougis  au- 
jourd'hui du  peu  que  je  savais  et  qui  m'avait  coûté  tant 
d'années  d'études  ;  tout  cela  n'est  que  mensonge.  «  Ce 
vadhoughen  suit  à  présent  les  instructions;  je  l'ai  vu^eri 
'  arrivant  fm  catéchisme  se  prosterner  de  tout  son  long 
aux  pieds  dû  P.  de'  Nobili^  et  écouter  ses  paroles  avec 
une  humilité  et  une  dévotion  qui  m'arrachaient  deslat-- 
ïnes.  Je  ne  pus  m' empêcher  de  tomber  à  genoux  pour 
conjurer  notre  Seigneur  de  l'éclairer  ;  je  le  recommande 
instamment  aux  prières  de  Vôtre  Révérence  et  de  toutes 
ïjggj,mes  pieuses  ;  car  sa  conversion  en  attirera  beaucoup 

res. 

•uisqtie  je  vous  ai  parlé  de  Dieudonné,  il  faut  qtie 
^e^Vûus  raconti^  l'histoire  de  sp,  conversion^  Jaloux  dé  la 
jAJMrta);  que  te  P.  Robert  s'était  acquise,  il  crtlt  qu'il 
^rait  très  glorieux  pour  lui  de  l'aniener  à  renoncer  à  la 
loi  4u' il  professait  et  à  recevoir  de  lui  les  cendres  des 
idoles.  Se  confiant  dans  sa  propre  science  et  dans  la 
subtilité  de  son  argumentation,  il  croyait  qu'il  n'y  avait 
personne  au  monde  capable  de  lui  résister  (c'est  lui- 
même  qui  l'a  depuis  avoué).  11  vint  donc  avec  cette  in- 
tention trouver  le  Père,  et  s'offrit  même  a  devenir  son 
maître.  Mais  dans  peu  de  temps  il  se  trouva  fort  loin  de 
son  compte  ;  les  raisons  et  les  arguments  du  disciple  con- 
fondirent l'orgffeil  et  la  prétendue  science  du  maître  $ 
il  fut  assez  sincère  pouï*  s'avouer  à  lui-même  qu'il  n'a-* 
vait  rien  à  y  répondre,  qu'il  était  vaincu,,  et  avec  lui  . 
toute  la  science  des  bigames.  La  divine  miséricorde,  en 
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*cî*irattt  «te  îlftMîSigètiçe,  toucha  son  cœur;  il  ô' ouvrit 
à  des  ]()feïisifiés élii dêis senti'nvehts bien difféï^nts de c'é'ûi 
qu'il  avait  uôuttîs  jusqu'alors,  et  s'âi)J)lîqùa  sériéuS^ 
ittent  à  TiSfoàe  àés  vérités  et  des  mystères  de  Ta  foi. 
Maïs  îl  lui  èil  coûtait  de  i^rendre  sa  deràîère  résolution  ; 
la  Itsiifte  fut  Ibhgtté  let  pénible';  les  perséemiôïiâ  et  les  sà- 
tnfièès  auxquels  îl  Saillait  se  dévouer  èé  pVèsèôteretal  ï 
son  esprit  avec*  tout  ce  qu'ils  avaient  d'étfra^ànt.  Préoc- 
ctfpè  ^e  ces  péhséès,  il  vît  un  jour,  pendant  son  àom- 
ihèîl,  un  pètsototïage  încoiinu  qui  foi  reprocha  sa  tacheté, 
et  lùî  ordonna  de  fali'B  ce^é  le  saniàssi  lui  conseillait. 
«  CônriwtotîeTiftiîs-jé,  répoMît-îl,  dans  ce  pays  où  je 
suis  èonnu  de  tout  le  n^onde?  Sî  ce  sanîàssi  était  <!lahs 
une  aû^  contrée  je  le  iferaîs  volontiers.  —  Non,  reprit 
son  mystérieux  interlOciltettr",  c'est  ici  même  que  tu  dois 
V>Mr  à  sa  parole.  »  Frappé  de  ce  songe,  let  effrayé  par 
la  pensée  des  peines  de  l'enfer,  dont  il  se  îiéndràît  dîgh'é 
s'il  s'tibstinait  à  résister  à  sa  coiiscienoe,  il  se  décida  k 
Suivre  les  instructions  que  le  Père  adressait  aux  dftté- 
chumèiatei  ^  H  après  une  longue  épîieuvè  il  reçût  le  saint 
b&p!J6i)àe.  Que  Keu  notre  iSeigtieur  vetiîlte  lui  àéci6rder 
là  grâce  de  persévérer.  Je  vous  conjbre  de  pri^r  et  de 
faire  prier  à  cette  fin  ;  car  de  lui  dépend  le  salut  de  beau- 
coup d'&rties.  » 

L^TftE  DO  t>.  EVAlANbEL  LEtTAPI  AÇ  P.  PROVINCIAL. 

20  noveHAlm  1609. 

\  La  consolatiôti  que  j'éprouve  à  vous  écrire  les  noù- 
velteb  du  Màduré  éist  augmentée  par  te  bonheur  de  pou- 
voir ainsi  soulager  le  P.  de'  Nobilï.  M  est  accaMé  d'ote- 
cupaiîôttfeqtte  je  ne  puis  encore  partager  avec  lui,  màlipré 
toute  mît  b^ine  vofoti^*.  Depuis  ma  derttièlte  lettre,  nous 


—  60  - 

avons  eu  à  lutter  contre  une  furieuse,  tempête  qui  pen- 
dant douze  jours  nous  a  donné  de  sérieuses  inquiétudes. 
L^Église  étant  trop  petite  pour  contenir  le  nombre  des 
chrétiens,  qui  croît  tous  les  jours,  le  P.  Robert  résolut 
d'en  construirç  yne  autre  plus  grande  et  plus  belle;  il 
obtint  un  emplacement  convenable  d'Hermécatti-naya- 
ker,  seigneur  de  tout  le  quartier  que  nous  habitons,'  et 
nous  commençâmes  àjd  suite  à  bâtir:  Dès  qu'on  vit  s'é- 
lever les  murs  et  qu'on  eut  examiné  les  dimensions  de  la 
future  église,  le  bruit  s'en  répandit  dans  tout  Maduré, 
et  l'on  ne  manqua  pas  d'exagérer  encore  le  nombre  de 
nos  disciples.  La  jalousie  des  brames  se  réveilla,  et  le 
principal  ministre  deSoccanaden^  cbef  de  tous  les  autres, 
entra  en  fureur;  il  fit  publier  de  toutes  parts  que  le 
terrain  concédé  était  une  propriété  de  la  pagode  dont 
personne  ne  pouvait  disposer;  que  le  P..  Robert  était  un 
homme  vil,  un  prangui,  qu'il  avait  habité  et  mangé  avec 
le  Père  prangui  (P.  Conzalve  Femandez),  qu'on  saurait 
bien  le  punir  de  son  audace,  qu'où  allait  obtenir  du 
grand  Nayaker  un  ordre  qui  le  chasserait  du  pays. 

((  C'est , en  effet  ce  qu'il  méditait.  Pour  trouver  quel- 
ques prétextes  à  ses  accusations,  il  vint  lui-même  dans 
notre  maison  accompagné  de  ses  gens.  11  entra  plein 
d'orgueil  et  d'insolence,  sans  daigner  saluer  l'ayer;  il 
s'assit  fièrement,  et  lui  adressa  une  foule  de  questions  : 
qui  il  était,  quel  étah  son  pays,  par  quel  côté  il  était 
venu,  ce  qu'il  faisait  ici;  ,ce  que  signifiait  cette  église 
bâtie  sur  le  terrain  de  la  pagode,  pourquoi  il  ne  venait 
pas  à  la  pagode,  quelle  religion  il  professait?  L'ayer  ré- 
pondit à  toutes  ces  questions  avec  beaucoup  de  modestie. 
Le  brame  en  devint  plus  fier,  et  se  retira  en  vomissant 
toutes  sortes  d'injures  contre  lui,  disant  à  haute  voix 
dans  la  rue  que  c'était  un  prangui^  et  qu'il  le  prouverait 
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en  présence  du  grand  Nayakér.  Comment,  ajoutait-il  avec 
indignation ,  comment  les  dieux  peuvent-ils  nous  iFavoriser 
et  nous  donner  delà  pluie, tant  que  nous  conservons  au 
miiiçu  de  nous  un  pareil  homme!  Alors  Tâyer  envoya 
Alexis  avec  ordre  de  lui  faire  en  son  nom  cette  déclara- 
tion :  «  Si  vous  prouvez  que  je  suis  un  prangui,  je  con- 
sens à  ce  qu'on  m'arrache  les  yeux;  maïs  prenez-y 
garde  ;  car  si  vous  ne  prouvez  pias  vôtre  assertion,  c'est  à 
vous  qu'on  les  arrachera.  Pour  ce  qui  concerne  la  pagode, 
je  me  garderai  bien  d'entrer  dans  une  maison  si  sale,  et 
si  immonde,  où  se  commettent  tant  d'abominations  et  dé 
péchés.  »  -Ces  paroles  mirent'  le  combler  à  la  rage  du 
brame  orgueilleux,  qui  n'omit  rien  pour  rumer  TÉglise 
naissante. 

«  L'orage  dura  douze  jours.  Pendant  tout  ce  temps 
nous  célébrions  la  sainte  messe  et  offrions,  nos  prières 
et  bonnes  œuvres  pour  imploref  le  secours  de  la  divine 
miséricorde.  Enfin  nous  pensâmes  à  fléchir  le  brame  en 
le  prenant  par  son  faible  ;  nous  offrîmes  de  lui  payer  le 
prix  de  l'emplacement.  Alexis  fut  encore  chargé  de  cette 
commission  un  peu  moins  dangereuse  pour  lui  que  la 
première;  11  trouva  le  brame  furieux  comme  un  lion  ; 
naais  il  fit  tant  par  la  modestie  de  ses  manières,  la  dou- 
ceur de  ses  paroles  et  la  force,  de  ses  raisons,  qu'il  par- 
vint aie  calmer.  Quand  il  en  yint  à  parler  de  l'argent, 
ce  ministre  deSatan,  qui  tenait  bien  plus  aiix  écus  qu'à 
l'honneur  de  son  dieu,  répondit  d'un  air  épanoui  qu'il 
viendrait  lui-même  arranger  i^ette  affaire  avec  l'ayer,  et 
que  désormais  il  serait  son  ami.  Pour  profiter  du  bon 
moment,  le  P.  de'  Npbili  fit  aussitôt  venir  un  brame,  anii 
du  premier,  pour  convenir  de  la  somme  à  payer.  Celui-ci 
la  fixa  à  quinze  piasti'es  ;  ce  n'est  pas  cher  pour  un 
homme  qui  se  vend  et  ses  dieux  avec  lui  !  11  est  vrai  que 
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de  nous  ê^Jiçer  i\  si  jpoa  mg-rc^ié,  et  4e  ftouvoir  çqmpiter 
pour  tioiûours;,  ^isaU-î^,  sur  T  amitié  et,  la  pro^eçUpj^  du^ 
grand  brân(i^ 

«  Llavaçlçe  r^' était  peut-être  ppâ  le  seul  motif  de  ce 
changement.  Comme  ces  hommes  sont  aussi  l^che^ 
qu'orgueilleux,  il' est  pôssibk  que,  effrî^yé  p^r  l«s  pa- 
roles de  courage  et  de  fermeté  que  rayerluifit  epteodre, 
le  brame  se  sçît  trouvé  trop  peureux  de  termi^r  ce^e 
queçellé  aveô  a-yantage.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  il  V^-r 
v^itproitiis  à'  Alexis,  il  se.i:çi)dit  chez  Tayer  dès  que 
raccord  fut  cassé,  et  la  paix  se  fit  au  grspid  coi^tepii^r 
meçt  des  deux  parties.  Yous  pouvez,  di^t^  le  brame  eA 
recevant  les  quinze  piastres,  me  regarder  déspi^ma-isi 
comme  votre  ami;  pardonnez-moi  1^  mauvaise  opinion 
que  i' ai  eue  de  vous,  mais  aussi  c'est  vous-même  qui  m'çg, 
avez  (Jonné  l'occasion  en  logeant  chez  le  Père  prangui 
les  premiçrs  jours  de  votre  arrivée.  Eh  !  si  vous  n'aviez 
pas  habité  celte  maison,  qui  aurait  jamais  pensé  à  vous^ 
rien  reprocher?  mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  n'y  pensons 
plus,  propagez  votre  Iqi  et  fait^^  des  disciples,  je  serai- 
désormais  votre  frère  ;  ue  craigne^  rien,  car  si  je  dissi- 
mule, moi  qui  suis  le  grand-maltre  de  notre  loi,  qui  osera 
vous  inquiéter?  et  si  moi  je  suis  pour  vous,  qui  sera  con- 
tre vous?  Là  dessus  il  prit  coq,gé,  et;  pour  prouver  1^ 
sincérité  de  son  amitié,  il  ^  déjà  depuis  lors  envoyé  deux 
petits  présents  à  l'ayer!  Ainsi  s'apaisa  cette  nouvelle 
bourrasque. 

«  Avant-hier  Hermécatti-nayaker  vint  prendre  cpngé 
èe  l'ayer  ;  il  partait,  par  l'ordre  du  grand  Nayaker,  pour, 
nne  guerre  très  périlleuse.  Après  de  vives  démonstra- 
tions d'amhié,  il  lui  promit  que  si  Dieu  lui  faisait  la 
grâce  cte  revenir  de  cette  expédition  sain  et  sauf,  il  se. 
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ferait  disciple  de  la  loi  spirituellç.  L'ayer  avait  eu  Tat^ 
tention  de  faire  mouler  une  médaille  en  or,  qui  portait 
d'un  côté  l'image  delà  croix,  et  de  l'autre  ces  paroles  : 
in  hoc  sigjio  vîntes,'  Il  la  lui  offrit,  Ta-ttacha  à  son  bras 
droit,  lyi  donna  l'explication  de  la  légende  et  lui  promit 
à,Q  la  part  de  pieu  S4  protection  dans  tous  les  dangers  et 
la  victoire  sur  ses  euoemis,  pourvu  qu'il  conservât  tou- 
jours dans  son  cœur  la  .ferme  résolution  d'embrasser  la 
loi  sainte  à  s^a  retour. 

«  Le  i^É^yater,  en  quittant  l'ayer,  se  prosterns^  et  lui 
baisia  les  pieds  pour. téipoigner  que  déjà  il  se  regardait 
comble  son  disciple.  11  savait  bien,  disait-il,  que  son 
âi^Ut  dépen(îait  de  son  gourou,  et  à  soii  retour  il  ne  maii- 
querait  pas  de  se  mettre  au  nombre  de  ses  disciples  pour  ^ 
apprendre  Kloi  spirituelle.  En  attendant  il  lui  recom-* 
ms^da  so;û  fils  encore  enfant,  le  pria  de  lui  envoyer  ba- 
bituellement  du  sandal  bén^t  pour  s'en  orner  le  front, 
cojmme  ont  çouttime  cie  le  faire  le3  chrétiens  de  Maduré. 
Daii$  VppijQion  de  beaucoup  de  personnes  ce  sandal  bénU 
est  vgs^  préservatif  contre  les  maléfices  du  démon.  Enfin  îf 
partit  ^  Q0U8  donnant  ^es  preuves  de  la  plus  tendre 
aSèçtiou-  Que  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  l'amener  à  la, 
connaissance  et  à  la  pratique  de  notre  sainte  religion.^  ^ 
Cette  lettre  est  la  dernière  de  celles  qui  sont  arrivées 
cette  anuée  de  Maduré,  J'ai  Voulu  les  réunir  toutes  ici 
et  vous  dojiner  ainsi  l'histoire  complète  de  cette  mission 
n^ôssaïUte^  afin  de  consoler  votre  cœur .p|&rnel  parla  vue 
de  taut  de  faveurs  célestes,-  et  vous  engager  à  obtenir  de 
r%Uiteur  de  toutes  grâcjea,  par  vos  prières  et  celles  de  toute© 
la  Compagnie  d'Europe,  la  continuation  de  ses  bontés. 
En  ^nion  de  vos  SS.  SS. . . ,  etc.  ■  ■ .    ' 

Alb.  LAiapo, 

Prov.  W    w 
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LETTRE  BU  P.  ALBERT  LABRZIO,  PROVtNQAL  DE  MALABARS,  DE  LA  COM- 
PAGNIE DE  JÉSUS,  .  ÉCRITE  DE  COCHIN,  8  DÉCEMBRE  1610,  AU  B.  P. 
CLAUDE  AQUATIVA,  GÉNÉRAL,  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Dans  cette  relation  Gomme  dans  celle  de  Tannée  pré- 
cédente, je  tâcherai  d'exposer  les  événements  en  trans- 
crivant par  ordre  de  dates  les  lettrée  des  missionnaires 
du  Mâdufé.  Ecrites  soùs  Timpression  du  moment  et 
inspirées  par  le  cœur,  elles  vous  seront  plus  agréables 

0qùe  les  réôits  les  plus  éloquents..  Gette  année  a  été  fé- 
conde en  persécutions.  L'esprit  de  ténèbres  qui  cherche 
incessammeiit  à  ruiner  cette  chrétienté  fervente  en  a  été 
l'auteur.  Il  fallait  bien  s'y  attendre  ;  l'œuvre  ne  serait 
pas  de  Dieu,  elle  ne  promettrait  pas  de  grands  résultats 
|j|br  sa  gloire  si  elle  h^était  l'objet  des  fureurs  de  l'en- 
fer. Une  chose  augmente  notre  joie  et  confume  nos  es- 
pérances >  c'est  de  voir  la  mission  s'affermir  sous  les 
coups  de  la  tempête,  et  se  dilater  au  milieu  des  persé- 
Hiutions. 

Fort  de  l'amitié  et  de  la  protection  du  grand  brame 
de  Soccànaden,  l'àyer  continua  la  construction  de  son 
égliseii^Bt  eh  de^omënt  il  en  a  achevé  la  moitié,  se  ré- 
servant de  la  tsëwfiïïcr  quand  le  nombre  des  néophytes 
lefdemandera.  L'église  est  composée  de  trois  nefs  avec 

.  xolonnes  de  pierre  noire,  qui  supportent,  selon  l'usage 
de  rinde,  un  toit  plat  semblable  à  peu  près  à  ceux  que 
l'on  troi<|e  en  Italie.  La  construction  est  de  briques  ; 
l^t^lMetnAfliTès  élégant  et  propre  à  exciter  la  dévo- 


Le  premier  orage  qui  est  venu  affliger  nos  Pères  cette 
année,  a  été  soulevé  par  un  paraver,  chrétien  de  là  côte. 
Ce  malheureux,  soit  qu'il  fût  gagné  par  les  brames  nos 
ennemis,  soit  qu'il  suivît  simplement  l'impulsion  d'une 
sotte  vanité,  découvrit  mystérieusement  à  nos  chrétiens 
que  par  le  baptême  Tayer  les  avait  feit  déchoir  de  leur 
caste  et  de  leur  noblesse  et  les  avait  initiés  à  la  caste 
des  pranguis  et  dea  paravers  ;  qiïè  le  sel  qu'il  leur  avait 
mis  dans  la  bouche  et  les  autres  cérémonies  dti  baptême 
étaient  les  moyens  employés  pour  cette  initiation;  que 
l'ayer  lui-même  était  prangui.  Il  sut  revêtir  ses  faus- 
setés d'apparences  si  plausibles  qu'il  persuada  les  néo- 
phytes. Cette  idée  les  jeta  dans  ûU' trouble  et  une  cons- 
ternation qu'il  est-impossible  dé  dépeindre,  car  dans  ce» 
contrées  la  caste  des  prângiîis  est  copsidérée  comme  la 
plus  vile  du  monde.  Rien  dont  ces  peuples  aient  plus 
d'horreur  que  .d'être  appelés  pfàhguis,  et  ce  n'est  pas 
trop  dire  qufe  d*assurc^  qu'ils  préféreraient  la  lùort  àun 
tel  déshonneur.  Quatorze  (chrétiens  des  plus"  nouvelle- 
ment baptisés  cessèrent  de  venir  à  Féglise,  L'ayer,  in- 
formé de  leur  défection^  les  fit  appeler  dans  l'espérance 
de  les  désabuser;  mais  l'exaltation  des  esprits  était  trop 
grande  ;  ils  arrivaient  jusqu'à  la  porte  extérieure  du 
presbytère,  et,  sans  oser  mettre  le  pied  dans  la  cour,  ils 
disaient  à  haute  voix  :  Nous  sonmies  chrétiens  sans 
doute  ;  nous  nous  félicitons  d'avoir  embrassé  la  foi  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  parceque  nous  savons  et 
nous  comprenons  très  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  voie 
dé  salut;  mais  pour  ee  qui  est  de  nous  associer  à  la 
caste  des  pranguis,  cela  n'est  pas  possible;  jama»  nous 
ne  pourrons  nous  y  résoudre  !  plutôt  mourkl 

L'ayer  comprit  toute  la  gravité  du  danger  auquel 
cette  nouvelle  invention  diaboUque  exposait  sa  chère 


QHsi^QiiS  ^  masse  çies  ç^rétiei^sb  ve&tait  Ui^bjr^kble 
^^ifi^  ]^  foi,^  ï9fm  ij§  éteieût  aiu^  yeux  des  païens  cpuY^rts 
4'ig9QWW^i  Ve^poir  Ô'^ttirey  de  nombrevuç  cat^hu-^ 
mj^nt^  était  pççdu  ;  il  faUait  év^emnîienf  triamjJier  ^ 
la,  çâ^p^Aie^  ou  se  r^sQ^dre  à. quitter  le  pa.ys.  Après 
avoir  recqmwwdé  avec^  beaucoup  de  ferveur  cçtte  af-. 
foîre  à  uotrç  Sgigueur  et  ^  la JMèye  des  mijséricord^es., 
Vayer,  gpm:  réfuter  efficacement  une  açottsatian  sipeiM 
i^de»  f ççiyit  sur  û^e  feuille  de  palmier  uoe  déclai^ation 
aç^çnqelle  SQùs  la  forme  du  serment  le  plus  sacré.  En 
YQÎçi  et  peu  près  la  .traduction  : 

.  «  Le  rajah  pénitent  qui  professe  et  suit  la  vraie  loi, 
a  tOAi§  le^  saniassis  çt  autres  hommes,  salut  de  la  pai*t  de 
Çiieu,  pro^jpérité  spirituelle  et  bénédiction  !  Ceux  qui 
4éfejadwt  la«  vérité  ont  coutume  d'affirmer  par  écrit  c,er-. 
taines  pjfopositions,  afin  qu'elles  deviennent  manifestes, 
comme  la  lunuère  du  soleil  ;^* est  pwrquoi». obligé  d'as- 
suré q^elqu^s  vérités^,  j'ai. cru  devoir  rxxe  conformer  a 
l'usage*^  Pes  l^pmmes  qui  ne  me  connaissent  pas  out  r^ 
pa^du  contre  nioi  de  noires  caloumies.  De  peur  que  les, 
4!QE^  veri^i^uses^  se  laissant  trom^per,^  ne  pèchent  pa^ 
çr4^ité,^  je  vaii^  répondre  en  toutç^  sincérité  :  Je  ne  su^. 
P*?  prangui  ;  je  ne  suis  point  né  sur  la  terre  des 
pçanguUi,  ni  aÙié  à  1^  ç^^te  des  pranguis  (Portugais)  i 
pieu  m'est  tén^oin  I  et,  si  je  .dis  up  m,ensonge,  outre  que 
ji%  deyiens  tta^^e  à  Di^u  et  sujet  aux  tour^ients  de  l'eur 
f^,  je  mç,  soumets  ^ur  cette  terre  à  tpus  les  châtiments. 
Je  s^Û9  ijLé,  ^  B(0];n^;  ma  (auiille  y  occupe  le  rang  que 
tien^ieiit  49ns  ce.  pays  le^.  nobles  rajahs*  Dès  ma  jeunesse 
j'çmbrassai  l'étali  de  sai^si,  j'étudiai  la  philosophie  et 
la  sainte  lo)  ^jirittuplle;  je.  quittai  ma  patrie,  traversai 
phisjbçurs  ^oy^i;unje$  et  j'aarrivài  à  lOaduiré.  Pieu  m' ayant 
ipipîiré  le  désir  4»  «l'y  arrêter  quelques,  années  pour  y 
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pj^te  que  des  çl;ioi^ç^qu\  appartienoeat  s^u  saint  4^  l'^e; 
je.lçwiÇ  en3^i?e  qu'^l  y  a  uû  Dieu  uaique,^^  eu  trois  peiv 
SQQ^e^  ÎBfi^(}aiaLS  ,si^  ^ttiibul^^  qu^  cvé^  le  11^)^49% 
1^  boypaQifes^,^  tp^s  les  êti:es;  qu  il  pr^t  1^  oa^m^  h^-* 
maioe,  w^  çoj^ps,  ^  iLM^e.4^  4ai;4s  le  seû^  4'W4^  yi^erf^ 
toiyouça  pure^  po^ur  §fimY^'  les,  bonnes  ;  qW'  ce  I)iei,i  ^^^ 
qytrné,  yr^ji  çyi^u  et  \Wi  hoiçm^  s'appelle  Ji^a\^Çlv*îs4,^ 
^<^<1S^.  qui  ,s%iûfie  Sauveur,  plejiipk  (j^^raceai  et  48.dûi(i% 
çélest^çs.;  que  libre  de  toute  tacbe»  U  s^^^t.  po^r  le% 
IjioiïUjQes  et  lefik  sauva. 

((  Ue  plu3  j'euseigoe  qu  apr^ai  h,  «lo^t  çl^kcuu,  selona 
ses  mérites  ou  démérites,  recevra  de  Dieu  imuiâây^t^*. 
Uient  et  sysuas  retour  la.  ^^ompei^  ou  le  cbA^npei^t, 
sa^s  ^tte^r?  4'%^tj^ea  géuéira^iou3  4Du  traûswÂgçatiç^ 
l^a  saujit^  ^pi  spiri(ueJlle  qui  reii^çiup  çest  yéfité^  est  la 
k)i  que  j[  AWWWÇev  ï^Ù^  "l'^WÂge  peçsio^j^e  II; rwooçeç  à  sâ^; 
caste ,^  U^  à  outrer^  daus  uo^  autre  ça^te,.  lû  à  ^(W^  qupjk 
que  ce  soit  de  çoatratre  %  rboj^^iiiaur  de  sa  ca^t^  :  Dieii^ 
u^'e^  est  téip3;oi^  I  La  ssôjite  loi  sp^çUuçUi^  ^t  (^  tmS^ 
le$k  ças^^^  De  lu^ne  que  le  graûd,  I^ay^er  ^%jp^t  g^ipie^r: 
4e  toutes  ces  terres,  tous  ceu^:  qui  te&  babit^j^,  ^^^9^. 
ou  rajabs,  sont  obligés  de  lui  obéir  en  tout  ce  qiy  çe- 
ga^cte,  le  gquvei^nepaeut  ^einporel  ;.  de  n;rêa;ie  le  vrai  Weu 
étai^  le  légitime  ^^eur  de^  tpus  ^  ïffi^m^^  'A^^ 
que  toutes  les^cpAdi^tiQ^Si  et  toutes  les  Ç4i^^%  W^9^  ço;^ 
forménoieut  à  sa  Icû  spiritue^e.  C'^t  1^  ^  qft^  j^  pr^^» 
la  loi  qu  0^^  prêcliée  autrefois  d^us  ces  i^êçi^  pa$s 
d' aUtti*^â  |),ou^es  sauiftssis  e^  saiiuts»  Cé/^  quÂ  di^sut  qu^ 
cette  \f^  çst  la,  loi  pjçoprp  des  parias  9u^  4^  praip^gms 
commettrait  un^  g^^.  £^é,  çjijyjf  l^i^étai^t  l^eyj^ujç 
dç  t(^t^l^  oasjbe^  sa  toi  ^o^  ô|^e  pbset^v^e  par  ^t^js; . 
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^1  n'y  a  pas  de  caste  si  noble  qui  ne  soit  honorée  par 
sa  soumission  à  cette  loi.  De  même  que  le  soleil  répand 
sja  très  pure  lumière  sur  toutes  1^  castes  et  sur  tous  les 
objets  de  ce  monde,  sans  rien  perdre  de  son  admirable 
pureté>  et  que  cette  «lumière  commune,  loin  de  souiller 
les  branles,  les  honore  ;  de  même  le  vrai  Dieu,  soleil  spi- 
rituel, répand  sur  tous  les  hoAimes  les  bienfaits  de  sa 
sainte  loi,  véritable  lumière  spirituelle.  Donc  tous  ceux 
qui  veulent  aller  au  del  doivent  nécessairement  connaî- 
tre le  vrai  Dieu  et  suivre  sa  loi  spirituelle.  Je  sais  bien 
que  quelques-uns  croiront  inconvenant  qu'étant  saniassi 
je  manifeste  par  écrit  ma  patrie  et  ma  famille;  mais  les 
calomnîes  m'y  ont  forcé-pour  l'honneur  de  la  loi  que  je 
prêche.  »  * 

Cette  proclamation  fut  publiée  et  attachée  au  tronc 
d'uii  grand  arbre  qui  se  trouve  devant  la  maison  du 
P.  de'  Nobili.  Il  invita  les  chrétiens  et  les  païens  à  la 
lire  très  attentivement,  et  ajouta  que  si  quelqu'un  avait 
encore  des  doutes  il  pouvait  venii-  le  trouver,  parcequ'il 
se  tenait  prêt  à  la  discussion.  La  lecture  de  cet  écrit 
rendit  la  paix  et  la  joie  à  tous  les  néophytes  ;  ceux  que 
l'orage  avsdt  dispersés  accoururent  à  l'église,  demandè- 
rent pardon  de  leur  faute,  et  reprirent  leur  ancienne 
ferveur. 

Mais  les  adversaires  ne  consentirent  pas  à  renoncer 
si  vite  à  leur  entreprise,  et  tournèrent  leur  fureur  con- 
tre le  brame  Dieùdonné.  Avant  sa  conversion,  celui-ci 
jouissait  d'une  brillante  réputation  :  il  ne  se  faisait  au- 
cun sacrifice  un  peu  solennel  qu'il  n'y  fût  présent  ;  de- 
puis quelque  temps  les  brames  avaient  remarqué  qu'il 
ne  portait  plus  ni  la  cendre  ni  les  autres  insignes  de 
leur  idolâtrie  :  ils  le  soupçonnèrent  donc  de  s'être  fait 
chrétien.  Pour  s'en  assurer,  ils  voulurent  le  forcer  d'as- 


sister  comme  autrefois  à  leurs  sacrifices.  Non  content 
de  refuser.,  il  se  moqua  de  ces  vaines,  céréihonies;  ils 
en  conclurent  qu'il  avait  embrassé  la  loi  spirituelle  de 
rayer.  Indignés  de.  sa  défection,  ils  publièrent  qu'il 
avait  perdu  tous  les  droits  et  les  honneurs  ûé  sa  easte, 
et  s'était  fait  prahgui  ;  en  conséquence  ils  J'excluvent 
avec  ignominie  de  leurs  festins  et  des  autres  assemblées 
de  la  caste.  Le  brame  sentit  très  vivement  ce  coo]p; 
résolu  de  prouver  la  fausseté  de  ces  calomnies  et  l'iur 
justice  de  ces  procédés,  il  s'adressa  à  un  brame,  &^n 
àncietn  ami,  bomme  très  Isavant  et  très  influent  à  Na- 
duré.  Il  lui  assura  que  l'ayer  était  un  saniassi  distingué 
par  sa  noblesse  aatant  que  par  sa  science' et  sa  sainteté; 
tous  les  bruits  qu'on  j^^andait  étaient  d'horribles  ca- 
lotnnies  ;  c'était  uhe  chose  honteuse  de  voir  des  savants 
oublier  leur  dignité,  se  laisser  entraîner  sans  examen 
par  des  préjagés  aveugles,  penser  et  parler  comme  le 
vulgaire  ignorant.  Tout  ce  <|u' il  demandait,  c'était  qu'on 
voulût  bien  s'assurer  de  la  vérité,  en  examinant  cette 
affaire  avec  toute  la  rigueur  et  la  sévérité  possibles;  il 
y  avait  pour  cela  un  moyen  fort  simple,  il  û'avsût  qu'à 
venir  accompagné  de  quelques  bi'ames  instruits  et  gra- 
dués :  ils  verraient  l'ayer,  lui  parleraient,  l'examine- 
raient, et  décideraient  enfin  la  question.  Il  se  soumet- 
tait d'avance  à  tous  lés  châtiments  si  on  le  trouvait 
coupable;  mais  si  l'on  reconnaissait  qu'en  vivant  avec 
l'ayer  il  n'avait  rien  fait  de  contraire  à  la  dignité  de  sa 
caste,  il  demandait  à  être  réintégré  dans  tous  ses  droits 
et  dans  son.  honneur.  Le  brame,  accepta  volontiers  cette 
proposition,  comme  On  le  verra  par  la  lettre  suivante 
du  P.  de'  Nobili  : 
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s  «  A  btj^i^  de  mon  inaittie  9teiiiloiiàé,  et  ^our  met* 
irè  un  tertneiaiix  peitiécutioi»  tfeat  il  était  ToÈjet,  «n 
hrmfds  flk)n  éini,  «cemkipagiié  de  quatre  brames  savants 
et  jHhidiiéft  éms  leui^  ftciencei^  Tint  më  titmver*;  ils  eir*- 
.CfiN:^eii1;  eheas  «iWv  et  s'aidsi&ent  avec  cette  incivilité  t^  cet 
.or(|tieU  qtii  leur  sont  natiirelft  .et  qti'Us  regardent  ooMàie 
jk.marqiie  de  leur  éxe^mcei  ils  iDalniiienc^Bt  de  sutè 
9Mèr  atttre.jpfénlriÏRjde  à  m'adresser  leurs  qiréBtiom  mv 
Mi  éoel^ûe  iM  mr  ies  sciences  que  j'enaeigàe.  H  semit 
trop  l6»g  de  déveloj[)per  id  tonte  cette  disciiraaion  qni 
fut  tarés  diffus  ;  je  me  tobtent^âi  id'mdiqner  les  ma- 
tières que  nous  trait&mes.:  ft^  de  Dieu  et  île  ses  attributs^ 
de  l'unité  et  de  la  trinîté  \  car  eux  aussi  admettent  une 
espèce  de  trînité  et  d'unité  ëivine^  célébrée  dans  plu- 
dkfursde  leurs  livres  et  de  leurs  poèmes;  nmis  ils  n'en 
ont  aucune  idée  juste  et  raisontùible  ;  2"  des  dausés,  de 
te  déikiitiôn  de  kt  cause,  de  son  essence;  â*»  de  la  logi- 
qtie>  de  la  science  dès  ai|;tles,  de  Targumentation,  de  la 
certitude  et  de  ses  diverses  e^çes;  â^des  histoires  de 
leuirs  divinitéSi  • 

Cl  Ih  me  demandèrent  ai  J'y  croyais  ;  je  répondis  que 
je  ne  pouvais  lies  adinettiie^  parcequ' elles  renfermaient 
irop  d'absurdités;  tttue  la -ils  voulaient  na'écputér^  je  leur 
eiLpôser^s  c^  que  je  crofis  et  enseigne.  Comme  ils  m'en 
témoignèrent  le  désir,  je  leur.  «Mveloppai  tout  à  mon 
aîpe  pendant  unç  heure  entière  les  principales  vérités  du 
christianisme  :  Dieu^  U  sainte  Trinité^  la  création^  l'in- 
carnation, la  rédemption  ;  j'exposai  en  abrégé  les  raisons 
et  les  arguments  de  la  Somme  de  S.  Thomas;  je  ré- 
futai en  passant  les  faussetés  et  les  rêves  ridicules  de 
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leur  théogonie,  et  j'en  conclus  que  les  êtres  twiiqtJfeU 
ils  atlribuiaient  tant  d'extHiv&gàncés  et  de  désoMrès  rie 
pouvaient  être  des  dieux.  Ils  mé  firent  beaucoup  d'ob- 
jections :  pourquoi  je  me  servals  d^une  églidfe,  puisque 
Dieu  est  un  pur  esprit,  présent  en  tout  Beu?  Pourquoi  je 
n'adorais  pas  leurs -idolesf  qui  sbnt  des  dieux  inférieurs 
cfaiargés  du  gouvernement  du  monde?  Je  répondî*  à 
toutes  leurs  questions  du  mie^x  que  je  pus,  et  par  la 
j^ce  de  Dieu  ih  furent  satisfaits  éi  bien  cbnvàîncus  tpie 
Je  n'étais  ni  athée*ni  prangui  ;  car  Meurs  yeux  lès  pral!^ 
guis  sdnt  des  hommes  grossiers,  Ignorants,  infeâpàbleiÂ 
d'aucune  science  et  surtout  de  la  philosophie. 

«  Mes  exiartninateurs  prirent  congé  dé  mol ,  et  publièrent 
partout  que  J'étais  un^sanlassî  trèS  noble  et  très  ^yant, 
et  que  quiconque  parierait  contre  mol  mêriterîut  uti 
châtiment  gévère.  Cette  sentence  délivra  mon  bfkMé 
Dieudonhé  de  toutes  lés  tràcaâBériesî^'oft  lui  faisait. 

n  Après  avoir  subi  cet  examen  d(M  brândeÉ^  et  sUMMt 
«près  avoir  célébré  k  première  mesée  dans  1à  riOtsnrfeBe 
éiglis»,  je  commençai  à  recueillir  les  fhkit^  de  k  tribulii- 
tlon,  La  divine  miséricorde  toucha  tiriletnent  les  cflBurs, 
cpie  le  nombre  des  chrétieiîset  des  catéchumènes  s'accrut 
rapidement.  Dans  ces  circonstances  des  Sâulassis  et  des 
brames  fort  réputés  par  leur  science  vinrent  me  trouver, 
non  plus  avec  oèt  orgueil  et  cette  insolence  qu'avalent 
montrés  les  premiers,  mai«  avec  politesse  et  niille  dé- 
môn^rations  d'estime.  La  dispute  fut  très  animée  et  roula 
sur  les  questions  suivantes  :  la  transmigratiou  des  âmes, 
l'unité  de  Dieu,  sa  volonté,  sa  liberté  à  l'égard  de  la 
création,  sa  Providence  ;  si  l'acte  divin  est  distinct  de 
Dîèu;  du  libre  arbitre;  de  la  prédesliu&tlon ^  des  élus, 
des  réprouvés  ;  de  la  pente  de  la  volonté  vers  le  mal;  si 
Dieu  concourt  au  péché,  vu  qu^ aucun  iM^te  tié  peut  être 
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produit  sans  son  secotirs;  si  le  secours  de  Dieu  nécessité 
la  volonté;  quelle  est  la  nature  de  ce  secours,  etc.  Et 
tous  ces  points  ils  les  proposèrent  ayec  tant  de  précision 
qu'ils  auraient  fort  étonné  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  n'y 
a  qu'ignorance  gi'ossière  parmi  ces  peuples, 

(c  Ik  étudient  beaucoup  la  philosophie  et  les  hautes 
sciences  ;  mais,  privés  de  la  lumière  de  la  foi,  ils  tombent 
duis  une  foule  d'erreurs  et  de  contradictions  :  dans  T  ar- 
gumentation, ils  ne  sont  pas  guidés  par  les  règles  et  les 
méthodes  qui  constituent  la  force  de  notre  logique  ;  aidé 
de  cet  avantage  et  de  la  grâce,  de  Dieu,  je  sors  toujours 
vainqueur  de  Ja  cUspute,  et  ils  sont  obligés  d'avouer  eux- 
mêmes  qu'ils  n'ont  rien  à  répondre  à  mes  arguments.  Ils 
en  ont  conçu  pour  moi  une  si  haute  estime  que,  m' appli- 
quant leurs  idées  sur  les  incarnations  de  leurs  dieux,  ils 
disent  quelquefoiîs  que  je  suià  un  génie  incarné,  qu'une 
divinité  puissante  anime  ce  corps,  et  autres  sottises  sem- 
blables, que  je  leur  pàMoùnetais  volontiers  s'ils  voulaient 
se  convertir;  cela  viendra,  je  l'espère,  quand  ils  seront 
pleinement  convaincus.  Je  les  recommande  instamment 
aux  prières  de  Votre  Révérence  et  de  tous  nos  Pères  et 
Frères.  En  union  de  vos  SS.  SS,  » 

Mes  occupations  m'empêchèrent  d'aller  visiter  cette 
année  nos  ma^isons  et  collèges  de  Ceylan,  de  Négapatam 
et  de  Saint-Thomé  ;  je  dus  me  contenter  de  parcourir  la 
côte  malabare.  Dieu  répand  ses  bénédictions  sur  les  ré- 
sidences de  Tanor  et  de  Calicut;  le  roi  de  Tanor  et  plu- 
sieurs seigneurs  du  pays  m'offrirent  de  généreux  secours 
pour  la  construction  de  plusieurs  églises  le  long  du  ri- 
vage ,  afin  de  hâter  la  conversion  des  païens  qui  s'y 
trouvent  en  très  grand  nombre.  Je  voulus  ensuite  aller 
visiter  la  mission  de  Maduré,  et  j'écrivis  au  P.  Robert 
pour  lui  demander  son  avis.  Voici  sa  réponse. 
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n  Est-il  besoin  que  je  vous  dise  mon  avis  sur  la  visite 
que  vous  me  proposez  ?  Outre  qu'elle  sera  d'une  extrême 
consolation  pour  moi,  je  la  juge  nécessaire  pour  la  gloire 
deDieu  et  le  bien  de  cette  Église.  Croyez-moi, monRévé- 
rend  Père,  vous  allez  goûter  ici  des  joies  si  abondantes  et 
si  vives  que  vous  ne  pouvez  vous  les  imaginer,  et  que  je 
ne  saurais  vous  les  exprimer.  Vous  glorifierez  Dieu  de 
tout  votre  cœur  en  voyant  qu'il  concourt  d'une  manière 
si  étonnante  à  notre  œuvre,  quoique  je  sois  un  si  grand 
pécheur.  Et  puisque  la  divine  Providence  n'a  pas  voulu 
que  je  conservasse  avec  moi  le  P.  Emmanuel  Leitafl,  qui 
m'était  si  utile  et  qui  lui-même  se  trouvait  si  heureux  à 
Maduré,  je  prie  Votre  Révérence  de  voir  s'il  [ne  serait 
pas  urgent  de  conduire  avec  elle  un  nouveau  compagnon 
doué  des  qualités  qu'exige  cette  mission, 

«  Le  Seigneur  amène  au  bercail  tant  de  nouvelles  bre- 
bis que  dans  peu  de  jours  mon  église  ne  pourra  plus 
contenir  les  néophytçs;  il  faut  de  nouveau  penser  à  l'a- 
grandir. Un  pandaram  de  grande  autorité  disait  der- 
nièrement que  comme  l'arrivée  du  Bisnagâr  à  Maduré 
était  la  ruine  du  grand  Nayaker,  ainsi  ma  présence  dans 
cette  contrée  est  la  ruine  des  pandarams.  Un  chrétien 
lui  en  demanda  la  raison,  u  c'est,  répondit  le  pandaram, 
parceque  l'ayer  détruit  nos  idoles  et  nos  pagodes,  et  que 
les  peuples  n'y  croyant  plus,  nos  revenus  s'en  vont.  Ce 
que  dît  l'ayer  est  la  vérité,  car  si  on  examine  de  près 
toutes  nos  sectes,  on  voit  bien  qu'elles  n'enseignent  que 
des  faussetés.  »  Un  autre  jour  le  même  pandaram  ^ 
plaignait  ainsi  à  un  de  nos  chrétiens  :  «  Il  ne  convient 
pas  que  l'ayer  parle  comme  il  fait  de  nous  et  de^s 
dieux;  nous  savons  bien  que  ce  qu'il  dît  est  vrai,  mais  il 
n'est  pas  bon  de  découvrir  toutes  les  vérités  à*  tout  le 
monde.  »  Vous  voyez  que  nous  avons  à  faire  à  des  enne- 
II.  G 
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mis  qui  parlent  clairement  ;  c'est  du  moins  une  congela- 
tion;  cela  vaut  bieA  mieux  «ue  d'afvoir  à  répondre  à  cer- 
tains adversaires  qui,  rougissant  de  dire  le  vrai  motif  de 
leur  haine,  vous  attaquent  paj^  des  arguments  auxquels 
ils  croient  moins  que  personne. 

«  Gloire  à  Dieu  !  grâce  à  sa^puissante  protection,  son 
œuvre  grandit  au  milieu  des  contradictions  qui  semblaient 
devoir  la  détruire,  albescunt  catnpi  ad  messem;  ces  ter- 
res arides  n'attendent  que  les  mains  des  moissonneurs. 
Depuis  environ  un  mois  j'ai  J^aptisé  un  grand  nombre 
d'idolâtres,  et  si  je  n'en  ai  pas  admis  davantage  c'est 
que  je  ne  puis  suffire  à  tant  de  besogne^  En  tout  temps, 
mais  surtout  dans  ces  commencements  et  dans  ce  pays, 
il  est  très  important  de.  ne  baptiser  les  catéchumènes 
qu'après  les  avoir  longtemps  éprouvés  et  instruits  à  fond 
de  toutes  les  vérités  de  la  foi.  Les  chrétiens  que  n,ous 
formons  à  présent  sont  le  noyau  de  la  chrétienté,  que 
nous  voulons  établir;  c'est  en  travaillant  sur  ces  premiers 
éléments  que  nous  assurons  pour  l'avenir  sa  ferveur,  sa 
constance  et  sa  générosité.  Mais  pour  obtenir  ce  résul- 
tat il  en  coûte  :  je  ne  ipe  donne  aucun  repos,  ni  jour  ni 
nuit;  je  n'ai  pas  le  temps  de  respirer;  quand  nous  ser- 
rions ici  trois  Pères  nous  aurions  peine  à  suffire  ;  seul, 
que  puis-je  faire?  J'écris  une  lettre  au  P.  Antoine  Vico; 
je  lui  donne  au  long  les  nouvelles  de  cette  mission  ;  Je 
lui  parle  des  merveilles  que  Dieu  yopèi^,  et  de  cclks 
qu'il  n'y  opère^  pas  faute  d'instruments.  Le  temps  que 
1^  consacre  à  écrire  ces  lettres,  je  le  dérobe  à  mon  somr 
meil  ou  je  le  prends  sur  mes  occupations  si  nécessaires 
à^^  chrétiens.  Que  Votre  Révérence  se  hâte  deveair; 
elie  nous  consolera  et  sera  consolée,  etc.  » 
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LETTRE  DU  P.   DEVNOBILI  âV  P./aNTOINE  VICO. 

i2juini610. 

«  J'ai  reçu  Ja  lettre  de  Votre  Révérence,  vous  m'y 
parler  <|u  bien  aimé  P.  Emmanuel  Leitap,  obligé  de  nous 
quitter  à  oau^e  de  sa  santé  et  de  la  dilTiçulté  qu'il  avait 
à  apprendre  la  haute  langue  et  4  se  faire  au  régime  de 
C(3tte  mission,  et  vous  ajoutez  fiât  voluntas  Péi}  Oui, 
malgré  le  regret  que  j^avais  de  perdre  un  compagnon  si 
cher  et  si  nécessaire,  jet  la  douleur  profondé  qu'il  éprou-r 
yait  lui-même  an  quittant  cette  sainte  mission,  il  faut 
bien  que  nous  nou^  consolions  par  cette  pensée  :  que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite  l  Mai^  savez-vous  ce  que  vous 
auriez  à  faire,  vous?  ce  serait  de  prier  que  cette  divine 
volonté  s'accomplît  en  vous  pour  votre  bonheur  et  ma 
consolation;  ce  serait  d'ol>ténir  de  Pieu  par  des  prières 
ferventes  l'insigne  faveur  d'être  envoyé  dans  cette  mis- 
sion, où  vous  pourriez  rendre  de  si  grands  services  h 
notre  Seigneur,  Pour  augmenter  en  vous  cette  ferveur 
et  ces  désirs  je  vais  vous  donrier  des  détails  sur  mes 
travaux  et  mes  succès.  J'ai  à  vous  raconter  des  choses 
si  extraordinaires  que  si  j'écrivais  à  tout  autre  qu'à  un 
professeur  de  théologie  je  croirais  devoir  les. faire  prér 
céder  de  quelque  précaution  oratoire.  Je  lui  dirais  de 
ne  pas  s'étonner  d^  voix*  tant  de  sortilèges  et  de  malé- 
fices, puisque  nous  sommes  dans  un  pays  où  le  démon 
exerce  encore  un  empire  si  terrine  et  si  universel,  oik 
cette  acti(m  visible  de  Satan  est  un  fait  de  tous  les  jours, 
reconnu  de  tous  les  Indiens  et  qui  motive  et  constitue 
une  grande  partie  de  leur  culte  ;  je  dirais  ausside  ne  pasi 
s'étonner  des  merveijles  que  Dieu  opère  parmi  nos  chré- 
tiens, puiçfiie  ce  sont  là,- d'après  les  saints  Pères,  les 
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eaux  salutaires  qui  doivent  arroser  cet  arbre  précieux  du 
christianisme  nouvellement  planté  dans  ces  terres  in- 
cultes. Il  peut  arriver  sans  doute  dans  quelques  cas 
particuliers  que  la  simplicité  exagère  des  faits  naturels 
et  les  attribue  à  des  causes  surnaturelles  ;  mais  dans  ce 
pays  il  faudrait  être  aveugle  ou  obstiné  au-delà  de  toute 
mesure  pour  ne  pas  reconnaître  l'existence  d'une  foule 
de  prodiges  de  ces  deux  genres. 

«  Une  .femme,  parente  d'un  chrétien  vadhoughen;  se 
fit  inscrire  au  nombre  des  catéchumènes,  et  après  avoir 
assisté  aux  instructions  avec  beaucoup  de  zèle,  elle  prit 
la  résolution  de  demander  le  baptême.  On  la  disait  pos- 
sédée depuis  l'âge  de  sept  ans  d'un  démon  qui  la  tour- 
mentait fréquemment.  Quand  je  commençai  à  expliquer 
le  mystère  de  l'Incarnation,-  elle  fut  assaillie  par  des* 
douleurs  extraordinalr<^s  qui  continuèrent  pendant  plu- 
sieurs jours;  mais  au  moment  où  elle  reçut  le  baptême 
elle  fut  entièrement  délivrée.  Un  chrétien  nommé  Ama- 
tor  obtint  la  tnême  grâce  à  sa  femme  en  commandant  au 
démon  avec  une  foi  vive  et  au  nom  de  Jésus-Christ. 

«  Le  même  chrétien  avait  une  Tiièce  qui  se  disait  aussi 
tourinentée  d'un  mauvais  génie,  et  qui  en  effet  donnait 
des  signes  de  possession.  Il  fit  pour  elle  ce  qu'il  avait 
fait  pour  sa  femme;  mais  inutilement.  Il  vint  donc  me 
trouver,  se  confessa  et  tae  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Vers  le  soir  je  vis  entrer  chez  moi  cette  nièce  avec  son 
mari  et  son  père.  Ce  bon  vieillard  me  recommanda  ins- 
tamment sa  fille  ;  je  lui  répondis  que  le  meilleur  miDyen 
d'obtenir  de  Dieu  la  grâce  désirée  était  d'assister  au  ca- 
téchisme et  de  recevoir  le  baptême.  Il  me  promit  de  se 
faire  chrétien,  lui  et  toute  sâ  famille,  si  sa  fille  était  dé- 
livrée. Comme  en  ce  moment  même  elle  était  tour- 
mentée, je  la  fis  conduire  à  T'église.  Je  priai  notreSei- 


gneur  d'avoir  égard,  non  à  la  grandeur  de  mes  pécbés, 
mais  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  son.saint  nom,  et  je 
commençai  les  exorçismes  en  me  confiant  dans  les  'mér 
rites  du  sang  adorable  de  Jésus-Christ  II  voulut  bien, 
dansisQa  infihie  miséricorde,  faire  éclater  sa  puissance, 
et  la  malade  se  trouva  guérie  subitement  de.  toutes  ses 
dçuleurs  au  grand  étonnement  et  à  la  joie  de  tous  les 
assistants.  Le  lepdemain  et  les  jours  suivants  elle  revint 
avec  son  mari' entendre  le  catéchisme;  mais,  après 
qu'elle  eut  asi^isté  à  quelques  instructions,  l'ennemi .rêr 
commença  à  la  tourmenter  si-  cruellement  qu'eÙe  de-^ 
meura  longtemps  comme  morte,  et  ne  put  ce  jour-là  ve- 
nir à.  TéglJLse.  Néanmoins  le  marine  se' laissa  pas  décou- 
rager; le  lendemain  il  accourut  jsiyec  sa  femme  de  très 
-grand  matin,  afin,  disait-il,  de  prévenir  le  malin  esprit. 
J'eus  beaucoup  de  joie  de  voir  une  foi  déjà  si  vive  dans 
un  catéchumène  qui  commençaitàpeine  à  s'instruire  des 
vérités  de  nôtre  sainte  religion.  Réfléchissant  sur  tout  ce 
qui  s'était  passé,  je  lui  demandai  s'il  ne  conservait  pas 
dans  sa  maison  quelque  image  du  démon  ou  quelque 
autre  obj^t  qui  lui  fût  consacré.  Il  me  répondit  qu'il  n'y 
avait  pas  fait  attention;  pujs  ayant  un  peu  réfléchi,  il 
m'avoua  qu'en  eflet  il  gardait. dans  un  coin  de  sa  maison 
quelques  étoffes  et  d'autres  objets  de  ce  genre,  mais 
qu'en  rentrant  chez  lui  il  lés  jetterait  au  feu. 

a  Ceci  me  donne  occasion  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails à  ce  sujet.  Dans  ce  pays  l'état  de  sorcier  et  de 
magicien  est  une  profession  publique  exercée  dans 
chaque  ville  ou  village  par  une  foule  de  ministres  de  Sa- 
tan. Ils  ont  pour  accomplir  leurs  cérémoniefs  certaines 
toiles,  des  rubans,  des  bijoux  et  autres  objets  consacrés 
au  démon.  Après  s'être  revêtus  de  ces  ornements,  ils 
commencent  à  chanter  des  vers  à  la  louange  des  esprits 
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de  ténèbres;  peii  à  peU  lëtrr.vaîx  s' anime,  pui«  ils  tém-* 
bent  dans  des  moilvements  ccttivulsifà  semblables  à  denx 
des  pythonisses;  et  souvent  T action  du  démon  est;  si 
visible  qu'il  devient  impossible  d'en  douter.  C'est  à  eux 
qu'on  s'^dresse^  soit  pour  se  veiïg^r  d'un  ennemi  par  1^ 
moyen  des^  sorts,  soit  pour  aipaiser  quelque  génie  dont 
on  est  tourmenté  j  etc;  ;  dans  ce  dernier  cas  les  magi- 
ciens ont  coiftume  de  donner  des  toiles  ou  d'autres  ob- 
jets sacrés,  avec  la  recommandation  d'eii  revêtir  l'éner- 
gûmèôç  quand  les  douleurs  de  l'c^bsessiori  commencent, 
et  d'offrir  dans  cet  état  un  sacrifice  pour  apaiser  l'es- 
prit infernal.  Touteâ  ces  choses  paraîtront  incroyableâ  à 
bien  des  personnes  eô  Europe  ;.  mais  je  vous  assure  qu'il 
suffit  d'avoir  passé  quelques  mois  dans*  cet  empire  de 
l'enfer  pour  en  être  pleinement  convaincu. 

Revenons  à  nott'e  malade.  Le  mari  conservait  donc 
avec  un  très  grand  respect,  selon  îji  coutume^  ces  toiîés 
el  autres  objets  diaboliques  placés  soigneusement  dans 
ume  petite  -caisse  ;  et  malheur  à  qui  eût  osé  y  toucher 
sans  avoir  la  précaution  d€  se  purifier,  d'orner  de  so^n 
mieu^t  sa  petite  chambre,  de  faire  brûler  de  l'encens,  et 
d'obsei'ver  les  cérémonies  .sans  lesquelles  ils  n'est  pad 
permis  de  prendre  ces  objets  pour  en  revêtir  Ténergu- 
mène.  Mais  déjà  suffisamment  éckiré  des  lumières  de  la 
foi,  il  résolut  d'en  finir  avec  toutes  ces  superstitions,  et 
de  secouer  le  joug  de  son  tyran.  Il  partit  dans  cette 
intention  avec  sa  fêmmjB;  en  passant  devant  un  tem- 
ple qui  se  trouvait  sur  Son  chemin  ^  il  eut  la  douleur  de  k 
voir  tomber  à  ses  pieds  en  proie  à  des  convulsions  atro- 
ces, et  rester  comme  morte  sur  le  sable...  Dieu  voulait 
sans  doute  éprouver  la  foi  du  catéchumène  et  nous  ensei- 
gner à  tous  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer.  La  grâce 
agissant  dans  son  cœur,  il  sentit  augmenter  sa  confiance 
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et  son  courage,  et  transporta  sa  femme  dans  sa  inaison* 
A  t)éiBe  arrivé  il  brûla  les  toiles  et  les  ceintures  consu* 
crées  au  démon,  et  pfour  montrer  combien  peu  il  le  crai- 
gnait, il  commença  par  s'en  vêtir  lui-même  par  dérîéiori. 
Cependant  sa  femme  ne  revenait  pas  de  son  évanouisse^ 
ment;  le  père  et  la  famille  de  la  malheureuse  repro- 
dhaient  amèrement  au  mari  dé  Tavoir  conduite  à  fégUse 
des  chrétiens  ;  mais  celui-ci,  inébranlable  dans  sa  foi,, 
se  moqua  de  leurs  craintes  :  «  Je  suis  sûr,  ajx)uta-t-il, 
que  le  vrai  Dieu  ne  permettra  pas  qu'il  arrive  aucun  mal 
ima  femme;  au  reste,  qu'elle  vive  ou  qu'elle  meure, 
qu'elle  guérisse  ou  qu'elle*  reste  dans  cet  état,  cela  ne 
change  rien  à  la  vérité  de  la  loi  spirituelle  ;  je  sais  qtie 
tout  ce  que  Tayerm'a  enseigné  est  la  vérité,  rien  au 
monde  ne  pourra  me  faire  retourner  en  arrière.  »  Instruit 
de  tout  ce  qui  se  passait,  j'envoyai  Alexis  et  un  autre 
brame  chrétien  avec  de  l'çau  bénite  et  un  reliquaire. 
Au  motnent  où  ils  entrèrent  dans  la  maison,  la  femme, 
qui  jusqu'alors  n'avait  doniié  aucun  signe  de  vie,  se  leva 
subitement,  but  un  peu  d'eau  bénite  et  fut  entièrement 
guérie.  Les  assistants,  qui  étaient  au  nombre*  de  qua- 
rante, furent  saisis  d'étonnement  et  se  décidèrent  tous 
à  venir  se  mettre  au  rang  des  catéchumènes.  Je  vou» 
donne  tous  ces  faits  pour  ce  qu'ils  sont  ;  que  ce  soit  une 
vraie  possession,  que  ce  soit  une  maladie  naturelle,  ou 
un  effet  de  l'imagination,  il  ne  m'appartient  pas  de  déci- 
der dans  ces  cas  particuliers,  où  ï' entière  évidence  d^ 
signes  n'entraîne  pas  le  jugement;  ce  que  j'ai  voulu  sur- 
tout proposer  à  votre  admiration,  c'est  la  foi  invincible 
de  ce  catéchumène  qui  a  triomphé  de  tant  d'épreuves. 
Voilà,  à  mon  avis,  un  miracle  plus  grand  que  ceux  qui 
frapperaient  davantage  nos  sens  extérieurs. 

«  Un  vadhoughen  vint  un  jour  parler  à  mes  brames,  et 


les  pria  d'obtenir  de  moi  que  je  voulusse  baptiser  m 
enfant  qui  se  mourait.  La  raison  qui  l'engageait  à  me 
faire  cette  démarche  était,  disait-il,  «  le  désir  de  procu- 
rer le  bonheur  du  ciel  à  ce  jeune  homme,  qui  n'avait 
plus  rien  à  espérer  sur  là  terre;  car  on  lui  avait  dit,  et 
c'était  l'opinion  générale  dans  la  ville,  que  ceux  qui  re- 
çoivent le  baptême  et  embrassent  la  loi  spirituelle  vont 
jouiir  de  la  gloire  céleste.  »  L'enfant  fut  porté  à  l'église, 
baptisé  et  rendu  subitement  à  la  santé. 

«  Dans  le  mênie  temps  on  me  présenta  une  femme, 
malade,  disait-on,  par  T effet  des  sortilèges,  et  réduite  à 
un  .état  pitoyabk  ;  elle  avait,  pendant  huit  mois,  essayé 
tous  les  remèdes  possibles  ;  mais  loin  d'en  recevoir  le 
moindre  soulagement,  elle  dépérissait  de  jour  en  jour. 
L'esprit  de  ténèbres  se  montrait  à  elle  sous  la  forme  de 
toutes  sortes  d'animaux  (dans  ce  pays  c'est  un  caractère 
propre  des  sortilèges).  Elle  assista  à  quelques  instruc- 
tions, mais  tout  d'un  coup  son  mal  s'augmenta  et  prit 
un  caractère  si  alarmant  qu'bu  n'osa  plus  la  remuer 
pour  laxonduire  à  l'église.  On  ne  désespéra  point;  les 
prodiges  nombreux  que  notre  Seigneur  se  plaît  à  opérer 
dans  cette  ville  pour  confirmer  sa  sainte  loi  ont  excité 
dans  les  cœurs  une  foi  vive  et  inébranlable  qui  ne  sait 
douter  de  rien.  Le  mari  de  cette  femme,  vadhoughen  et 
catéchumène,  d'un  âge "^ déjà  mûr,  la  fit  reporter  à  l'é- 
glise pendant  que  je  prenais  mon  repas.  Je  recommandai 
ll^quelques' néophytes  de  prier  pour  elle  avec  ferveur, 
car  j'ai  plus  de  confiance  à  leurs  prières  qu'aux  miennes  ; 
l'expérience  m'A  prouvé  que  souvent  notre  Seigneur 
prend  plaisir  à  opérer  ses  merveilles  par  le  moyen  des 
chrétiens.  Un  moment  après  j'allai  la  voir  à  l'église  et  la 
trouvai  très  mal  ;  comme  elle  avait  assisté  aux  instruc- 
tions, je  voulus  lui  adresser  quelques  interrogations; 
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elle  me  comprenait,  mais  elle  m'indiquait  par  se^gest^ 
qu'elle  ne  pouvait  parler.  Je  lui  fis  1^  signe  de  la  croix 
sur  la  gorge,  la  pai'ole  lui  revint,  et  elle  me  dit  qu'un 
mauvais  génie  qui  voulait  l'étrangler  l'avait  empêchée 
de  répondre  à  mes  premières  questions.  Je  continuai  à 
l'instruire,  et  fus  de  nouveau  interrompu  à  deux  ou  trois 
reprises  par  le  démon,  qui,  disait*^lle,  cherchait  à  l'é- 
touffer, et  chaque  fois  je  la  délivrai  par  le  signe  de  ta 
croix.  Nous  passâmes  ainsi  beaucoup  de  temps  ;  la  nuit 
étant  venue,  elle  me  pria  de  la  baptiser.  Je  demandai 
alors  au  mari  s'il  n'avait  pas  dans  sa  maison  quelques 
objets  consacrés  au  démon  ;  la  femme  me  répondit  aus^ 
sitôt  qu'elle  avait  une  petite  statue  de  la  déesse  Ammée. 
J'ordonnai  de  suite  au  mp.ri  de  me  l'apporter,  et  eu 
attendant  j'allai  faire  les  préparatifs  du  baptême.  A 
peine  avais-je  quitté  la  malade  qu'on  accourut  m'an^. 
noncer  qu'elle  expirait;  je  revins  à  la  hâte,  accompagné 
de  quelques  chrétiens,  et,  nous  étant  tous  mis  à  genoux 
pour  prier,  je  fis  de  nouveau  sur  elle  le  signe  du  salut  et 
lui  appliquai  une  relique  de  la  vraie  croix  :  à  l'instant 
elle  reprit  ses  sens;  je  la  fis  transporter  devant  l'autel  ; 
elle  était  si  accablée  que  je  craignis  de  n'avoir  pas  le 
temps  d'achever  les  cérémonies.  Cependant  dès  que  je 
commençai  à  réciter  les  oraisons  ellç  recouvra  la  parole, 
et  me  dit  :  Voyez-vous  comme  ce  démon  voulait  m'é- 
touffer!  il  est  furieux  de  ce  que  mon  mari  est  allé  cher- 
cher cette  statue  maudite.  Puis  elle  répondit  avec  beau- 
coup de  foi  et  de  piété  aux  diverses  questions  que  j'ai 
coutume  de  proposer  avant  le  baptême;  enfin,  à  ma 
grande  consolation,  je  lui  conférai  ce  sacrement,  et  lui 
donnai  le  nom  de  Marie.  Aussitôt  elle  se  sentit  totale- 
ment guérie,  se  leva,  et  put  s'en  retourner  à  pied  et  sans 
aucun  appui.  Dès  lors  aussi  cessèrent  toutes  ces  horri- 
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bles apparitiQnft;  tt  elle  m*!!,  répété  depuis,  en  venant  & 
rèf^tise  paur  entendre  la  eainte  messe,  que  le  baptême 
lui  ^vait  rradu  une  parfaite  santé*  < 

«  J'iMiraisbien  d'atitres  faits  de  ce  genre  à  voue  rap- 
porter,  mais  je  crains  que  mon  récit  ne  vous  ait  dôjft 
trop  ennuyé.  Pour  varier  un  peu,  je  passe  à  quelques 
traits  édifiants. ^Commençons  par  le  dialogue  d'un  bramé 
ebrétien  avec  un  vadhoùghen,  capitaine  de  cinquante 
s^dats.  Le  premier  allait  puiser  de  Feau,  dans  ce  pays 
se  servk*  8oi-«îôme  pour  l'eau  et  la  nourriture  est  le  signe 
d'une  baute  noblesse  ;  T  autre  avec  sa  femme  et  ses  pa- 
rents oftait  un  sacrifice  à  l'idole  de  sa  caste  appelée 
Gùufadivam.  En  passant  à  côté  d'eux  le  brame  dit  en  se 
parlant  à  lui-même  de  manière  à  être  entendu  :  Pau-» 
vi?es  gensl  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  en  offrant  ce  San» 
orifice I  Et  toi,  lui  eria  avec  mépris  le  vadhoùghen,  dis-^ 
moi  qui  tu  ea  ;  tu  en  sais  peut-être  plus  long  que  tant 
d^autres  brames?  Ce  dieu  est  un  grand  dieu,  et  toi  tu 
n'es  qu'un  ignorant  Pour  moi,  quand  je  me  lève,  je 
tourne  la  ftice  v^rs  la  toiu*  de  Soccanaden  et  je  lui  îeis 
dévotement  ma  révérence.  Qiie  signifient  ces  paroles  que 
tu  vaa  balbutiant?  Je  m'imagine  que  tu  as  envie  de  me 
(taper  et  de  tirer  de  moi  quelques  écus.  Tu  es  dans  T^- 
reur^  re{Nrit  le  brame  avec  bçnté,  je  né  veux  pas  de  ten 
aident  ;  les  paroles  que  tu  as  entendues  m'ont  été  ins« 
pifées  par  la  compassion  que  j'éprouve  en  te  voyant 
adorer  un  démon  qui  te  touhnente.  Si  tu  connaissais  le 
vrai  Dieu,  sa  bonté  te  délivrerait  de  tes  peines  et  te  pro- 
curerait la  gloire  céleste.  J'ai  compris,  répliqua  le  va- 
dhoùghen, tu  te  moques  de  moi  \  je  l'ai  bien  dit,  toi  aussi 
tu  veux  ilion  argent  !  Eh  !  j'ai  dépensé  plus  de  cent  cin-- 
quanteécus  jetés  aux  brames  et  aux  sorciers,  afin  qu'ils 
apaisassent  la^olàre  de  èe  Dieu  ;  j'ai  perdu  ma  peine  et 
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nion  argent,  je  n'ai  pltts  rfen  à  donner*  Atoi^.le  bFMàèy 
fàr^Aïtt  le  signe  de  la  croii  et  prkmt  înt<*îeHreme»«  le 
Seigneur  d'éclairer  ce  pauvre  peleo,  répondît  :  Quand  la 
m'offrirais  des  trésors,  je  ne  voudraisi  rien  recevoir  dé 
toi,  tout  ce  que  je  puis  dire  c'est  que  le  Dieu  qu«  j'ad^e 
est  te  seul  vrai  Diew,  et  que  si  tu  voulais  suivre  m^ 
cOiisetHu  serais  sauvé.  Enfin  la  grâce  toucha  si  efiicaeo^ 
ment  le  cœur  de  ce  vadhoughen  qu'il  se  mit  à  pnef  1^ 
brame  de  lui  enseigner  la  voie  du  sainte  Comme  il  éuim 
pressé  d'aller  à  un  village  voisin  pour  dçs  affaires,  il  Itti 
remit  sa  femme  et  ses  deux  fils  pour  lès  instruire^  M 
promettant  de  venir  les  rejoindre  au  plus  tôt^  H  tint  pa- 
role, et  vint  se  prosterner  à  mes  pieds  eu  me  racoptAnt 
ses  peines.  Un  démon,  dîsait^l,  ne  cessait  de  le  tour- 
menter lui  et  sa  femme  de  la  nianière  la  plus  révoltante, 
par  des  apparitions  et  des  persécmions  quç  la  modestie 
ne  permet  pas  de  raconter;  ils  ne  pouvaient  aveir  m 
moment  de  repos  qu'en  lui  offrant  lés  sacrifices  qttfl 
exigeait.  Après  la  conversation  qii!il  ttvKit  eue  àvee  I* 
hrame,  ses  peines  avaient  encoi'e  augmenté;  sa  mère  él 
sa  femme  étaient  tombées  malades.  Je  lui  répondis  cpae 
s^'îl  voulait  embrasser  la  loi  du  vrai  Dieii,  et  k  servir 
fidèlement,  toutes  ces  afilictions  se  dissiperaient  coteltoé 
lés  nuages  devant  le  soleil;  j*.ajoutai  tout  ce  que  Dîétt 
m'inspira  pour  le  consoler  et  l' animer. 

«Ils.  se  sont  tous  mis  aii rang  des  catéùhumènesv  et 
m' étonnent  parla  flacilitéet  l'exactitude  avec  lesquelUw 
ils  me  répètent  ce  que  j'ai'expUqué  àkm  IMÀ  instnid^ 
tiens.  Le  mari  a  été  obligé  de  s'abèenter  quelque  tempes 
pour  les  devoirs  de  son  emploi,  sa  femme  êoûtiiiue  i 
fréquenter  le  catéchisme  avec  ses  deux  enfants,  dofii 
l'atné  à  vingt-deux  ans,  le  cadet  quinsie  ans.  Le  pre* 
miet*)  qui  est  un  jeune  bomthe  de  beaucoup  à^  eapa^, 
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disait:  Mon  Pieu,  sij'ATsds  connu  ces  vérités,  aurais-je 
jamais  pu. adorer  Soccanaden  et  les  autres  idoles?  Cer- 
tainement non;  c'est  par  ignorance  que  nous  avons  vécu 
commodes  aveugles,  et  il  prononçait  ces  paroles  avec 
une  émotion  gui  montrait  bien  qu'elles  partaieiit  du 
cœur.  Je  puis  vous  assurer  que  tous  ceux  qui  embrasr 
sent  le  christianisme  sont  animés  d'un  vrai  désir  de 
fairo  leur  salut,  et  vous  trouveriez  parmi  nos  néophytes 
des  ^oinmes  dignes  de  la  primitive  Eglise  par  la  ferveur 
çt  les  sentiments  que  Dieu  leur  communique.  Oh  !  si 
certsdnsde  nos  Pères  qui  ont  de  la  peine  à  le  croire  ve- 
naient ici,  s'ils  voyBÛent'de  près  ces  fervents  néophytes, 
je  suis  certain  qu'ils  concevraieilt  une  plus  haute  estime 
de  cette  chrétienté  que  je  n'en  ai  moi-même.  Je  ne  vous 
parle  pas  des  baptêmes  que  j'ai  administrés  ;  tous  les 
jours  se  présentent  de  nouveaux  catéchumènes.  Hier 
deux  rajahs  vinrent  me  trouver  parcequ'ils  avaient  ap- 
pris que  j'étais  un  rajah,  saniàssi  qui  enseignait  la  loi  du 
salut  ;  je  leur  adressai  quelques  paroles,  dont  ils  se  mon- 
trèrent si  satisfaits  qu'ils  ont  voulu  commencer  dès  au- 
jourd'hui à  suivre  le  catéchisme. 

«  Le  jeune  Yisouvasan,  qui  alla  vous  voir  l'an  dernier, 
a  été  très  gravement  malade;,  on  attribue  sa  maladie 
aux  maléfices  parcequ'on  le  voit  se  consumer  lentement 
sans  qu'on  puisse  en  découvrir  aucune  cause  naturelle; 
mais  lui,  en  disciple  de  Jésus-Christ,  il  édifie  tout  le 
monde  par  sa  patience,  et  quand  il  éprouve  les  accès  les 
plus  douloureux  il  console  luinnême  sa  vieille  mère  qui 
pleure  et  se  désole  auprès  de  lui.:  Ne  pleure?  pas,  lui 
dit-il,  la  maladie  est  un  bienfait  du  Seigneur  qui  nous 
l'envoie  comme  une*^reuve  de  son  amour.  Il  dit  à  tous 
les  chrétiens  qui  vont  le  visiter  que  Dieu  lui  fait  une 
grâce  insigne  en  lui  procurant  dans  cette  vie  le  moyen 
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cPexpier  ses  péchés.  Malgré  ses  doulèiirs  il  vetit<absota*- 
nient  qu'on  le  porte  à  l'église,  où  il  enteiid  la  sainte 
messe  et  passe  mie  bonne  partie  de  sa  journée.  Il  ne 
cesse; de  réciter  certaines  prières  que  j'ai. composées  à 
l'honneur  delà  passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ; 
îLa  une  si  tendre  dévotion  envers  ce  mystère  que  dans 
toute  sa  maison  on  ne  trouve  que  des  croix  peiittes  sur 
1^  mur  ou  gravées  mir  ses  meubles. 

((  Un  jeune  brame,  après  avoir  exactement  suivi  les 
instructions,  me  demandait  instanmnent  le  baptême;  mais 
son  père  s'y  opposfiit  :  il  exigeait  qu'il  se  mariât  avanrt  de 
se  faire  chrétien,  parceque  les  païens  ne  consentiraient 
jamais  à  lui  donner  une  épousé  à  mpins  qu'il  ne  parti- 
cipât à  certaines  superstitions  qui  sont  défendues  aux 
néophytes.  Le  jeune  homme,  voyant  que  par  égard  pour 
son  père  je  ne  cédais  "pas  à  ses  vives  instances,  vint  un 
jour  me  trouver  avec  lui,  et  en  jna  présence  lui  adressa 
ces  paroles  :  Je  sais  et  je  comprends  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  la  loi  de  Jésus-Christ,  qui  seule  peut  procurer 
le  salut,  votre  refus  est  le  seul  obstacle  qui  retarde  mon 
bonheur.  Eh  bien  !  je  vous  le  déclare,  soit  que  l'ayer 
consente  à  me  baptiser,  soit  qu'il  refuse,  jamais  je  ne 
ferai  ce  sacrifice  du  feu  (c'est  une  cérémonie  supersti- 
tieuse qui  se  pratique  dans  les  mariages  païens)  parceque 
ce  sacrifice  est  un  péché,  il  ne  m'est  pas  permis  d'y  parti- 
ciper. Oui,  je  le  jure,  ajouta-t-il  d'un  ton  décidé,  fallût-il 
rester  comme  je  s«ils  jusqu'à  la  mort,  jamais  je  ne  souf- 
frirai cette  cérémonie  dans  mon  mariage.  Frappé  de  sa 
constance,  je  crus  qu'il  y  aurait  injustice  à  lui  différer 
plus  longtemps  le  baptême  ;  il  le  reçut  avec  bonheur,  et 
prit  le  nom  à!  Asarappen^  qui  veut  dire  Honoré.  Sa  con- 
duite répond  à  de  si  beaux  commencements. 

«  Priez  et  faites  prier  pour  la  conversion  d'un  brame 


trè^  li^lMrt  {iar  tes  rlch^siBB,  éà  seiieiiee  et  sa  Ibauf^ 
ihMm^  ;.  ii  ib'a  p^lé  filnsletirs  ftng«  U  est  en  bofine  yok^ 
et  â0nBè  de  graaâeB  espérances  Presses  le  MyàreiskA 
Père  Apomcial  d'amener  avec  lui  dane  aa  yi^e  nu  Père 
qui  sok  le  èèmpagnionl  de  mes  trairaux:.  G-jest  vous  que; 
Dîett  ch^stfài»  j'en  ai  la  confiance.  VtiéJt-ie ,  aussi  de 
m^aipporter  dés  objets  4b  piétés  des  images,  des  ch$pj^ 
lets,  des  médailles,  etc.,  mes  chrétieM  les  fl^tiaràeat 
àMc  iôspaftimc^  Haâs  snrtottt  Teneir  iMNis^'-m^e,  mon 
KlféreMl  ¥èjte  ;  venez  goûter  k^  doMes  ô&à^ehxions  du 
nâssieonaka^i^ïrei  ni^^  Seigneur  tiu'il  ma  pardonne 
nm»  péchés  sans  nombre,  et  qne  je  nesois  paë^unf  li^etar- 
elè  SQX  dessëns  de-sa  divine  mis^orde  sur  ceô  pauvres 
peuples. 
«  £ki  tt^km  de^vds  saints  $aa'ifices,;etc.  n 
Enfin  suptès  ai^ir  reçu  ceslettr^.  Je' partis  pour  Ma* 
duré  an  conmiencénient  d'août  accompa^  du  P.  André 
Bncerio.  Comme  nous  étions  dans  la  saison  de  l'èiver, 
notre  voyage  fat  entravé  par  des  pluies  continuelles, 
des  torrents  enflés  et  rt^ides  et:  des  ç^ennns  très  diifw 
ciles  à  travers  ces  montagnes  sauvages  et  ésoai^es  ; 
mais  le  foonfaenr  que  nous  é|»*ouvâmes  à  Maduré  nous 
fit  bientôt  ouUîer  toutes  nos  fatigues.  C'est  une  chré^ 
tienté  dont  la  piété  et  la  ferveur  raf^Uent  la  primitive 
Eglise;  aussi  Dieu  se  pknnil  à  y  reneuv^i^ tes  anciennes 
Bserveillés,  pour,  sa  gloire  et  la  confusion  de  ses  enne^ 
Hiis.  lies  t^réiiens  font  éclater  une  si  tendre  dévotion  v 
as  montrent  une  connaissance  si  ,pa:f£GÛte  de  k  religion, 
ils  i^nt  àniiàés  d'un  zèle  si  ardent  pour  la  conversion 
dos  poièns,  que^  ravi  d'^Ëctoirationi  je  m'écriais  souvent 
avec  tel  apôtres  :  Et  U  récep^ruM  Spiritum  mnctum 
sicut  et  nos.  A  k  vue  du  aonibredes  clirétiens  qui  aug* 
tous  les  lours^  joicempris  que  te  9.  fiiâ)ert  ne 
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pouvait  suffire  à  tant  de  fatigues  et  que  sou  2^  ej^pof 
QBit  sa  vie  à  un  danger. évi4ent;  je'  me  hâtai  donc  4^ 
faire  venir  poiu^  le  soulage  lé  P.  Antoine  Vicot  alors 
professeur  de  théologie  à  Gochin,  qui  avait  iirstanuD^ 
sollicité  cette  faveur.  11  arriva  le  15  septeaibre,  et  je  resr 
tai  encore  trois  semaines  avec  ces  bons  Pères  pour  r^Iof 
diverses  afiaires  concernsuit  le  bien  de  cette  mission.  Q 
m'est  impossible  de  vous  exprimer  l'accueil  et  les  dér 
monstrations damour  de  ces  bons  néophytes,  beaucoup 
moii^s  pourrais-je  vous  donner  une  idée  de  la  joie  4ont  j^ 
fus  comblé  pendant  les  deux  mois  que  je  passai  dans  ceit^ 
%Use  uaissante.  Parmi  les  personnes  qui  reçurent  alpry 
le  baptême  se  trouve  un  médecin  habile,  véritable  tréy 
sor  pour  nos  chrétiens  ;  ils  seront  maintenant  dispensés 
de  recourir  aux  médecins  païens  que  Ton  empêche  diffi- 
cilement de  mêler  des  superstitions  à  leurs  remèdes. 
Nous  avons  aussi  admis  au  baptême  la  femme  d'wi  van 
dhoughen  déjà  chrétien  depuis  un  an.  Elle  ^ait  toujours 
différé  par  ménagement  pour  son  père  et  sa  mère  qui  s'y 
opposaient  de  toutes  leurs  forces  ;  mais  comme  elle  ne 
pouvait  rien  gagner  sur  leur  aveugle  obstination»  elle  la^r 
déclara  que  s'ils  voulaient  aller  en  enfer  ils  en  étaient 
libres  ;  que  pour  elle  à  tout  prix  eUe  voulait  se  sauver 
avec  son  mari. 

Pendant  mon  séjour  à  Maduré  j'appris  qu'il  y  avait 
daps  cette  ville  plusieurs  collèges  de  brames  ricbemeitf 
fondés,  dans  lesquels  les  études  de  la  {diUosophîe  ia^ 
dienne  sont  très  florissantes.  Pour  leur  oppos^.no^ 
sciences  européennes  je  désirais  vivement  qu$  le  P.  Ro^ 
bert  ouvrît  aux  brames  un  cours  de  philosophie  qui  aiir 
rai$  certainement  été  accueilli  avec  joie;  mais  après  y 
avoir  bien  réfléchi  nous  jugeâmes  qu'U  fallait  encore 
attendre  ijgaelques  mois.  Oçiix  raisoiiaxiptts  y  décid^eni; 
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la  première  est  que  les  butes  jétudes  ne  peuvent  se  faire 
qu'en  langue  sanscrite.  Quoique  le  P.  Robert  possède 
très  bien  cette  languo^  la "i^mprenne  .parfaitement  et  la 
parle  avec  facilité;  ùû  eortrs  nouveau  en  sanscrit  exige 
une  étude  particulière,  pour  recueillir  tous  les  termes 
nécessaires  et  même  en  inventer  un  grand  nombre  qui 
manquent  entièreipent.  Il  sera  facile  de  les  composer, 
carie  sanscrit  se  prête  admirablement  bien  à  ces  com- 
positions de  mots,  mais  il  faut  du  temps.  En  second  lieu 
ce  cours  demanderait  des  dépenses  considérables,  et  les 
fonds  manquent.  En  attendant  je  chargeai  le  P.  Robert 
de  me  procurer  toutes  les  informations  possibles  tou- 
chant les  études  qui  ont  lieu  à  Maduré  :  c'est  ce  qu'il 
fit  comme  vous  le  verrez  dans  une  lettre  dont  je  vous 
donne  copie. 

Quelques  jours  avant  mon  arrivée  à  Maduré,  le  célè- 
bre Hermécâtti  nayaker  était  revenu  de  la  guerre.  Plein 
de  confiance  dans  la  médaille  du  P.  Robert  il  s'était  dis- 
tingué par  sa  bravoure,  avait  pris  d'assaut  je  ne  sais 
quelle  forteresse,  et  revenait  victorieux.  Le  grand  Naya- 
ker le  combla  d'honneurs  et  de  faveurs  nouvelles.  Con- 
vaincu qu'il  était  redevable  de  tout  ce  bonheur  à  l'ayer, 
il  s'empressa  de  venir  en  personne  le  remercier;  l'ayer 
lui  rappella  sa  promesse,  et  le  pressa  de  l'accomplir;  il 
répondit  par  de  bonnes  paroles,  témoigna  un  sincère  dé- 
sir, s'excusa  sur  la  multiplicité  de  ses  affaires,  et  de- 
manda enfin  à  recevoir  le  baptême  en  un  seul  jour  sans 
être  obligé  d'employer  tant  de  semaines  à  suivre  les 
instruction?.  Le  P.  Robert  ne  crut  pas  prudent  d'accé- 
der à  cette  demande.  Plus  ce  nayaker  est  élevé  par  ses 
richesses  et  ses  emplois,  plus  il  est  nécessaire  de  l'é- 
prouver avant  de  l'admettre;  car  les  obstacles  à  sa  con- 
version seront  immenses,  soit  de  la  part  du  roi  qui 


raimMnHMMeâucoup,  a|it  de  la  part  de  rennemi 
du  sal^H^p^niï  manqj|Lei|JBkde.  faire  jouer  tous  ses  ^| 
ressorts.  J%i  recommandé^BBpHffaire  à  tous  nos  Pères  ^m 
d'ici;  veuillez  aussi  nous  aiaéi'  par  vos  prières  et  celles 
de  nos  Pères  d'Europe.  I^squ'au  retour  de  son  exp^jà 
tion,  Hermécatti  vit  la  nouvelle  église  pleine  de  chii^  • 
tiens  :  «  A  présent,  s  écriâ||||M|à  vois  évidemment  que 
votive  œuvre  est  l'œuvre  ^^HfcÉtrangers  dans  cette 
ville,  au  milieu  de  ta^^^HpSRîctions,  vous  avez  pu 
construire  une  maison  et  un&ljjlise,  et  ce  qui  est  plus, 
vous  l'avez  déjà  remplie  d'un  si  grand  nombre  de  disci- 
ples; et  tous  les  jours  tant  d'autres  se  présentent  pour 
assister  à  votre  catéchisme!!  voilà  ce  qui  montre  l'ac- 
tion de  Dieu,  vous  pouvez  désormais  marcher  avec  con- 
fiance. ))  éÊÊ 

Enfin  je  pris  congé  de  nos  Pères  et  de  ces  WÊS  néo- 
phytes le  9  octobre.  En  les  quittant  je  leur  recomman- 
dai expressément  de  m' envoyer  l'exposé  de  tout  ce  qui 
surviendrait  de  nouveau  jusqu'au  20  novembre,  afin  de 
l'insérer  dans  ces  lettres  annuelles.  Voici  les  dét^.ils  qu'ils 
m'ont  adressés.  |B 

LETTRE  DU  P.  DE*  NOBILI  AU  P.  PROVINCIAL. 

Maduré,  22  novembre  ICIO. 

«  Votre  Révérence  m'a  recommandé  de  lui  envoyer 
des  informations  sur  les  études,  les  universités  et  les 
étudiants;  sur  les  questions  qu'on  traite  et  les  méthodes 
qu'on  suit  dans  la  ville  de  Maduré.  Si  Dieu  me  prête  vie 
j'espère  vous  donner  l'année  prochaine  une  exposition 
plus  complète  et  plus  exacte  de  toutes  les  choses  que 
lu  7 
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vous  désirez  connaHre  (1),  ^n-^ttend^mùflb^iâig^ar 
rai  en  peu  de  mots  c^  qdjÉig  sais..  Il  j^lfl^Vé  pl^^ 


de  dix  mille  étudiants  Sf^Hpés  en  diijférentip  msses  de 
deux. cents  à  trois  pent^TWc.;  ces  étudiants  sont  tous 
igKnes,  car  eux  seuls  ont  le  droit  de  se  livrer  à  l'étude 
I^Pl  hautes  sciences  ;  les  autrSf  castes»  surtout  les  veis- 
sias  et  les  soudras  en  sqnt  exçluesf  Afin  que  les  élèves  ne 
soient  pas  distraits  par  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur 
eptretien,  le  Bisnagar  et  le  grand  Nayaker  les  ont  dis- 
pensés de  ce  soin  par  de%  fondations  splendides,  dont  les 
revenus  suffisent  q.  lai^r-étribution  des  maîtres  et  à  la 
subsistance  de  tous  les  étudiants.  Leurs  hautes  études 
se  divisent  en  plusieurs  cours.  Le  premier  est  la  philo- 
sophie, qu* ils  appellent  sintammh  c'est  à  dire  con- 
nexiouides  pensées  et  des  raisonnements;  elle  exige 
quatflp^  cinq  années  d'étude,  et  traite,  en  trois  parties 
distinctes,  de  f  évidence ^  de  la  science  et  de  l'autorité {i), 

(1)  Malheureusement  ce  second  mémoire  du  P.  Robert  de'  Nobili,  si 
précieux  pour  la  science,  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

(2)  On  n^  sera  pas  fâché  de  trouva  ici  toute  la  nomenctalure  telle  que 
^■Uonne  le  P.  de'  Nobili.  Elle  montre  que  la  science  des  brames,  à  un 

certain  mérite  de  subtilité,  joignait  le  défaut  de  clarté  et  de  méthode. 
«  Pars  prima  est  evidentia  et  agit  de  invocatione  scu  adoratione  :  utrum 
sit  aliquis  Deus  initio  operis  invocandus;  de  certitudine,  de  perfecta  cerli- 
tudine,  de  certitudine  per  generàtionem  et  productionemde  novo  ;  de  for- 
malitate  certitudinis,  de  speciebus  objectorum,  de  unione  locali  seu  per 
contiguitatem,  de  unionibus  diversis,  formali,  accidentait,  etc.  ;  de  pracdi- 
cato  et  subjécto  per  negationem,  de  objecto  visus;  de  indivisibilitate 
voluntatis,  de  splendore  auri,  de  actus  reflexione  quo  quisque  se  cognoscit 
et  întelligit,  etc.,  etc. 

a  Pars  secunda  est  scicntia  et  agit  de  signis  illationis,  de  sequela  tantum, 
de  inductione,  de  fallentia,  de  semine  fallentise^  de  ejus  cqnfutationc,  ^e 
subjécto,  de  discursu,  de  signo  causativo,  de  oipnimoda  fallentia,  de 
conjunctione  secundum  quid,  de  privatione,  de  elTectu  per  causam,  de 
omnimoda  conjunctione  ;  de  ultlma  certitudine  se»  conseqnentia,  de  oausf , 
de  évident!  probatioae,  de  certitudine  a  sknUi,  de  errore,  de  dubilatipi«, 
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La  première  partie  expose  la  nature,  les  causes  et  les 
divers  cjiqets  de  Téviflence;  1»  deuxième  parle  du  rai- 
sonnement^ de  rinduction,  du  syllogisme,  de  ses  règles 
et  des  vices  qu'on  doit  y  éviter  ;  la  troisième  s'occupe  de 
r autorité,  et  par  suite  de  la  parole,  qui  en  est  Tinstm* 
ment|;  des  signes,  qui  suppléent  la  parole  ;  de  la  loi,  êm 
convenances,  etc.  Us  ont  de  plus  cinq  autres  cotm3  de 
sciences,  outre  leur  tbéologie  qu'ils  appellent  vedandam, 
et  qui  traite  de  Dieu,  de  ses  attributs,  etc.  Le  temps  ne 
n^e  permet  pas  dé  développer  toutes  ces  choses  assez 
confuses  d'ailleurs;  j'espère  en  acquérir  plus  tard  une 
notion  plus  claire  et  plus  exacte.  Je  m'applique  assidue* 
ment  à  l'étude  de  la  langue  sanscrite,  afin  de  pouvoir 
ouvrir  un  collège  de  brames,  selon  vos  désirs  et  votre 
recommandation,  aussitôt  que  la  Providence  nous  pro^ 
curera  les  ressources  nécessaires.  Que  le  Seigneur  m'ac- 
corde la  grâce  de  le  servir  parfaitement  en  toutes  choses. 
<i  Je  me  recommande  aux  saints  sacrifices...,  etc.  » 

LBTTKE  DU  F.   ANTOINE  YICO  AU  R.  P.  PEOTINCIAL. 

Maduré,  22  novembre  1610. 

«  Je  vais  vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  cette  mission  depuis  votre  départ  jusqu'à  ce  jour* 
11  a  plu  à  notre  Seigneur  de  nous  visiter  nous  et  nos 
chrétiens  par  des  tribulations,  qui,  nous  l'espérons,  se- 

de  tariatîone  snppositlonis  ;  de  falsa  conclnsione  ex  irero  antecediente,  de 
Deo  Rtitren,  de  multiplicitate  causarum,  de  naturali  vi  et  virtute,  de  virtute 
supenddila  de  novo. 

t  Pars  tertia  est  auctoritaa  et  agit  de  auditu,  de  correspondentia  ^retlM»* 
rum,  de  coii?enienUa  in  commuai,  de  unionc  aflÎBciioDÎiy  de  deuderi»,  dt 
cotruptioBe  soDi,  de  corruplione  totius  mundi,  de  merUo  legia»  ttUiua  %iiad 
Boo  eat  posiit  afilnnari,  de  ogtvUate,  de  annihilatione  de  propria  împoei- 
tlone,  de  signo,  etc.,  etc.  » 
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ront  une  semence  féconde  de  nouveaux  succès.  Vous  con- 
naissez déjà  rorigine  de  ces  persécutions.  Le  premier  mo- 
teur est  toujours  le  démon,  qui  voit  son  empire  attaqué  ; 
ses  premiers  et  plus  ardents  ministres  sont  les  brames  «t 
les  pandarams.  Quoique  vaincus  dans  les  tentatives 
qu'ils  firent  Tannée  dernière,  ils  ont  ourdi  de  nouveau 
leurs  4;rames  avec  plus  d'artifice  et  de  perfidie  que 
jamais,  et,  le  moment  venu,  la  guerre  a  éclaté  en 
même  temps  sur  tous  les  points.  Toute  la  ville  a  retenti 
de  leurs  cris.  On  ne  parlait  plus  que  de  l'infâme  condi- 
tion des  pranguis,  du  dessein  qu'avait  l'ayer  de  détruire 
les  idoles  et  leurs  sectes  ;  du  mépris  qu'il  inspirait  ou- 
vertement pour  Soccanaden,  de  l'audace  qu'il  avait  de 
briser  le  lingam  et  de  le  jetei^  dans  les  lieux  immondes. 
On  racontait  qu'un  pandaram,  voyant  tomber  la  dévo- 
tion, le  culte  des  idoles  et  la  fréquence  des  sacrifices, 
s'était  tué  de  rage  pour  attirer  la  vengeance  de  sa  mort 
sur  rayer  et  ses  disciples  (1)  ;  que  les  dieux  étaient  irri- 
tés» et  se  préparaient  à  verser  les  fléaux  de  leur  colère 
sur  les  lâches  et  les  traîtres  qui  ne  défendaient  point 
leur  cause.  La  cour  du  grand  Nayaker  commençait  à 
prendre  part  à  la  persécution,  et  des  paroles  menaçan- 
tes sortaient  du  palais.  On  sut  tellement  circonvenir 
Hermécatti lui-même,  l'effrayer  parles  menaces  et  l'ai- 
grir par  les  calomnies,  que  ce  généreux  protecteur  se 
laissa  entraîner  par  le  torrent.  Peut-être  aussi  la  lutte 
qui  se  passait  dans  son  cœur  entre  la  voix  de  Dieu  et  de 

(1)  Ce  fait  bizarre  tient  à  un  préjugé  très  répandu  dans  les  Indes,  prove- 
nant peut-être  de  ce  que  ces  peuples  assimilent  la  cause  occasionnelle  du 
mal  à  la  cause  active  qui  le  produit.  Nous  verrons  plus  tard  que  dans  la 
caste  des  voleurs,  lorsque  deux  individus  se  querellent,  si  Fun  d*entre  eux 
se  coupe  la  gorge  en  présence  de  son  ennemi,  celui-ci  est  obligé  d'en  faire 
autant,  comme  pour  subir  la  peine  du  talion. 
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sa  conscience,  et  la  violence  de  ses  passions,  Tindispo- 
isait-elle  un  peu  contre  la  loi  de  Jésus-Christ.  En  consé- 
quence, le  12  octobre,  de  grand  matin  deux  hommes  se 
présentent  à  notre  maison,  se  disent  envoyés  par  Her- 
mécatti,  et  nous  déclarent  de  sa  part,  «  qu'il  s* étonne 
fort  que  Tayer,  prangui,  homme  de  vile  condition,  ait 
la  hardiesse  de  demeurer  sur  son  terrain,  d*y  bâtir  une 
église,  d*y  rassembler  ses  disciples,  de  se  dire  son  pro- 
pre gourou,  de  recevoir  chez  lui  et  dans  sa  religion  des 
hommes  nobles  et  des  brames  ;  qu'il  ose  inspirer  le  mé- 
pris pour  lés  idoles,  faire  profaner  le  lingam,  traiter  les 
brames  avec  dédain.  Ils  ajoutent  que  ce  seigneur  ayant 
des  sujets  de  plaintes  très  graves  contre  le  jeune  Alexis, 
commande  qu'on  le  remette  de  suite  entre  ses  mains.  » 
L'ayer  comprit  bien  que  les  deux  envoyés  avaient  in- 
venté une  partie  de  leur  discours  ;  mais  il  ne  put  douter 
qu.e  le  message  ne  vînt  en  effet  d'Hermécatti.  Pénétré  de 
douleur,  il  leva  les  mains  vers  le  ciel  en  s' écriant  :  «  No- 
tre Pèie  *qui  êtes  aux  cieux  !  puisque  Hermécatti  se 
tpurne  aussi  contre  nous,  que  nous  reste-t-il,  sinon 
d'être  la  proie  et  le  jouet  de  nos  ennemis!  Mais  j'espère 
dan^  le  Seigneur,  il  nous  sauvera.  »  Un  instant  après 
arriva  un  capitaine  qui,  au  nom  d'Hermécatti,  nous  in- 
tima l'ordre  de  renverser  la  maison  et  l'église.  Nous  dé- 
sirions de  nous  expliquer  avec  notre  ancien  protecteur 
par  le  moyen  de  son  majordome;  mais  celui-ci  ne  vou- 
lut pas,  ou  ne  put  pas  venir  nous  trouver.  Enfin  pen- 
dant la  nuit  arrivèrent  ses  ministres,  qui  nous  réitérè- 
rent l'ordre  de  leur  livrer  Alexis. 

«  Alors  l'ayer,  mettant  toute  sa  confiance  en  Dieu, 
prit  son  ton  d'autorité,  et  répondit  non  seulement  à  cette 
députation,  mais  à  toutes  les  précédentes  :  «Je  m'étonne 
beaucoup,  dit-il,  qu'lronécatti  ose  insulter  un  homme 
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de  ma  condition  et  me  traiter  de  prangui,  commjB  il  )*a 
fait  ce  matin,  iè  n'ai  commis  aucune  faute  qui  me  fende 
indigne  de  recevoir  dans  ma  maison  les  brames,  les 
seigneurs  et  même  les  plus  grands  rois  de  la  terre.  Je 
n'adore  pas,  il  est  vrai,  Soccànaden  et  vos  autres  idoles  ; 
j'adore  le  vr»  Dieu  dont  j'enseigne  la  loi  :  ceux  qui 
embrassent  cette  sainte  loi  ne  perdent  rien  de  leur 
noblesse  et  de  leur  droit  à  tous  les  honneurs  de  leurs 
castes.  Si  sa  Seigneurie  veut  son  terrain,  je  le  lui  ren- 
drai,  quoique  je  n'y  aie  bâti  mon  église  qu'en  me  fiant 
à  sa  parole  et  à  la  donation  qu'elle  m'en  avait  faite.  Mais 
quant  itt  chrétien  qu'elle  me  demande,  que  sa  Seigneu- 
rie se  rappelle  qui  je  suis  ;  mon  honneur  me  défend  de 
lui  livrer  ce  jeune  homme;  Si  elle  veut  ma  tète,  elle  peut 
la  faire  trancher  ;  mais  qu'elle  n'attende  pas  de  moi.  une 
action  indigne  de  mon  rang.  »  A  ces  paroles  les  envoyés 
restèrent  stupéfaits;  Tun  d'entre  eux,  qui  était  rajab, 
dit  tout  bas  avec  complaisance  :  «.Voilà  un  vrai  rajah  i 
je  le  recoiinais  à  cette  conduite  !  »  Puis  s' étant  i%mis  de 
leur  étonnement,  ils  lui  représentènaoït  avec  respect- que 
sans  doute  il  était  mal  informé  ;  qu'Hermécatti  n'avait 
certainement  pas  dit  ces  paroles;  que  ce  serait  lui  faire 
injure  que  de  le  croire...  Ce  seigneur,  informé  par  ses 
envoyés  de  la  réponse  de  l'ayer,  conçut  autant  d'admi- 
ratiofl  pour  lui  que  d'indignation  contre  ceux  qui  lui 
avaient  fait  le  déshonneur  de  lui  p^êtei'  de  tels  sentiments 
et  de  telles  paroles.  H  envoya  aussitôt  ses  excuses  à 
Fayer,  rassurant  que  tout  ce  qu'on  lui  avwt  dit  était 
faux,  qu'il  avait  seulement  demandé  le  jetme  homme 
contre  lequel  on  hii  portait  plainte  ;  mais  e[u'ait  reste  il 
était  pénétré  d'estime  peùf  lui,  qu'il  eonnaissait  sa  no^ 
bksse  et  ses  e^u^IIeates  qualités,  et  qu'il  le  priait  de 
loi^rs  compter  smr  na  fnoWMfi  contre  toira  ses^eff^ 
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nemis.  Le  fait  est  qu'Hermécattî  s'était  laissé  un  pea 
ébranler;  mais  la  grandeur  d^âme  de  Fayer  et  la  noble 
fierté  de  ses  paroles  dissipèrent  to^^es  soupçons* 

«  Pendant  que  les  païens  nouMMÉent  directement 
cet  assaut,  ils  nous  portaient  des  coups  plus  terribles  en 
attaquant  séparément  tous  noa  chrri  >  urs  parents 

encore  gentils  se  réunirent  tous  conue  eux  pour  les 
forcer  &  renoncer  à  la  religion  de  Jésus-Christ.  Os  iirent 
surtout  valoir  F  honneur  de  la  caste  et  Tinfamie  où  ils 
étaient  tombés  en  se  faisant  pranguis.  L'assaut  fut  vicH 
tent,  et  plusieurs  néophytes  récemment  baptisés  ne  pu- 
rent y  résister.  Ébranlés  déjà  par  les  insulteâ^^es  à 
rayer  et  les  déclarations  hostiles  d'Hermécat^^ubliées 
partout  et  exagérées  par  nos  ennemis,  ils  cédèrent  à 
Tofage  et  cessèrent  de  fréquenter  notre  église.  Us  n'a- 
vaient point  renoncé  à  la  foi  ;  ils  déclaraient  hautement 
^ipae  là  loi  de  Jésus-Christ  pouvait  seule  conduire  au 
salut  i  mais  k  courage  leur  manquait  pour  la  professer^ 
parcequlls  ne  pouvaient  supporter  Topprobre  de  se  voir 
sans  cesse  et  universellement  appelés  pranguis.  Une  lois 
vaincus,  ils  devenaient  auprès  de  leurs  frères  les  apôtres 
zélés  de  la  défection  ;  grâce  à  Dieu*  leurs  efforts  furent 
inutiles. 

a  Tons  les  autres  chrétiens  iirent  échler  leur  foi  d'une 
manière  admirable.  Un  grand  nombrr,  tie  sachant  plus 
l^tie  répondre  aux  calomnies  publiées  contre  Fayer,  re- 
'poussaient  les  calomniateurs  en  disant  :  «  Eh  bien!  soit; 
que  Fayer  soit  prangui  et  tout  ce  que  vous  voudrez,  ce 
t(tf\\  nous  a  enseigné  n'en  est  pas  moins  la  vérité,  et 
rien  au  monde  ne  pourra  nous  enipêcher  de  fréquenter 
Féglise.  )>  Une  femme  accourut  portant  son  enfant  dans 
&Ts  bras,  et  criant  fM||outés  ses  forces  :  <r  Que  veulei'it-ils 
flûnc  de  moi?  Pensent-îïâ  m'arracher  du  cœur  mon  Dieu 


r 
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et  mon  Seigneur  Jésus  ?  Non,  jamais  ils  ne  le  pourront  ;ï> 
et  elle  déposa  son  enfant  dans  le  sanctuaire  comme  dans 
un  asile  assuré.  Une  autre  disait  :  «  Us  m'arracheront 
plutôt  ma  langue  que  mon  Dieu.  »  L'ayerj  qui  faisait 
alors  r  instruction  dans  F  église,  expliqua  aux  chrétiens 
assemblés  les  paroles  adressées  par  Jésus-CIirist  à  ses 
disciples  dans  une  semblable  occasion  ;  puis  élevant  la 
voix  :  «  Et  vous  aussi,  dit-il  d'un  ton  ferme  et  ému, 
voulez-vous  m'abandonner?  »  Tous  les.  chrétiens  répon- 
dirent à  grands  cris  que  jamais  ils  ne  renonceraient  à  la 
loi  du  salut  et  à  l'amour  de  Jésus-Christ.  Et  pendant  que 
chacim-à  sa  manière  protestait  de  sa  fidélité,  F  un  d'eux 
s'écria  ;  a  Oui,  quand  même  tout  le  monde  abandonne- 
rait JésuS'Ghrist,  pour  moi,  aidé  de  sa  grâce,  je  lui 
resterai  fidèle  à  jamais*  »  La  divine  miséricorde  ne  per- 
mît pas  que  cette  bourrasque  durât  plus  longtemps.  On 
connut  bientôt  et  Theureux  résultat  de  la  réponse  de 
rayer,  et  la  déclaration  faite  par  Hermécatti  de  ses 
véritables  sentiments  ;  ces  nouvelles  abattirent  l'audace 
de  nos  ennemis  et  rétablirent  la  paix  et  la  confiance 
parmi  nos  chrétiens. 

^^bieu  voulut  récompenser  et  confirmer  leur  foi  par 
une  faveur  extraordinaire.  Une  chrétienne  de  la  caste 
vadhougha  se  trouvait  à  Tagonie,  sans  parole  et  sans 
aurun  siL^nio  <lr  \  ie  ;  SOU  fds  accourut  en  pleurs  auprès 
de  rayer,  tielui-cî,  plein  de  confiance  en  Dieu,  se  rendit  ^^ 
en  personne  auprès  de  la  malade-  11  la  trouva  expiranle^^ 
au  milieu  de  ses  parents  qui  pleuraient  et  poussaient  des 
cris  lamentables.  11  fit  sortir  tous  les  assistants,  se  mit 
à  genoux,  appliqua  à  la  malade  une  relique  de  la  sainte 
Vierge,  et  pendant  qu'il  priait,  cette  femme,  que  tout  le 
monde  regardait  comme  morte,  i^pSEssa  un  profond  sou- 
pir eu  prononçant  le  saint  nom  de  Jésus;'  Tayer  Tas- 
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pergea  d*eau  bénite  :  aussitôt  elle  eut  assez  de  forces 
pour  se  confesser,  et  deux  jours  après  elle  vint  à  l'église 
remercier  Dieu  de  sa  parfaite  guérison.  Les  païens  ac- 
courus en  foule  auprès  de  la  mourante  furent  saisis 
d'admiration  et  pénétrés  de  respect  pour  notre  sainte 
religion.  J'JMsp  que  la  plupart  d'entre  eux  se  conver- 
tiront. LfM^^^cette  femme,  transporté  cle  joie^  s'é- 
criait devl^feglise  :  «  Sans  l'ayerma  mère  serait  déjà 
dans  la  fofese,  rongée  par  les  vers.  »  Un  pieux  chrétien 
l'en  reprit  avec  douceur:  «  Il  ne  faut  pas,  lui  dit-il, 
donner  la  gloire  de  ce  miracle  à  l'ayer;  il  n'a  pas  opéré 
cette  guérison  par  sa  propre  puissance  :  c'est  le  Dieu 
que  nous  adorons  qui  fait  ces  merveilles  pour  confirmer 
notre  foi;  c'est  lui  qu'il  faut  louer  et  bénir.  » 

Ïf^  (dCet  orage  était  à  peine  dissipé  que  nous  en 
éclateiSiun  second  non  moins  terrible.  La  femmi 
gentil  lœisin  de  notre  église  disparut.  Son  mari,  s^JP* 
l'avoir  hiutilement  cherchée  pendant  plusieurs  jours,  alla 
consulter  un  magicien  pour  savoir  où  elle  était  ;  celui-ci, 
heureux  de  pouvoir  susciter  contre  nous  une  nouvelle 
persécution,  accusa  deux  chrétiens  qui  demeurent  avec 
nous  d'avoir  enlevé  cette  femme  et  de  la  tenir  cachée. 
Le  païen,  plein  de  rage,  répandit  ce  bruit  dans  toute  la 
ville  ;  suivi  d'une  foule  de  gentils,  et  vomissant  les  in- 
jures les  plus  grossières,  il  accourut  à  notre  église,  et 
menaçait  d'en  briser  les  portes  si  les  deux  chrétiens  ne 
lui  étaient  livrés  sur-le-champ.  L'ayer  se  présenta,  et 
répondit  avec  beaucoup  de  douceur  que  ses  disciples 
étaient  incapables  d'une  telle  action  ;  qu'il  allait  cepen- 
dant prendre  toutes  les  informations  nécessaires.  Peu 
satisfait  de  cette  réponse,  le  païen  partit  en  menaçant, 
et  porta  ses  plaintes  à  un  officier  de  police.  Ordre  fut 
aussitôt  donné  d'amener  les  deux  chrétiens  accusés. 


Pottï'  éloigneîf  de  Féglise  H  cmifasion  que  cette  aiSàîre 
àliaSt  occaaionttct,  Tayer  eoiisëlllà  aux  deux  nécfpftyté* 
de  se  retirer  juscïu'à  ce  qu'ils  se  fussent  pleinement 
justifiés.  Il»  allèrétit  donc  trouver  leur  acci/sateur,  et 
avec  lui  se  rendirent  auprès  de  roiBcier  de  pylice  :  celui- 
ci,  non  content  d'arrêter  les  deux  néMM^,  envoya 
ordre  à  Tayér  de  lui  livrer  son  troisiètt^HBlstique,  et 
menaça  de  le  faire  prendre  de  force.  «  AllM^re  à  votre 
maftre,  répondit  Tayer,  qu'il  se  rappelle  qu'il  n'a  aucune 
autorité  sur  ma  maison,  ni  sur  moi,  ni  sur.  mes  domes- 
tiques. I.es  deux  chrétiens  se  sont  présentés  pour  se 
justifiée  et  non  pour  se  livrer  entre  ses  mains.  Au  reste, 
quelque  plainte  à  faire  contre  mes  gens,  qu'ail  s'a- 
au  grand  Nayaker  ou  à  Hermécattr,  protecteur  de 
aiâofi.  ))  Effrayé  par  ces  dernières  paroles, 
police  répondit  fort  poliment  qu'il  en  palÉfttitl 
iécaitti;  puis,  sur  la  demande  de  l'àyer,  IjHffttt^^ 
tfouver  aussitôt,  et,  après  une  petite  discussion,  4l  (ion- 
sentit  à  suspendre  les  procédures  pendant  dtx  jours, 
pour  donner  au  plaignant  le  temps  de  faire  de  nouvelles 
i^eôhérciies. 

«f  Cépéndâiît  tous  leÉf'cbrétiens  étaient  daus  une  ex- 
trême faquiétude,  car  leÉ  païens  ne  manquaient  pas  de 
se  servir  de  cette  occasion  pour  répandre  contre  eux  les 
bruits  les  plus  désavantageux.  D'ailleurs,  les  dix  jour» 
écoulés,  les  accusés  devaient,  selon  les  lois  du  pays, 
être  soumis  à  T preuve  du  feu,  c'est  à  dire  plonger  le 
brâ»  darns  le  beurre  bouillant  on  tenir  à  la  main  une 
barre  de  fer  rouge^  Dieu  vint  encore  à  notre  aide,  et  le 
démon  lui-même  fut  obligé  de  nous  justifier.  Le  mari, 
cftfi  avsAi  conçu  dés  doutes  sur  la  réponse  du  premier 
îrtagîcien,  voulut  en  consrulter  tm  secowd.  Un  jeutre  dhré^ 
tîeïr  àt^ertî  de  sOtt  déssfiiiî  le  sdMt  de  prés  en  téiStstttt 
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des  pvière^  tout  le  lôiig  du  cbemm,  et  entra  derfièM.lià 
dans  la  cour  du  devin.  Celui-ci  eu!  beau  âccùmpliv  tô<Ké(^ 
ses  cérémonies  ordinaires,  son  oracle  était  mnôt  :«  Je 
ne  sais,  disait-il^  ce  que  cela  vent  dire;  aujourd'hui  lé 
démon  ne  itte  parle  pas.  »  Là-desso!^  il  recommençait  î 
nouveaux  frais  tous  ses  enchantements  ;  et  le  cteétieir, 
eacouragô  par  le  succès^  priait  avec  un  redoiibleitiefit  dé 
ferveur  et  d^  confiance  ;  et  l'oracle  restait  muet.  Le  mk^ 
gicien  fatigué  suait,  tempêtait-  et  répétait  avec  étoûiie* 
ment  :  <(  Je  ne  sais  ce  qu'il  y*  a  cette  fois:?  jamai»  eela 
ne  m'était  arrivé  ;  le  démon  ne  veut  pas  me  répMâre  !  n 
Enfin  après  d'inutiles  efforts  il  allait  tout  abandonner, 
^uând  le  chrétien  s'avança  cotirag^sement  et  laî  dit  t 
«  Maintenant  je  te  permets  de  parler?  maugh,  au  nom  âë 
Jédus-'Ghrist,  dis  la  pure  vérité,  je  te  l'ordonne.  Ausi^Mt 
le  devin  se  s^itit  inspiré  f  et  parla  ainsi  au  païen  :  «  Ta 
femme  se  disputa  avec  son-frère^  quiy l'^yaiH  maXfaitées 
\h  menaça  de  la  tuer  ;  i^aisie  de  frayeur  elle  s'éufofit  térs 
Tirottchirapalli  (1).  Sur  sa  route  elle  tiBÈt  reneoBf^ôè  pàt 
Uû  soldat  qui  la  prit  et  l'emn^etia  dan»  te  royaume  de 
AmmiarNayaker,  et  à  présent  elle  se  trouve  dans  ié. 
viUagew  »  Puis  il  ajouta  :  «  Tu  as  eu  grand  t€¥t  de  jeter 
cette  faute  sur  les  disciples  du  saniâssi;  il^  soât  tfto 
ék^és  de  pareils  crimes.  »  Le  mari,  méco»le»t  de  eetie 
aeeonde  réponse,  voulut  consulter  uu  troisîèMfte  devî», 
et  k  jeune  néophyte  l'ayant  encore  suivie  la  tépoose  ftîrt 
la  même  que  la  précédeute.  Convaifi^  de  la  vérité^  H 
se  désista  de  ses  injustes  poursuites^  tf  vulg«a  kd^èftie 
iKml  ce  qui  a' était  passé,  et  le»  paletis  eonçuirent  ixàè 

.  (i|  JUft  anciens  missiounaires  écrivent  TirauckirapulU,  i(ttt  «ipoofl 
mieux  ati  mot  tamoUl  et  à  son  étjfmologie  ;  nous  conserverons  ici  cette  or- 
thographe, quoique  aujourd'hui  cette  ville  ne  soit  connue  dans  les  ^- 
grap^fl^e  sous  le  nom  de  TrichinapaMis    - 
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haute  idée  et  de  la  puissance  de  notre  Dieu,  et  de  la 
vertu  de  nos  chrétiens. 

(c  Ce  triompbe  de  Tinnocence  ne  fit  qu'augmenter  la 
rage  de  nos  adversaires.  Ils  s'adressèrent  d'abord  au 
juge  suprême  de  toutes  les  castes  de  la  main  gauche  (1) . 
C'est  un  personnage  fort  distingué,  qui  jouit  4' une  très 
grande  autorité,  surtout  en  matière  de  religion.  C'est 
lui  qui,  dans  les  graves  nécessités  où  l'on  a  coutume 
d'apaiser  les  dieux  par  une  victime  humaine,  désigne  le 
malheureux  qui  doit  s'imilioler  en  sacrifie^.  Nos  ennemis 
se  présentèrent  à  son  tribunal,  et  le  sommèrent  de  venger 
les  dieux  des  impiétés  de  l'ayer  :,  comment  pouvait-il 
soufirir  dans  cette  ville  un  homme  qui  enseignait  à  mé- 
priser Soccanaden,  Siven,  tous  les  autres  dieux  et  les 
religions  si  anciennes  du  pays?  Il  était  tenu  d'apporter 
un  remède  efficace  à  tant  de  désordres.  Pressé  par  leurs 
importunités,  le  juge  vint  lui-même  accompagné  d'un 
des  porteurs  de  l'idole  ;  mais.il  trompa  bien  notre  attente 
et  surtout  celle  de  nos  accusateurs.  Il  conimença  par  se 
prosterner  devant  l'ayer;  puis,  sans  vouloir  accepter 
ime  natte  qu'on  lui  offrait,  il  s'assit  par  terre,  et  dit  d'un 
ton  respectueux  :  «  On  m'a  porté  plainte  contre  vous, 
on  vous  accuse  de  ne  pas  adorer  Soccanaden,  ni  Siven, 
ni  aucun  autre  Dieu;  je  viens  m'informer  par  moi-même 
de  la  vérité.  »  L'ayer  répondit  qu'il  adorait  le  vrai  Dieu, 
et  qu'il  n'y  avait  de  vrai  Dieu  que  celui  qu'il  adorait  ; 
que  Dieu  ne  pouvait  pas  avoir  de  femme,  encore  moins 
des  concubines;  qu'on  ne  pouvait  lui  attribuer  telles  et 
telles  choses...  (il  faisait  allusion  à  Soccanaden);  puis  il 
se  mit  à  expliquer  les  perfections  et  les  attributs  de  Dieu. 
Le  docteur  en  l'écoutant  donnait  des  signes  d'approba- 

(i)  Voyez  le  premier  ?ol.,  p*  78*  Jjjk 
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tion,  et  rinterrompait  de  temps  en  temps  pourt^onfirmer 
ses  paroles  par  des  vers  qu'il  récitait  en  cbantant,  selon 
la  coutume.  Il  Avouait  assez  clairement  la  vérité  de 
tout  ce  que  Tayer  disait  de  Soccanaden  :  «  Les  peuples  de 
cette  contrée,  ajoutait-il,  sont  des  insensés  qui  croient 
tout  ce  qu'on  leur  dit,  et  sont  disposés  à  adorer  le  pre- 
mier objet  qu'on  leur  présente.  Ainsi  parlait  de  ses  dieux 
celui  qui  les  proposait  à  l'adoration  publique  et  qui  les 
adorait  lui-même  par  respect  humain  !  Il  partit  très  sa- 
tisfait et  promit  de  revenir. 

«  Un  second  combat  nous  fut  livré  par  un  autre  doc-? 
teur,  brame  très  riche  et  très  savant,  ami  intime  du 
grand  Nayaker,  avec  qui  il  passe  tous  les  jours  plusieurs 
heures.  Il  a  la  réputation  d'une  si  haute  sagesse  que 
traiter  avec  lui,  disait  notre  brame  Dieudonné,  c'est  émi- 
nemment traiter  avec  toute  la  science  de  Maduré.  Ce 
brame  célèbre  vint  lui  aussi  pour  interroger  l'ayer,  et 
bien  résolu  de  le  mortifier.  Il  se  présenta  à  la  porte  avec 
arrogance,  et  comme  le  disciple  lui  disait  qu'il  allait  voir 
si  l'ayer  pouvait  lui  parler  en  ce  moment,  il  répondit 
avec  fierté  qu'il  n'y  avait  pas  d'heure  où  l'ayer  pût  se 
dispenser  d'accueillir  un  homme  de  son  rang.  En  par-- 
lant  ainsi  il  entra,  et  alla  prendre  place  à  l'endroit  où 
nous  avons  coutume  de  recevoir  les  visites.  Nous  lui 
envoyâmes  un  drap  ro\ige  pour  lui  servir  de  tapis  ;  mais 
cette  attention  ne  fit  que  redoubler  son  orgueil.  Quand 
l'ayer  entra,  le  brame,  sans  lui  faire  aucun  salut,  com- 
mença de  suite  la  conversation.  «  On  m'a  présenté,  dit-il, 
de  graves  accusations  contre  vous  ;  je  suis  donc  venu 
pour  vous  examiner.  »  L'ayer  répondit  :  «  Il  y  a  dans  ce 
monde  quatre  choses  excellentes,  mais  qui  ont  quatre 
fruits  détestables  :  la  première  est  la  science  dont  le  fruit 
est  l'orgueil;  la  seconde  est  Tamitié,  dont  le  fnût  est  le 


inéprto;  t^^reifiiifw  est  h  grwâair  et  la  ptitasesncet  dcwt 
le  fruit  eat  lu  jaton^ie  et  l'envie;  la  quatrième  est  la 
vèritéf  dont  le  fruit  est  k  haipe«  G(|lte  quatrième  96 
vérifie  ea  malt  qui,  veou  daDs  cepays  pour  eBseigher  la 
Térlté^  me  v^ia  exposé  h  la  iiaixi0  de  plueiçurs^  et  de  ce 
nombre  eo&t  ceux  qui  voun  ont  porté  des  plaintes  contre 
moi,  »  Ceue  manière  de  parler  plait  beaucoup  aux  In- 
diens, C'est  souvent  pour  eux  un  moyen  de  faire  à  quel- 
qu'un we  %on  sans  qu'il  puisse  s'en  ofienser  ;  et  notre 
brame  était  trop  fin  pour  ne  pas  trouver  sa  part  dans 
l'attigwe  qui  lui  était  proposée.  Il  témoi^a  cependant 
]PiPendfe  plaisk*  à  la  pensée  ingénieuse  de  l'ayer,  et  co»-* 
mençà  eion  examen  ;  il  lut  demafida  qudle  était  sa  patrie? 
•^  Rome.  —  Sa  caste?  ~  Rajah,  r—  Quels  étaient  les 
c|ur««:tères  d'un  vrai  rajah  ?—  L'ayer  les  exposa  tels  qu'ils 
sOlit  exprimés  dans  les  lois  des  brames  :  a  Ce  sont  là» 
ajouta-'t-U,  les  caractères  d'un  rajah  du  mQnde  et  non 
d'un  rajah  saniassi  comme  je  fais  profession  de  l'être»  » 
Alors  lé  brsime  en  vint  aux  sciences,  demanda  ce  que 
a^^fiait  gnânam  (loi  spirituelle)?  L'ayer  4a  définit: 
ft  Une  sagea$e  qui  ^seigne  à  rhomme  ce  qu'est  Dieu, 
ce  qu'est  Vâme,  quelle  est  la  voie  par  laquelle  l'âme  re-* 
tourne  à  son  Dieu.  »  —  Qu'est-ce  que  D^u  ?  demanda 
le  brame,  Ici  l'ayer  exposa  les  attributs  et  les  perfections 
de  Dieu,  et  eut  soin  de  réfuter  en  passant  les  erreurs 
piieiMies  et  de  montrer  l'absurdité  et  l'horreur  des  choses 
qu'ils  ^ribuent  à  leurs  divinités. 

((  Interrogé  sur  la  présence  de  IMw,  il  fit  rire  le  brame 
jjH»  le  ridicule  qu'il  jeta  sur  lés  idées  que  s'en  font  les 
todiais  sfavants  et  sur  les  cômparaisoaas  par  lesquelles 
ifta  yeulei»t  la  rendre  sensible  ;  puis  il  exposa  l'immensité 
d0  ifieu  par  esêence,  par  jmmamêy  par  présence;  doe^ 
trîne  qiû  ptot  b^ueoup  m  docteur^  V^aii^  enpite  à 
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Yichoou^  £|.i«iuel  çn  attribue  soujs  ce  vçijie  )ç.3  ip&mjifi? 
les  plu3  réyolta.Dteô,  Le  brame  aurait  vplpatier9  eontifluiè 
Ja  discussion  ;  mais  Tbeur^  h  laquelle  il  dçvait  se  trouve^* 
aji  palais  le  fprça  de  remettre  l'examen  k  un  autre  joujr. 
Convaincu  de  la  science  de  Tayer,  il  vpulut  aussi  éprour 
ver  sa  vertu;  il  le  traita  donc  très  impoliiuept,  il  le  tur 
Seyait,  lui  adressait  des  paroles  dures  et  paéprisanteSt 
lui  reprochait  de  manquer  de  respect  aux  brames,  çt 
concluait  qu'il  devrait  l'accabler  d'iujures  et  lui  douuer 
dps  soufflets...  :  u  Et  si  je  vous  traitais  s^insi,  dit-U  eç^n, 
que  feriez- vous  ?  Ma  conduite  confirmerait  mes  parplesi 
reprit  l'ayer;  puisque  j'enseigne  aux  autres  l'humiliti^p 
la  douceur  et  la  patience  ;  je  dois  soutenir  ma  doctrii^e 
par  mon  e:^emple,  et  je  suis  prêt  à  le  faire.  »  Là-dessu^ 
le  brame  prit  congé  en  lui  disant  de  recevpir  en^bonoç 
^art  les  avis  qu'il  lui  avait  donnés  et  la  manière  dont  p 
^ait  agi  envers  lui. 

«  Au  milieu  de  tous  ces  cQuibat^  le  Seigneur  nous  ^ 
consolés  par  l'espérance  de  nombreuse^  conversions.  Iji 
y  a  près  de  deux  mois,  un  petit  rajah  nommé  Quttap^- 
Nayaker,  tributaire  du  roi  de  Maduré,  vint  visiter  l'ayer 
et  se  prosterna  devant  lui  avec  une  excessive  hiim^JiUé; 
jpar  trois  fois  il  fallut  îe  presser  de  ^e  relever.  Il  parut 
profondément  pénétré  du  désir  de  se  sauver,  s'enDretiat 
longtemps  des  misères  de  cette  xie,  de  la  certitude  de  )à 
mort,  etc.  Enfin  il  conjura  iustamn^ent  f  ayer  4'aUei' 
idans  sas  états,  parcequ'il  voulait  absolument  embrasdar 
sa  doctrine.  L'ayer  lui  donna  de  bonnes  espérances.  Dix 
jours  après,  les  ministres  de  ce  prince  vinrent  à  Jtfaduré], 
yisitèrent  le  Père  et  le  conjurèrent  d'avoijr  pitié 4' eux  ^ 
de  ne  pas  les  abandonner,  puisqu'ils  étaient  tcras  dis^ 
posés  à  suivre  la  voie  du  salut.  Enfin  le  rajah  revînt 
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dernièrement  nous  voir  et  passa  une  journée  entière 
avec  six  de  ses  principaux  seigneurs  dans  notre  maison. 
L'ayer  leur  fit  servir  à  dîner  et  les  cbarma  par  ses  dis- 
cours. En  le  quittant  le  prince  se  déclara  son  disciple 
par  les  trois  prostrations  d'usage ,  l'assura  que  lui  et 
toute  sa  famille  désiraient  embrasser  lia  loi  de  Jésus- 
Christ  et  le  conjura  de  nouveau  de  venir  se  fixer  pour 
quelque  temps  auprès  de  lui,  afin  de  les  instruire  et  de 
les  baptiser.  Le  Père  se  propose  de  s'y  rendre  aussitôt 
que  je  saurai  un  peu  plus  de  tamoul. 

«  Un  brame  étant  venu  demander  audience,  on  lui 
dit  d'attendre  un  instant;  Tàyer  subissait  le  rasoir  ou 
plutôt  la  hachette  du  barbier  (1).  Pendant  cette  opéra- 
tion, pour  ménager  son  temps,  il  se  faisait  lire  le  caté- 
chisme qu'il  compose  en  langue  tamoule  ;  le  brame  fut 
frappé  et  de  ce  zèle  à  utiliser  tous  ses  moments,  et  des 
vérités  touchantes  dont  il  entendit  la  lecture  ;  il  partit 
en  publiant  que  tous  étaient  dans  l'erreur,  et  qu'il  n'y 
avait  d'autre  vrai  Dieu  que  celui  de  l'ayer;  il  promit 
de  revenir  au  plus  vite  possible  pour  se  faire  instruire 
et  recevoir  le  baptême. 

(I)  L'oflBce  du  barbier  est  un  des  plus  ?ils  qui  existent  ;  il  est  réservé  aux 
parias.  Ils  ont  pour  rasoir  une  espèce  de  petite  hachette  avec  laquelle  ils 
abattent  Tun  après  Tautre  tous  les  poils,  à  petits  coups  redoublés,  abso- 
lument connue  le  bûcheron  coupe  les  broussailles  d*un  champ.  Cette  ha- 
chette doit  fonctionner  à  sec  ;  ce  serait  une  incivilité  dégoûtante  que  d*em- 
ployer  le  savon.  Il  ne  serait  pas  moins  incivil  dé  se  raser  soi-même  ;  ce 
serait  déchoir  de  sa  noblesse  et  se  placer  au  rang  des  barbiers.  Il  n'y  a 
qu'un  homme  vil  qui  ose  se  rendre  à  lui-même  ce  service  abject.  Tout  le 
contraire  a  lieu  dans  Tétat  du  cuisinier;  on  croira  faire  un  compliment  à 
quelqu'un  en  lui  disant  :  f  Sans  doute  que  Votre  Seigneurie  cuit  elle-même 
son  rit.  •  Ces  paroles  signifient  :  Votre  Seigneurie  est  d'une  si  haute  no- 
blesse qu'elle  ne  doit  rencontrer  personne  digne  de  lui  foire  la  cuisine. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  missionnaires  doivent  avdr  des  brames  pour 
cuisiniers;  s'ils  mangeaient  un  seul  mets  préparé  par  un  choutre  ou  un 
paria,  ils  aéraient  par  là  même  dégradés. 
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((  Le  brame  Trimilar  fait  beaucoup  d'instances  pour 
être  admis  au  nombre  des  catéchumènes.  Il  a  été  sur- 
tout effrayé  de  la  mort  du  roi  de*  Mânamaduré ,  qui 
ayant  reçu  un.soufflet  çi  cru  ne  pouvoir  laver  cet  opprobre 
que 'dans  son  propre  sang..  Plusieurs  geûtils  regardent 
ce  malheur  comme  un  châtinient  de  Dieu^  parceque  ce 
roi,  non  content  d'être  sourd  à  la  voix' de  l'ayer,  en  avait 
parlé  avec  mépris.  Un  jeune  brame,  frère  d'Assarappen, 
se  montre  très  affectionné  à  notre  saihte  religion  :  encore 
païen  il  vient  à  Téglise,  et  récite  ses  prières  avec- les  au- 
tres enfants.  Mais  voici,  qui  est  plus  important  :  le  brame 
que  nous  avions  établi  maître  d'école,  homme  de  talent 
et  poète  distingué,  après  de  longues  controverses  avec 
l'ayer,  s'est  enfin  décidé  à  suivre  les  instruction^  du  ca- 
téchisme; il  a  besoin  d'une- grâce  puissante  pour  vain- 
cre les  obstacles  qui  le  retiennent,  et  se  mettre  au  des- 
sus de  tous  les  motifs  humains.  Il  était  très  dévot  à  ses 
idoles,  il  a  fait  le  pèlerinage  au  Gange  (1).  dans  la  vue 
d'expier  ses  péchés.  Un  homme  qui  a  tant  fait,  pour  le 
démon  serait  probablement  bien  généreux  dans  le  ser- 
vice de  Dieu. 

a  Dernièrement  un  néophyte  se  trouvait  exposé  à  per- 
dre la  vie  pour  ne  pouvoir  payer  une  somme  de  qua- 
rante francs,  et  la  crainte  de  ce  malheur  l'avait  jeté 

(1)  Les  Indiens  sont  très  portés  ù  ces  pèlerinages,  qui  constituent  une 
partie  de  leur  reUgion.  Le  pèlerinage- au  Gange  est  un  des  plus  célèbres. 
Les  pèlerins  remplissent  quelquefois  de  grandes  cruches  des  eaux  de  ce 
neuve  qu'ils  portent  eux-mêmes  sur  leurs  épaules  ù  la  fameuse  pagode  de 
Rûrasèram,  pelile  île  contigué  au  Maduré.  D'autres  ajouieiil  ù  la  fatigue 
d'un  tel  vo}'age  des  pénitences  bizarres.  J'ai  vu  moi-même  des  pèlerins 
mesurer  de  leurs  corps  toute  la  roule  en  cctie  manière  :  le  pé'erin  se  pros- 
terne, marque  d'un  signe  le  point  où  son  front  touche  la  l^rre,  puis  se  re- 
lève, place  les  pieds  où  était  le  front,  se  rrosterne  de  nor.v;  a;i,  et  conlinue 
ainsi  sa  route  et  ses  prostrations. 


dâtrà  lé  difigér  d'dÔfeîisef  Dîetl.  t}n  autre  chrétien  très 
fervent  ayant  connu  sa  position  fit  en  lui-même  cette 
rtfleîcîan  :  notre  àyer  est  venu  de  ôî  loin  pour  sauver  nos 
âmes,  et  moi.  je*  laisserais  périr  cette  âme  pour  quarante 
francs i  Aussi4;ôt,  malgré  son  indigence,  puisant  des 
^ressources  dans  sa  charité,  il  fit  tant  d'efforts  qu'il  re- 
tira son  frère  du  danger  où  il  se  trouvait.  3é  né  puis 
m*  empêcher  de  vous  signaler  la  ferveur  extraordinaire 
de  deux  bons  néophytes.  L'un,  passe  ses  journées  dans 
Oïi  côîh  de  l'église  àbsofbé  dans  la  méditation  des  quinze 
Jttystereô  du  rosaire;  sàti  r'ectieilîiement  est  si  profond 
qu'il  pariait  êttie  en  extase  .et  ne  voit  rfen  de  tout  ce  qui 
se  paése  autour  de  lui.  Son  fils  Maleiappeii  imite  t)ûr- 
faitement  soft  exetaple,.avéc  cette  diflfSêrence  qu'étant 
chef  de  ménage  il  vaque  à  ses  pieux  exercices  dans. sa 
ftiâison.  ft  a  distribué  lesqtiinze  mystères  de  manière  à 
les  faire  répondre  aUx  différentes. heures  de  là  journée; 
et  pendant  qu'il  médite  il  ne  vçut  pas  qu'on  vienne  l'in- 
terrompre. Un  autre  thtétieli  vadhoughen  se  distingue 
par  une  extrême  délicatesse  de  conscience;  Dieu  ré- 
compense sa  fidélité  par  des  faveurs  extraordinaires  en 
même  temps  que  sa  patience  et  son  courage  sont  mis  à 
l'épreuve  par  toutes  sortes  de  persécutions^  Mais  rien 
he  le  trouble  :  quand  même  le  démon  pourrait  me  don- 
ner la  mort,  dit-il,  je  n'ai  pas  à  m'en  inquiéter,  pourvu 
que  je  sauve  mon  âme.  Qu'importe  mourir  dix  ans  plus 
tôt  ou  plus  tard,  puisqu' après  la  mort  suit  une  vie  éter- 
nelle. 

«  J'aurais  encore  bien  des  choses  à  vous  écrire;  mais 
ma  lettre  est  déjà  trop  longue.  Je  laisse  de  côté  tous  les 
traits  particuliers  pour  rendre  un  témoignage  général  à 
l'édification  que  nous  donnent  tous  les  chrétiens.  Ils 
ont  un  zèle  ardent  pour  s'approcher  des  sacrements,  et 


Us  y  apportent  des  sçntrments  de  foi  et  de  dévotion.di- 
gnès  des  plus  fervents  religieux  ;  la  charité  qui  les  unit, 
et  qu'ils  témoignent  également  aux  chrétiens  de  rautre 
église,  n'est  pas  moins  touchante*  Quel  plaisir  de  les 
voir,  ,quand  ils  se.  rencontrent,  se  saluei:,ïes  msdns  join- 
tes, par  une  inclinatiofi  très  gracieuse,  à  laqueHe  ilé  ne 
manquent  jamais  d'ajouter  :  Laaé  satt  ndfrë  Sti^nr 
Jésus-Christ!  Que  cet  aimable  Jésus*,  notre  bon  maître, 
continue  à  mettre  ses  cortpMsanûés  dâoS  cë^'fierventè 
chrétienté,  qu'il  la  soutienne  et  l'augmente  par  sa  grâce  ! 
Je  la  recommande  instàm^iient  aux  prières  de  Votre  Ré- 
vérence et  de  tous  nos  Pères  et  Frères,  et  suis,  etc» 

.  «  Ant.  Vico.  » 

Voilà,  mon  très  révérend  Père,  les  nouvelles  que 
j'ai  reçues  de  ceftte  admirable  nàission  dé  Maduré;  elles 
sont  bien  consolantes,  soit  par  les' tribulatioûs  dont  no- 
tre Seigneur  daigne  favoriser  ces  généreux  missionnai- 
res, soit  par  les  grâces  et  les  syiccès  prodigieux  qu'il 
accorde  à  leurs  travaux,  soit  par  les  espérances  plus 
belles  encore  qu'il  offre  pour  l'avenir.  Si  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  vous  intéresser  par.  ces  détails,  je  vous  prie  en 
retour  de  nous  accorder  abondarhment  les  secours  spiri- 
tuels et  temporels  dont  cette  œuvre  a  besoin  pour  pren- 
dre toute  son  extension.  En  vous  demandant  votre  béné- 
diction, nous  nous  recommandons  tous  à  vos  saints 

sacrifices,  etc. 

Albert  Laebzio, 

Prtfv. 

Gochin,  8  décembre  1610* 
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III. 

LETTRE  DU  P.  ItBEBT  LABRZIO,  PROVINCIAL  DU  MÀLABÀRF>,  DE  LA 
COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  ÉGÉITlS  DÉ  COCHIN  LE  25  NOVEMÉRE  1611 
AU  R.  P.  CLAUDE  AQOAVIVA,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Mon  très  Révérend  Père, 

J'ai  fait  ceftte  année  la  visite  de  toute  la  province  jus- 
qu'à Maïlapour  ;  maïs  la  guerre,  survenue  entre  le  grand 
Nayaker  et  le  roi  de  Tanj^our,  ni'â  privé  du  plaisir  de 
voir  nos  Pères  de  Maduré»  Je  me  félicite  beaucoup  du 
choix  que  j'ai  fait  du  P^  Antoine  Vico  pour  compagnon 
du  P.  Robert  ;  c'est  un  bomrtie  dont  la  science  et  la  pru- 
dence égalent  le  zèle  et  la  vertu;  ces  qualités. précieuses 
me  tranquillisent  sur  cette  œuvre  si  difTicilei  qui  ne  man- 
que, pas  de  contradicteurs.  Il  se  trouve  au  comble  de 
ses  vœyx,  et  le  P.  Robert  m'écrit  qu'il  en  est  très  satis- 
fait, qu'il  apprend  le  tamoul  avec  beaucoup  de  facilité 
et  pourra  bientôt  lui  rendre  des  services  importants.  Les 
conversions  ont  été  un  peu  moins  nombreuses  cette  an- 
née à  cause  d'une  nouvelle  persécution  suscitée  par  les 
païens.  Nos  Pères  ont  eu  bien  de  la  peine  à  repousser 
les  attaques  et  à  déjouer  les  artifices  des  ennemis;  mais 
enfin  il  a  pki  à  notre  Seigneur  de  leur  accorder  la  vic- 
toire. Un  petit  nombre  de  chrétiens.,  encore  nouveaux 
et  peu  aguerris,  se  sont  laissé  troubler  pendant  quel- 
que temps  ;  ils  ont  cependant  fini  par  reprendre  cou- 
rage, et  se  confirment  de  plus  en  plus  dans  la  foi.  Les 
néophytes  continuent  à  vivre  dans  la  régularité  la  phis 
édifiante. 


-  i()9  ^ 

«Un  grand  nombre  d'entre  eux,'  écrit  le  V.  Antoine 
Vico,  nous  remplisseîit  d* admiration  par  la  vivacité  àé 
leur  fçi,  leur  humilité,  leur  tendre  dévotfon^  leur  amour 
delà  prière  et  leur  zèle  ardent  pour  la  conversion  des 
gentils.  La  vue  des  merveilles  que  la  grâce  opère  dans 
leurs  âmes  nous  fait  dire  avec  F  apôtre  :  je  surabonde  de 
joie  au  milieu  de  toutes  nos  tribulations.  De  si  heureux 
commencements  annoncent  une  abondante  moisson,  sur- 
tout quand  le  P.  Robert  pourra  partir  avec  quelques  gê- 
néï'eux  néophytes  pour  évangéliser  les  peuples  répandus 
dans  ces  vastes  rfegîohs. .  L^s  provinces  circonvoisines 
renferment  des  villes  très  populeuses,  dont  les  habitants 
se  font  remarquer  par  une  simplicité  qu'on  ne  trouve 
pas  à  Maduré.  Le  concours  des  topas  et  des  paravas,  que 
le  commerce  attire  dans  cette  ville,  y  réveille  sans 
cesse  la  iriàlheureusse  idée  du  prahguisme,  et  excite  con- 
tinuellement contre  nous  l'orgueil  et  lé  fanatisme  des 
préjugés;  c'est  une  hydre  au  cent  têtes  qui  se  relève  de 
toutes  ses  défaites  poui*  nous  attaquer  avec  un  nouvel 
acharnement.  Ces  obstacles  sont  incomparablement 
moins  redoutables  dans  les  autres  parties  de  ce  royaume, 
et  la  conversion  de  cinquante  païens  y  coûtera  moins 
que  celle  d'un  seul  à  Maduré.  Cependant,  comme  cette 
capitale,  centre  de  l'idolâtrie  et  du  gouvernement  civil, 
exerce  une  grande  influence  sur  tout  le  pays,  c'est  ici 
qu'il  fallait  établir  notre  première  Église,  pour  nous  as- 
surer une  haute  considération  aux  yeux  de  ces  nations 
idolâtres. 

«  Obligé  de  s'accommoder  aux  idées  des  Indiens,  lé 
P.  de'  Nobili  a  commencé  par  embrasser  la  vie  des  mou- 
îiiver  ou  anachorètes.  Elle  est  regardée  comme  le  su- 
prême degré  de  la  perfection  possible  en  ce  monde,  et 
concilie  à  celui  qui  Fa  observée  la  vénération  de  tous  les 
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peuple^.  Fort  de  F.autprité  que  lui  donne  ce  titre  de  sa- 
niassi  du  vrai  Dieu,  il  va  maintenant  entreprendre  ses 
eiLCUrsioQS  apçistoliqiies,  et  mQ  laissera  le  soin  de  cette 
chrétienté»  qui  par  son  influence  morale  doit  facilitéi:  et 
soutenir  nos  conquêtiss  dan^  les  pro.vïnces.  Ce  titre  4fî 
saniassi  et  d'anachor,ète  a  permis  au  P.  de'  Nobili  de  dé- 
poser son  cordon  de  branle.  Il  ^tait  nécessaire  de  se  mon- 
trer d'abord  avec  toU?  les  insignes  de  la  haute  noblesse 
et  d'en  défendre  les  droits^  contre  toutçs  les  attaques  ;  il 
l'a  fait  Yictorieusement.  Mais  en  scrutant  les  livres  se- 
crète 4e9  brames j  il  a  décquvert  .que  les  saniassis,  pour 
professer  un  plus  parfit  renghcement  aux  grandeurs  et 
à  la  glou'e  du  inond^,  amyaienl  quelquefois  à  rejeter 
leur  cordon  sans  rien  perdre  pourtela  de  la  vénération 
des  peuples  et  de  là  dignité  de  leur  caste  :  aussitôt  il  s' est 
hâté  d'imiter  leur  exemple,;  et  il  l'a  fait  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'il  détruit  par  là  un  des  points  sur  lesquels  se 
fondent  ceux  qui  ne  sauraient  goûter  son  genre  de  vie. 

«  Vous  voyez,  mon  révérend  Père,  que^  pour  ti'avail- 
1er  efficacement  et'  ne  psis  manquer  à  la  Providence  qui 
nous  ouvre  un  si  beftu  champ,  nous  avons  besoin  de 
deux  nouveaux  collaborateurs.  » 

Voilà  ce  que  m'écrit  le  P.  Vico  sur  l'état  général  de 
la  mission  :  je  v^is  maintenant  entrer  dans  les  détails, 
et  ici  je  me  bornerai,  encore  cette  fois,  à  vous  com- 
muniquer une  série,  des  lettres  du  môme  Père;  car  le 
P.  Roliert  lui  laisse  le  soii]i  de  faire  ces  rel^tiçns  pour 
se  livrer  à  des  travaux  plus  essentiels,  dont  luf  seul 
e$tcap^le. 


—  lli  — 

LETTBE  DU  P.  ,AMt(5iNE  VICO  AU  R.  P.  PROT|NCI^. 
■    ■     -  '  Madurè,  2S  niai  !l6ii* 

«  Je  commencerai  cette  relation  par  le^  croix  et  Ipsi 
persécutions  que  notre  Seigneur  nous  envoie  ;  p'est  1^ 
plus  belle  part  des  faveurs  qu'il  nous  pi*pdigue  ;  c^g 
qui  est  le  principe  et  la  mesure  des  fruits  4e  \^  luissip^A 
Paps  ces  régions  brûlantes»  où  pendant  six  pu  \m%  qiojj; 
les  campg-gnes  languis.sent  desséchées  et  dujrçiés'psi; 
l'jQirdeur  du  soleil,  le  laljoureur  indieu  swwre  4pi*s  ]^ 
saison  des  pluies.;  et  alprs  vous  le  voyez  iwÉippler  SiÇ§ 
étangs  avec  une  joie  mêlée  d>nx.iété,  et  décider  s'il  ^x^jà^ 
fine  moisson  cgmplète  ou  seulement  ufîue  ipoitié  ou  uq 
quart  de  moisson.  Nos  pluies,  à  nou^:,  Sipnt  les  peJ*â|éc^9 
tions  et  les  souffrances  ;  et  grâcei'à  pieu  e^e^  ne  spnt  p§ 
liipitées  à  une  saisou  de  l^unée  ,:  au§|$i  W>^i^  ^^943ap  ^ 
toujours  en  plein  rapport;  noù^  Qioissoi^nQii^  ensefl^a^^ 
pai'.ceque  nous  semons  en  ïnpis[3pmian^, 

«  Je  conimencerai  mon  récit  pa.r  npe  tribul^tipn  4piQfii§: 
tique.  Nous  copservlons  en  ç^sse  les  trpis  cent  soi^aqtg 
francs  que  Votre  Révértnce  uous  av^t  laissés  et  qui  de- 
vaient ^rvii'  à  notre  entretiei}  pepdaut  cette  wnée^  et  ^ 
l'achat  d'un  petit  terraiu  qui  nous  était  uéc^ssstirie.  P^iQu 
(Jftftt  que  nous  étions  tous  tes  deux  à  l'église  9^eç  qqsi 
néophytes,  occupés  auxcéréinonies  religieuses,  ui)  vfli-s 
leur  pénétra  dans  le  presbytère  p^gir  un  trou  pratiqué 
d^jîs  le  mur,  enfonça  le  coIlVe-où  se  trouvait  çfit  argent» 
et  emporta  le  petit  trésor.  1-e  bruit  dft  ce  ynl  s'éta^jt  f|rt 
paudu,  Hermécatti,  qui  professait  encor§  d^  l'aPpectioa 
pour  nous,  et  qui  d'ailleurs  est  le  seigneur*  4u  quartier, 
voulut  se  charger  de  celte  alRjLire.  H  flt  arrêter  nos  dp- 
niestiques,  parmi  lesqgels  deqx  étaient  p^gNùens»  ef  4U  ft 
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Fayer  de  ne  pas  s'inquiéter,  parceque  si  Targent  ne  se 
reti'ouvait  pas,  il  serait  remboursé  par  les  gardes  du  . 
quartier  qui,  selon  T usage  du  pays,  en  étaient  responsa- 
bles. En  môme  temps  il  fit  venir  de  fort  loin  un  magi- 
cien très  renommé,  qui  deux  jours  après  ^on  arrivée 
ordonna  que  tous  nos  domestiques  fussent  conduits  en  sa 
présençç.  L*ayer,  instruit  de  ces  préparatifs,  fut  extrê- 
mement affligé.  Un  petit  malheur,  dont  nous  nous  serions 
facilement  copsolés,  devenait  un  grand  scandale,  un 
danger  sérieux,  et  peut-être  un  principe  de  persécution; 
car  d'un  çôt^non  seulement  nous  pe  pouvions  participer 
aux  superlîlîtions  idolâtriques  auxquelles  on  avait  re- 
cours; mais  nous  étions  obligés 'de  nous  y  opposer  de 
toutes  nos  forces;  de  T autre' côté  Hermécatti,  par  ses 
premières  démarches,,  croyait  avoir  compromis  son  hon- 
neur :  il  ne  pouvait  se  désister  sans  ignominie,  et  nous, 
par  notre  opposition,  nous  étions  presque  sûrs  d'encou- 
rir sa  disgrâce.  Ce  malheur  était  d'autant  plus  à  crain- 
dre que  déjà  les  afliaires  |ie  l'annexe  dernière  avaient  laissé 
dans  son  esprit  de  fâcheuses  impressions.. L'ayer  essaya 
d'abord  de  détourner  adroitement  le  coup. 

«  Il  adressa  plusieurs  messâgeà  à  Hermécatti  pour  lui 
représenter  que  ces  moyens  n'étaient  pas  nécessaires, 
qu'il  allait  lui-même  prendre  les  informations,  et  que 
cela  suffirait;  mais,  voyant  qu'il  persistait  dans  ses  des- 
seins, il  se  crut  obligé  de  se  déclarer  ouvertement.  Il 
protesta  qu'en  aucune  manière  il  ne  pouvait  lui  envoyer 
ses  domestiques  ni  consentir  à  ce  qu'à  son  sujet  on  re- 
courût aux  magiciens  et  à  l'intervention  d^s  démons; 
que  s'il  plaisait  à  Dieu  notre  Seigneur  de  lui  faire  re- 
trouver son  argent,  il  n'avait  pas  besoin  de  leur  secours; 
que  si  au  contraire  Dieu  ne  voulait  pas  qu'il  le  retrouvât, 
il  était  tout  disposé  à  perdre,  non  pas  trois  cent  soixante 
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francs,  mais  trois  cent  soixahtevies,  s'il  les  avait,  plu- 
tôt que  d'offenser  son  Dieu.  Cette  réponse,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  blessa  au  vif  Hermécatti,  qui  s'é- 
cria tout  en  colère  :  «  Eh  bien!  puisque  l'ayer  me  traita 
ainsi,  qu'il  ne  s'avise  plus  déisormais  de  recourir  à  moi 
dans  ses  peines  et  ses  persécutions.  »  Ces  paroles  étaient 
une  espèce  de  déclaration  de  guerre,  et  nos  ennemis  ne 
manquèrent  pas  de  s'en  prévaloir  pour  nous  attaquer 
avec  une  nouvelle  audace,  et  jeter  nos  chrétiens  dans  la 
consternation. 

«  D'abord  on  se  riioqua  de  l'ayer,  qui  aimait  mieux 
perdre  son  argent  que.de  recourir  à  un  moyen  infaillible 
de  le  recouvrer.  On  disait  à  nos  chrétiens  :  a  Si  le  Dieu 
de  l'ayer  était  le  vrai  Dieu,  àurait-il  permis  qu'on  lui 
volât  cet  argent?  et  à  présent  qu'on  l''a  volé,  s'il  est  si 
puissant,  ne  pourrait-il  pas  lui  découvrir  qui  l'a  volé  et 
où  il  l'a  caché  ?  Y  a-t-iï  dan.s  le  pays  un  dieu,  si  médiocre 
qu'il  soit,  qui  ne  jouisse  de  ce  pouvoir  et  qui  ne  le  fasse 
éclater  tous  lès  jours  en  faveur  de  ses  adorateurs?-)) 
Hermécatti  lui-même  se  joignait  à  nos  adversaires  pour 
tourner  en  ridicule  la  simplicité  de  l'ayer.  Tous  nos  chré- 
tiens étaient  dans  la  tristesse  ;  nous-mêmes  nous  gémis- 
sions, non  pas  de  cette  perte  temporelle,  mais  de  la  honte 
qui  en  résultait  pour  la  religion,  des  blasphèmes  qu*on 
proférait  contre  Dieu,  et  du  danger  qui  menaçait  la  chré- 
tienté :  c'est  pourquoi  nous  adressions  à  notre  Seigneur 
de  ferventes  prières,  nous  le  conjurions  de  confondre  ses 
ennemis  et  de  faire  découvrir  cet  argent  d'une  manière 
évidente  qui  tournât  à  sa  gloire.  Il  voulut  bien  nous 
exaucer.  L'ayer  était  allé  à  trois  lieues  de  Maduré  visiter 
un  cramam  ou  petite  rizière,  propriété  de  l'église,  et  là 
il  s'était  mis  à  prier  sous  un  arbre,  et  recommandait  à 
Dieu  une  autre  affaire  très  importante  ;  la  pensée  de  ce 


—  114  -^ 

vol  lui  vint  subitement  à  Tesprit,  et  en  mêmjB  temps  il 
sentit  une  insj)iration  qui  lui  indiquait  le  lieu  où  Tangent 
se  trouvait  caché  ;  il  partit  à  Tinstant,  vint  à  Tendroî^ 
indiqué,  et  y  retrouva  Targent  encore  renfernaé  dans  son 
sac,  tel  qu'il  était  dans  la  caisse.  Ce  fait  remplit  de  jjpie 
nos  chrétiens  et  imposa  silence  aux  idolâtres.  Parmi 
ceux-ci  un  dorei  ou  seigneur  de  Maduré  Iqua  hautement; 
la  constance  de  Tayer,  qui  n'avait  pas  voulu  livrer  ses 
domestiques  à  Hermécatti,  et.il  vint  luirmêmelen  féli-r 
citer. 

«  Mais  de  telles  félicitations,  dues  peut-être  à  la  ja- 
lousie de  ce  seigoeur  contre  Hermécatti,  ne  nous  dé-r 
dommageait  pas  de  la  perte  de  ses  bonnes  grâces.  Nous 
ne  tardâmes  pas  à  en  ressentir  les  tristes  conséquences. 
La  rage  des  brames  se  déchaîna  de  nouveau  contre 
rayer  ;  toutes  les  anciennes  calomnies^ se  renouvelèrent 
comme  si  jamais  on  n'y  avait  répondu;  l'acharnement 
fut  si  général  que  beaucoup  de  personnes  distinguée^ 
qui  s'étaient  fait  inscrire  parmi  les  catéchumènes  §q 
retirèrent  en  déclarant  qu'elles  étaient  bien  convaincues 
de  la  fausseté  de  ces  accusations,  mais  qu'elles  ne  pou^ 
valent  alFronter  une  si  violente  tenrpête.  Hermécatti  luir 
même  passa  bientôt  de  cet  état  de  froideur  à  des  acte^ 
d'hostilité.  Il  aliéna  le  terra,in  qu'il  nous  avait  promis 
pour  agrandir  notre  église  ;  il  fit  bâtir  des  barraques  sur 
la  place  contiguë  où  nos  chrétiens- avaient  coutume  d^ 
se  réunir  ;  il  envoyia  plusieurs  messages  pour  ordonner 
aux  br3.mes  de  la  maison  de  quitter  l'ayer,  parcequ'il 
était  de  vile  condition;  un  de  ces  brames  s' étant  pré- 
senté pour  lui  parler  ê^u  nom  de  l'ayer,  il  refusa  de  le 
recevoir  chez  lui  ;  enfin  un  de  ses  içinistres  vint  pour 
faire  à  r3,yer  la  déclaration  suivante  :  1°  de  griaves  soup- 
çons s' étant  levés  sur  sg,  çjaste,  il  devait  cesser  de  se  faire 
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servir  par  des  brames  jusqu'à  ce  que  ces  soupçons  fus- 
sent dissipés  ;  2°  des  accusations  ayant  été  portées  contri^ 
sa  doctrine,  qui  inspirait  le  mépris  des  dieux  antiques 
et  révérés  dans  cette  ville,  il  se  tint  prêt  à'  subir  un  in- 
terrogatoire devant  le  grand  Nayaker,  vu  que  cette  affaire 
était  référée  à  ^a  cour;  3°  com'me  personne  ne  pouvaij 
rendre  témoignage  sur  sa  naissance  et  sa  doctrine^  il  eiU 
à  lui  remettre  lui-même  sa  déclaration  par  écrit.  L'ayef 
répondit  :  1°  qu  il  était  un  gourou  venu  de  pays  lointains 
pour  çnseigner  la  loi  du  vrai  Dieu;  c'était  faire  injiirç 
à  un  homme  de  sa  qualité  que  de  le  soupçonner  de  men- 
songe; sa  doctrine,  sa  conduite  et  celle  de  ses  disciples 
suffisaient,  pour  éloigner  un  tel  soupçon;  persopne  ne 
pouvait  le  condamner  à  une  chose  contraire  à  son  rang, 
comme  serait  de  se  faire  servir  par  des  hommes  d'une 
condition  inférieure  à  cejle  des  brames  ;  .2°  depuis  long- 
temps il  désirait  subir  un  examen  public  et  rendre  raison 
de  sa  doctrine  devant  le  grand  Nayakèr;.  la  vérité  iiq 
craignait  pas  la  lumière,  et  ilayait  trop.boniie  opinion 
de  la  sagesse  du  prince  pour  redouter  sa  présence;  3°  il 
se  faisait  uo  plaisir  de  lui  envoyer  sa  déclaration  par 
écrit,  telle  qu'il  l'avait  rédigée  quelque  temps  aupara- 
vant dans  une  circonstance  pareille.  Il  remit  en  effet  la 
déclaration  dont  la  copie  a  été  insérée  dans  une  des 
lettres  précédentes.  Il  paraît  que  cette  réponse  de  Tay.er 
satisfit  pleinement  Hermécatti  ;  il  n'a  plus  rien  dit,  Vf^^i^ 
il  nt  nous  a  pas  rendu  ses  faveurs.  Nos  ennemis  p^e  pçrr 
.dent  aucune  occasion  de  l'envenimer  contre  nous.  Un 
-  pandarkm  nous  raconta  ces  jours  derniers  qu' Hermécatti 
§6  trouvant  à  la  cour,  un  des  principaux  seigii.eurs  lui  fit 
de  graves  reproches  de  ce  qu'il  gardait  daps  son  quar- 
tier un  prangui  qui  méprisait  les  idoles  et  détruisait  Ijçuf 
culte. 
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«  Ainsi  nous  soninies  désormais  sous  la  protection  de 
Dieu  seul;  nous  n'avons  d'espoir  qu'en  lui.  Déjà  il  se 
plaît  à  nous  montrer  que  sa  grâce  nous  -suffit;  Car  au 
milieu  même  de  toutes  ces  persécutions  son  infinie  tônté 
a  touché  le  cœur  de  plusieurs  personnages  distingués. 
De  ce  nombre  est  un  seigneur  dont  je  vous  ai  déjà  parlé 
dans  ma  lettre  précédente,  et  qui  se  nomme  Outtapa- 
Nayaker.  Il  continue  à  donner  à  i'ayer  dés  témoignages 
de  son  affection  ;  il  lui  envoie  des  présents,  lui  écrit  des 
lettres  pleines  de  respect,  et  le  conjure  toujours  plus 
instamment  de  venir  l'instruire  etle  baptiser  lui  et  toute 
sa  famille.  Malheureusement  la  crainte  d'abandonner 
cette  chrétienté  •  au  milieu  de  cette  tourmente  empêche 
I'ayer  de  répondre  à  ses  vœux.  Un  autre  seigneur  qui 
possède  de  vastes  domaines,  frappé  de  la  réputation  de 
I'ayer,  a  conçu  un  vif  désir  de  lui  parler,  de  recevoir  ses 
instructions  et  d'embrasser  là  loi  de  Jésus-Christ.  C'est 
iin  homme  dont  la  noblesse,  la  puissance,  la  sagesse  et 
les  autres  qualités  personnelles  sojit  rehaussées  par  un 
mérite  extrêmement  rare  dans  ce  pays,  celyi  d'une  vie 
parfaitement  pure.  Laréputation  dont  il  jouit  en  ce  point 
parut  si  étonnante  qu'on  se  crut  eh  drbit  de  prendre  sur 
son  compte  des  informations  juridiques  ;  elles  ne  servi- 
rent qu'à  mieux  constater  sa  vertu  irréprochable.  Il  a 
déjà  eu  avec  I'ayer  deux  entretiens  dont  chacun  a  duré 
trois  heures,  et  toujours  sur.  des  matières  relatives  au 
salut  éternel.  La  controverse  roula  d'abord  sur  le  con- 
cours général  de  Dieu  ;  il  en  concluait  qu'il  est  néces- 
sairement r auteur  du  péché,  et  soutenait  sa  thèsç  par 
des  arguments  très  sul)tiles  :  c'était  là  son  retranchement 
le  plus  fort.  Il  céda  cependant  à  l'évidence  des  raisons; 
une  fois  convaincu  sur  ce  point,  il  fit  bon  marché  de  toutes 
les  rêveries  des  brames  au  sujet  de  leurs  idoles,  et  se 
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déclara  disciple  de  Tayer  en  se  prosternant  trois  fois  la 
face  contre  terre.  Il  ne  put  cependant  se  résoudre  à  se 
ranger  parmi  les  catéchumènes  pour  se  disposer  au  bap- 
tême, parcequ  il  n'eut  pas  le  courage,  comme  il  l'avoua 
lui-même,  de  renoncer  à  la  cendre  que  les  gentils  portent 
sur  le  front.  C'est  pour  eux  un  ornement  si  essentiel 
qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  conserver  son  rang  en  déposant 
ce  signe  idolâtrique;  nous  espérons  que  Dieu  l'aidera 
par  sa  grâce  à  faire  ce  généreux  sacrifice. 

((  Le  grand  brame  du  palais,  l'ami  du  Nayaker  dont  il 
a  été  question  dans  la  lettre  précédente,  est  revenu  visiter 
l'ayer.  Mais  autant  il  avait  été  arrogant  et  impertinent 
dans  sa  première  visite,  autant  il  s'est  montré  alfable  et 
civil  dans  la  seconde.  Il  conduisit  avec  lui  quatre  autres 
brames,  auxquels  il  laissa  le  soin  de  la  discussion  ;  pour 
lui,  il  se  contenta  d'écouter  avec  une  sérieuse  attention. 
Ce  n'était  plus  un  interrogatoire  injurieux  imposé  à 
l'ayer,  mais  bien  une  controverse  amicale  et  très  polie. 
A  la  fin  de  la  conférence  le  grand  brame  prit  à  partTayer 
et  lui  dit  qu'il  désirait  traiter  avec  lui  confidentiellement. 
Il  paraît  convaincu  et  de  la  vérité  de  notre  sainte  reli- 
gion et  de  la  fausseté  de  toutes  les  fables  que  débitent 
les  brames. 

«  Ces  espérances  n'ont  pas  été  notre  seule  consolation. 
Nous  avons  eu  de  plus  le  bonheur  de  donner  le  baptême 
à  un  bon  nombre  de  catéchumènes  dont  la  foi  a  résisté 
à  toutes  les  épreuves. 

«  De  ce  nombre  était  un  jeune  brame  fort  instruit.  Pen- 
dant deux  mois  entiers  il  eut  avec  l'ayer  des  conférences 
suivies  dans  lesquelles  il  nous  étonna  par  la  beauté  de 
son  talent  et  la  subtilité  de  son  argumentation.  Il  ne  cé- 
dait le  terrain  que  pas  à  pas,  vaincu  par  l'évidence  des 
preuves.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  convaincre  des  vérités 
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qui  concernent  râmé  et  sa  fin,  Dieu  et  ses  attributs. 
Mais  quand  on  en  vint  aux  mystères,  il  parut  tout  iii- 
terdit.  Il  voulait  soumettre  aux  faibles  lumières  de  sa 
raison  ce  qu'il  faut  se  contenter  de  croire.  Néanmoins, 
après  de  longues  contt'oyerses,  il  finit  par  comprendre 
qu  il  est  juste  et  raisonnable  qi^e  l'homme  subjugue 
sa  raison  à  l'autorité  divine,  et  que  la  foi  est  lé  seul 
moyen  de  connaître  un  Dieu  infini.  Dès  lors  il  nous  re- 
mit toutes  les  idoles  qu'il  avait  jusque-là  vénérées,  et 
demanda  instamment  le  baptême.  Mais  Tayer,  considé- 
rant la  trempe  de  son  esprit,  jugea  .qu'il  valait  mieux 
l'éprouver  encore  et  donner  à  sa  foi  le  temps  de  s'af- 
fermir. Il  ne  fût  pas  trompé  dans  son  espérance.  "Quel- 
ques semaines  après,  le  brame  rencontra  une  personne 
qui  avait  été  mordue  au  pied  par  un  serp.ent  venimeux  ; 
déjà  le  poison  était  arrivé  aux  reins,  où  il  a  coutume  de 
produire  une  inflammation  mortelle.  A  cette  vue  il  se 
rappela  que  l'eau  bénite  guérissait  toutes  sortes  de  ma- 
ladies, et  n'ayant  pas  le  tenips  de  venir  à  l'église  pour 
en  chercher,  il  puisa  de  l'eau  dans  un  étang  voisin,  la 
bénit  en  faisant  éur  elle  le  signe  de  k  croix,  et,  plein  de 
confiance,  il  l'appliqua  sur  la  partie  du  corps  où  l'action 
du  venin  se  faisait  le  plus  vivement  sentir.  A  l'instant 
la  douleur  quitta  ce  point,  descendit  le  long  de  la  jambe 
à  mesure  qu'il  la  chassait  par  l'application  de  l'eau  bé- 
nite et  enfin  disparut  entièrement.  Il  eut  occasion  d'em- 
ployer plusieurs  fois  et  sur  diTverses  personnes  ce  remède 
salutaire,  et  toujours  avec  lé  même  bonheur.  Ce  succès 
lùî  inspira  une  foi  si  vive  et  en  même  temps  si  simple 
que  l'ayer  crut  ne  pouvoir  plus  lui  différer  le  baptême. 
«  Un  médecin  païen,  avait  recours  aux  formules  idolâ- 
triques  pour  guérir  ses  malades  ;  et  loin  de  l'aider,  ces 
superstitions  semblaient  ôtêr  à  ses  remèdes  naturels 


tOTte  leur  efficacité.  Il  eut  le  bonheur  de  recëVoir  le  ba|)' 
têrfte^  ^t  dès  lors,  plein  de  mépris  pour  les  idoles,-  il 
substitua  à  ses  vains  mantrams  des  prières  à  la  sainte 
Vierge  et  à  la  sainte  Trinité  ;  il  m'assurait  ces  jours 
derniers  que  depuis  ce  moment  tous  les  traitements  lui 
avaient  réussi  à  souhait,  et  (jue  tous  ses  malades  gué- 
rissaient en  peu  de  jours.  Le  même  médecin,  averti  que 
les  enfants  nés  de  parents  idolâtres  peuvent  être  bapti- 
sés quand  ils  sont  en  danger  de  mort,  s'empressa  d'ap- 
prendre là  formule  du  sacrement,  afin  de  procurer  le 
bonhenr  céleste  à  ces  pauvres  créatures.  Dernièrement 
il  fut  appelé  aupfès  d'un  enfant  désespéré  de  tout  le 
lîKmde.  Perdant  lui-même  tout  espoir  de  lui  conser- 
ver la  vie  du  corps,  il  vouluf  lui.  assurer  une  vie  meil- 
leure, et  le  baptisa  secrètement.  A  l'instant  même  l'en- 
fant ouvrit  les  yeux,  reçut  le  lait  et  se  trouva  pleinement 
guéri.  Tous  les  assistants  furent  stupéfaits,  et  lui  plus 
que  tous  les  autres.  La  pensée  que  cet  enfant  de  Dieu 
allait  être  abandonné  eptre  les  mains  de  ses  parents  ido- 
lâtres le  totirrnentait  cruellement.  Il  courut  .raconter 
ses  inquiétudes  àl'ayer,  qui  pour  le  rassurer,  lui  dît 
que  notre  Seigneur,  qui  avait  rendu  la  Vie  à  ce  petit 
néophyte,  saurait  trotiver  les  moyens  ou  de  convertir 
ses  parents  ou  de  défendre  son  trésor  contre  leurs  atta- 
ques. 

«  Ces  faveurs  contribuent  beaucoup  à  consolider  la 
foi  des  chrétiens  et  gagnent  à  Jésus-Christ  un  grand 
nombre  de  païens.  Une  femme  idolâtre,  revenant  du  pa- 
lais à  sa  maison,  fut  frappée  d'une  maladie  subite  et 
terrible,  que  tous  les  assistants  attribuaient  à  l'action 
du  démon.  Au  bout  de  trois  jours  elle  était  sur  le  point 
d'expirer.  Les  parents  consternés  vinrent  demander  du 
secours  à  Tayer,  et  promirent  de  se  convertir  tous  s'il 
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pouvait  la  délivrer.  Touché  de  leur  douleur,  il  envoya 
aussitôt  le  brame  sacristain  avec  de  Teau  bénite.  Celui-ci 
trouva  la  maison  remplie  de  païens  qui,  levant  les  mains 
vers  le  ciel,  s'écriaient  en  pleurant  :  Seigneur,  Dieu  des 
chrétiens,  guérissez  cette  infortunée  et  nous  embrasse- 
rons tous  votre  sainte  loi.  Il  jeta  sur  la  malade  de  Teau 
bénite,  et  au  même  instaint  elje  fut  délivrée  des  douleurs 
atroces  qu  elle  souffrait;  et  les  assistants,  pénétrés  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance,  vinrent  avec  elle  deman- 
der d'être  admis  au  nombre  des  catéchumènes. 

Cependant  Dieu  ne  trouve  pas  toujours  la  même  fidé- 
lité dans  ceux  qui  sont  témoins  de  sa  puissance.  Un  chré- 
tien ^de  distinction,  oncle  de  Visouvasaa,  après  quinze 
jours  de  maladie  était  réduit  à  l'extrémité.  L'ayer  en  fut 
averti;  mais,  indisposé  lui-même,  il  ne  put  aller  lui  ad- 
ministrer les  sacrements,  et  envoya  Visouvasan.  Celui-ci 
desserrant  avec  peine  les  dents  au  malade  lui  versa  dans 
la  bouche  un  peu  d'eau  bénite,  et  à  l'instant  il  le  vit  re- 
venir à  lui,  se  mettre  à  parler  et  recouvrer  une  parfaite 
santé.  Les  parents  encore  païens  qui  assistaient  le  mou- 
rant furent  saisis  d'étonnement  et  de  joie:  Visouvasan 
voulut  profiter  d'une  si  belle  occasion  pour  les  conver- 
tir ;  mais  il  ne  trouva  que  des  cœurs  endurcis.  Ils  con- 
fessaient la  vérité  de  cette  guérison,  ils  proclamaient 
même  l'action  delà  Divinité;  mais  tout  cela,  ajoutaient- 
ils,  était  arrivé  au  malade  parceque  ce  bonheur  était 
écrit  sur  son  crâne.  C'est  la  phrase  dont  ils  se  servent 
pour  exprimer  la  loi  du  destin  ;  ils  supposent  que  les 
sutures  du  crâtie  sont  de  vivais  caractères  mystérieux, 
dans  lesquels  chaque  homme  porte  écrite  sa  destinée. 

J'omets,  de  peur  de  vous  fatiguer,  une  foule  d'autres 
faits  de  ce  geïire.  Je  veux  cependant  vous  raconter  en- 
core un  trait  de  la  divine  miséricorde  qui  nous  a  rem- 
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plis  de  consolation.  On  vous  a  parlé  dans  les  lettres 
précédentes  d'uii  brame  Sâstri  (docteur);  qui  à  son 
baptême  reçut  le  nom  de  Boniface.  Son  père,  obstiné 
dans  son  idolâtrie,  avait  employé  tous  les  moyens  pour 
lui  arracher  sa  foi  et  le  replonger  dans  les  superstitions; 
Iç  jeune  néophyte  avait  résisté  à  ses  perfides  insinua- 
tionSj  à  ses  menaces  et  à  ses  cruelles  persécutions. 
Traité  d'enfant  rebelle,  de  fils  ingrat  et  dénaturé,  il 
avait  constamment  répondu  à  soti  père  :  qu'il  pouvait 
lui  commander  en  toute  autre  matière  et  éprouver  son 
obéissance  comme  il  lui  plairait;  mais  qu'il  n'espérât 
point  obtenir  de  lui  une  action  contraire  à  la  loi  de  Dieu, 
parcequ'en  fait  de  religion  il  ne  connaissait  que  Dieu 
pour  maître.  Sa  vertu  .héroïque   n'était  récompensée 
que  par  des  injures  et  des  vexations  qu'il  offrait  pour 
la  conversion  (le  son  père.  Enfin  Dieu  fut  touché  de  ses 
prières  et  de  ses  larmes.   Le  vieillard  tomba  malade 
pendant  que  Boniface  était  absent  de  Maduré  ;  dès  qu'il 
en  fut  averti  il  accourut  auprès  de  son  père,  et  le  trouva 
à  l'agonie,  sans  parole  et  sans  connaissance.  Affligé 
bien  moins  de  sa  mort  que  de  la  perte  éternelle  de  son 
âme,  il  voulut  faire  dans  ce  moment  décisif  les  derniers 
efforts  pour  le  sauver.  D'après  les  instructions  de  l'ayer 
il  se  mit  en  prière  aux  pieds  du  mourant  avec  sa  mère 
et  un  autre  brame  chrétien,  et  l'aspergea  d'eau  bénite. 
Aussitôt  le  malade  reprit  ses  sens  et  recouvra  l'usage  de 
la  parole.  Encouragé  par  cette  première  faveur,  Boniface 
l'exhorta  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  ferveur  à  recon- 
naître le  vrai  Dieu.  FrJ|ppé  de  ce  qui  venait  de  s'opérer 
en  lui,  le  vieillard  se  rendit  enfin  à  la  grâce  qui  le  pres- 
sait si  vivement,  fut  instruit  des  principaux  mystères  de 
la  foi  par  son  propre  fils,  reçut  le  baptême  des  mains  de 
l'ayer  et  mourut  quelques  instants  après  dans  des  senti- 
II.  9 
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nients  de  joie  et  de  reconnaissance  que  j*e&saier^is  en 
vain  d'exprimer. 

«  Voici  une  faveur  qui  mérite  de  notre  part  une  plus 
vive  reconnaissance,  par^equ'elle  nous  touche  de  plus 
près,  et  intéresse  au  suprême  degré  le  bien  et  le  salut 
de  cette  jnis$ion.  Le  P.  de'  Nobili  tomba  gravement  ma- 
lade ;  tourmenté  d'un  asthnae  et  d'iùi  catarrhe  opiniâtre, 
il  ne  pouvait  depuis  trois  jours  ni  se  coucher,  ni  dormir, 
ni  respirer;  la  gorge  et  la  poitrine  souffraient  une  op- 
pression qui  lui  causait  de  fréquents  évanouissements. 
Je  vous  laisse  à  penser  tout  ce  que  j'éprouvai  d'inquié- 
tudes et  d'angoisses!  Nous  eûmes  recours  à  Dieu,  et, 
animés  d'une  foi  vive,  nou^  appliquâmes  sut*  la  poitrine 
du  malade  la  relique  de  S.  Ignace.  Au  même  instant  il 
fut  délivré,  s'endormit  paisiblement,  et  à  son  réveil  il 
put  se  livrer  à  ses  occupations  ordinaires  comme  s'il 
n'eût  jamais  été  malade. . 

((  Deux  petits  traits  d'édification  vont  terminer  cette 
lettre.  Le  premier  me  sera  fourni  par  le  jeune  Amator, 
qui  vous  est  déjà  connu,  et  qui  vérifie  si  pleinement  son 
nom.  Il  a  donné  des  preuves  éclatantes  de  sa  vertu  pen- 
dant les  persécutions  que  nous  venons  de  subir.  On  di- 
rait que  sa  passion  dominante  est  de  souffrir  pour  l'a- 
mour de  notre  Seigneur,  Il  répète  à  tout  le  monde  que 
les  souffrances  et  les  persécutions  sont  la  plus  grande 
grâce  que  Dieu  puisse  npus;  accorder.  Au  plus  fort  de  la 
rage  de  nos  ennemis,  il  disait  :  Tout  cela  n'est  rien  ; 
Dieu  n'ose  encore  nous  envoyer  que  de  légères  souf- 
frances, parcequ'il  voit  que  (pus  sommes  trop  faibles 
dans  la  vertu.  Quand  il  lui  arrive  quelque  perte  ou  quel- 
que contradiction,  loin  de  s'en  affliger  il  en  remercie  le 
Seigneur  et  se  reconnaît  indigne  d'être  ?iinsi  prévenu 
par  sa  miséricordieuse  bonté. 
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«  Un  autre  jeune  homme  ^attaqué  d'une  violente  ma- 
ladie, en  fit  donner  avis  à  Tayer,  et  se  recommandait  à 
ses  prières  en  ces  termes  :  Puisque  notre  Seigneur,  sans 
aucun  méi^ite  de  ma  part,  a  daigné  me  visiter  par  cette 
infirmité,  veuillez  le  prier  non  point  de  me  la  retirer, 
mais  de  l'augmenter,  afin  que  je  souffre  davantage  pour 
son  amour.  Comme  il  pressait  tous  les  chrétiens  qui  ve- 
naient le  voir  d'aller  trouver  Fàyer  pour  lui  rappeler  sa 
prière,  sa  mère  et  ses  parents  encore  païens  s*en  affli- 
geaient, et  lui  adressaient  de  tendres  reproches  :  Taisez- 
vous,  leur  répondait-il,  taisez-vous,  vous  n'y  entendez 
rien;  c'est  une  science. qui  vous  est  inconnue.  La  ma- 
ladie dura  plusieurs  jours,  et  arriva  à  un  tel  point  que 
tous  les  médecins  désespérèrent  entièrement  de  sa  gué- 
rison  et  le  regardaient  déjà  comme  mort.  Vayér  en  étant 
averti  lui  envoya  de  l'eau  bénite  ;  il  en  but,  et  trois  jours 
après  il  venait  à  l'église  parfaitement  guéri. 

((  Je  finis  en  nous  recommandant  à  vos  SS.  SS.  n 
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«  Pour  satisfaire  à  vos  désirs,  je  continue  à  vous  don- 
ner des  nouvelles  de  cette  chère  mission,  que  vous  ai- 
mez si  tendrement,  et  qui  vous  est  si  reconnaissante  et 
si  dévouée.  Je  n'aurai  pas  de  persécution  à  vous  racon- 
ter pour  cette  fois  ;  Dieu  a  suspendu  la  rage  ou  le  pou- 
voir de  nos  ennemis  ;  nous  l'en  bénissons,  car  ce  temps 
de  repos  et  de  trêve  nous  aide  à  recueillir  le  fruit  dtes 
tribulations  précédentes.  Il  rend  du  courage  et  ouvre  la 
voie  aux  gentils  qui  ont  conçu  le  désir  d'embrasser  no- 
tre sainte  religion.  Loin  d'essuyer  de  nouvelles  contra- 
dictions, nous  venons  d'être  délivrés  d'un  sujet  de  dou- 
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leur  et  de  crainte  continuelle  :  Hermécatti-Nayaker  lious 
a  rendu  ses  bonnes  grâces;  c'est  pour  nous  un  événe- 
ment plein  de  consolation  et  d'espérance.  Afin  de  vous 
exposer  lés  mayens  dont  Dieu  s'est  servi  pour  ménager 
cette  reconciliation,  je  suis  obligé  dé  vous  donner  une 
idée  de  l'état  politique  de  ces  contrées.  Le  roi  ou  grand 
Nayaker  de  Maduré  n'a  que  peu  de  domaines  qui  dé- 
pendent immédiatement  de  lui,  c'est  à  dire  qui  soient 
sa  propriété  (car  dans  ce  pays  les  grands  sont  seuls  pro- 
priétaires et  les  peuples  ne  sont  que  leurs  fermiers)  ;  tou- 
tes les  autres  terres  sont  les  domaines  d'une  foule  de 
petits  princes  ou  seigneurs  tributaires  ;  ces  derniers  ont, 
chacun  dans  Içur  domaine,  la  pleine  administration  de 
la  police  et  de  la  justice,  si  toutefois  justice  il  y  a  ;  ils 
lèvent  les  contributions,  qui  comprennent  au  moins  la 
moitié  du  produit  des  terres; -ils  en  font  trois  parts,  dont 
la  première  est  réservée  comme  tribut  au  grand  Naya- 
ker, la  seconde  est  employée  à  soudoyer  les  troupes  que 
le  seigneur  doit  lui  fournir  en  cas  de  guerre ,  la  troisième 
appartient  au  seigneur.  Le  grand  Nayaker  de  Maduré, 
ainsi  que  ceux  de  Tanjaour  et  de  Gingi,  sont  eux-mêmes 
tributaires  du  Bisnagar,  à  qui  ils  paient  ou  doivent  payer 
chacun  un  tribut  annuel  de  six  à  dix  millions  de  francs. 
Mais  ils  ne  sont  pas  exacts  à  s'en  acquitter,  souvent  ils 
diffèrent,  quelquefois  même  ils  refusent  avec  insolence; 
alors  le  Bisnagar  arrive  ou  envoie  un  de  ses  généraux,  à 
la  tête  de  cent  mille  hommes  pour  se  faire  payer  tous  les 
arriérés  avec  les  intérêts,  et  dans  ces  cas,  qui  sont  fré- 
quents, c'est  encore  le  pauvre  peuple  qui  expie  la  faute 
de  ses  princes  ;  tout  le  pays  est  dévasté,  et  les  popula- 
tions sont  pillées  ou  massacrées. 

((  »Te  reviens  maintenant  à  mon  sujet.  Hermécatti  est 
tributaire  du  roi  ;  tout  le  quartier  de  la  ville,  dont  nous 
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occupons  un  petit  coin,  lui  appartient,  et  il  a  des  domai* 
nés  assez  étendus  pour  être  obligé  d'entretenir  au  ser- 
vice du  Nayaker  trois  n>ille  hommes  de  pied,  deux  cents 
chevaux  et  cinquante  éléphants.  En  sa  qualité  de  pro- 
priétaire du  quartier  que  nons  habitons,  ce  seigneur, 
très  puissant  à  la  cour,  pouvait  nous  faire-  tout  le  mal 
qu'il  aurait  voulu;  nous  nous  attendions  à  chaque  ins-r 
tant  à  être  chassés  de  nos  maisons  et  du  quartier  des 
brames,  expulsion  qtiï,  en  nous  couvrant  d'opprobre, 
aurait  causé  la  ruine  certaine  de  notre  mission.  Effrayés 
de  ce. danger,  nous  conjurâmes  notre  Seigneur  de  dé- 
fendre sa  cause  et  de  changer  le  cœur  de  celui  dont  l'a- 
mitié nous  avait  rendu  tant  de  services  et  dont  la  haine 
pouvait  nous  causer  de  si  grands  malheurs  :  nous  fûmes 
exaucés.  Ces  jours  derniers  le  grand  Nayaker,  à  l'insti- 
gation d'un  courtisan  rival  d'Hermécatti,  fit  venir  celui- 
ci,  et  lui  demanda  la  cession  du  quartier  qu'il  possédait; 
Ce  seigneur,  qui  savait  bien  que  la  prière  du  roi  est  un 
ordre  impérieux,  se  garda  bien  de  refuser;  mais  tout  eu 
témoignant  sa  bonne  volonté,  il  lui  représenta  que  son 
frère,  dont  il  était  l'héritier,  avait  cédé  ce  quartier  à  un 
brame  saniassi  qui  l'habitait  encore  à  présent  avec  ses 
disciples.  C'était  la  plus  forte  barrière  qu'il  pût  opposer 
aux  désirs  du  roi  ;  car  dans  les  idées  de  ces  peuples  une 
donation  faite  à  un  saniassi  est  une  des  choses  les  plus 
sacrées.  Le  roi  répondit  en  effet  qu'il  ne  pouvait  ni  ne 
voulait  reprendre  une  chose  donnée  à  un  saniassi,  et  il 
se  désista  de  sa  demande.  Ainsi,  grâce  a.u  petit  coin  que 
nous  occupons,  Hermécatti  conserva  la  possession  de  tout 
son  quartier,  et  se  trouva  intéressé  à  nous  y  garder  pré- 
cieusement comme  le  titre  le  plus  assuré  de  sa  pro- 
priété. Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  pour  dé- 
jouer les  intrigues  de  son  rival  il  se  crut  obligé  de  don- 
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1161'  à  ee  saiiia8si  des  marques  d'estime  et  d'affection;  il 
envoya  àl'ayer  plusieurs  présçnts  de  fruits  comme  une 
déclaration  publique  de  son  amitié;  quelques  jours 
après  il  vint  lui-même  lui  rendre  visite,  le  pria  instam- 
ment d* ailler  lé  voir  dans  sa  propre  maison,  et  après  un 
long  entretien  il  se  retira  en  lui  prodiguant  les  témoi- 
gnages du  plus  sincère  attachement. 

c(  La  joie  que  nous  causa  ce  retour  des  faveurs  d'Her- 
mécatti  fut  un  instant  troublée  par  une  nouvelle  al- 
larme.  Un  seigneur  très  puissant  se  trouvait  devant  le 
palais  en  compagnie  de  plusieurs  personnages  de  son 
rang,  et  récitait  des  vers  composés  en  f  honneur  des 
idoles;  il  vit  passer  un  de  nos  branies  chrétiens^  re- 
nommé par  rétendue  de  ses  connaissances.  Il  l'appelle, 
et  le  prie  de  lui  chanter  les  vers  qu'il  lisait i  le  jeune 
homme  s'en  excuse,  et  donne  pour  raison  de  son  refus  la 
mort  de  son  père  dont  il  porte  le  deuil.  Alors  le  seigneur 
se  met  à  lui  parler  du  saniassi  :  il  a  entendu  bien  des 
bruits  sur  son  compte  ;  les  uns  le  disent  prangui,  les  au- 
tres turc,  etc.;  le  néophyte  répond  successivement  à 
toutes  les  questions,  s'étend  sur  les  louanges  de  Tayer, 
sur  sa  haute  noblesse,  sa  science,  sa  sainteté,  etc. 
((  Tout  cela  vabien^  reprend  un  jeune  vad^oughen  ;  maïs 
comment  excuseras-tu  la  conduite  de  ce  saniassi,  qui 
défend  de  porter,  la  cendre  sur  le  front,  et  rejette  tous 
les  autres  signes  de  religion  usités  dans  ce  pays;  qui 
méprise  nos  pagodes^  et  dit  que  Soccanaden  n'est  qu'un 
bloc  de  pierre?  »  Et  en  môme  temps  le  courtisan  de- 
mande avec  émotion  si  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  est 
vrai.  «  Très  vrai,  répondit  le  brame  chrétien.  —  Et  vous, 
répliqua  le  courtisan,  observex-vous  ce  que  dit  le  sa- 
niassi ?  —  Sans  aucun  doiite.  —  Et  quelles  sont  vos  rai- 
rons?  -^  Nos  raisons,  dit  alors  le  néophyte,  sont  précis 
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sèment  renfermées  dans  ce  livre  que  vous  tenez  en  main, 
et  qui  prouve  en  toute  évidence  que  ce  Soccanaden  et 
ses  semblables  sont  de  faux  dieux  ;  les  actions  ridicules, 
crlmitieîles  et  infâmes  que  ce  livre  leur  attribue,  et  que 
vt)us  leur  attribue*:  vous-mêmes,  montrent  assez  que  ces 
êtres  dégradés  ne  pouvaient  être  des  dieux.  »  A  ces 
mots  le  seigneur  enflammé  de  colère  s'écria  qu'î^s'é- 
tonnaît  qu*on  ne  trancliât  pas  la  tête  à  ce  saniassi,  et 
qu'on  n*arrachât  point  les  yeux  à  ce  brame.  «  Mais, 
ajotrta-t-il,  cela  va  finir,  déjà  le  grand  Nayaker  a  été  in- 
formé de  tout  ce  qui  se  passe,  j^ on  va  remédier  à  un 
si  grand  désordre.  »  La  dessus  il  CTissa  ignominieusement 
le  brame,  qui  vînt  tout  interdit  nous  raconter  son  his- 
toire. Nduis  espérons  que  Torage  se  dissipera  avant  d*é-- 
dater. 

«  Dernièrement  le  P.  Roben,  étant  allé  prendre  un  peu 
de  repos  dans  le  cramam  ou  petite  propriété  que  nous 
avons  à  trois  milles  de  Maduré,  profita  de  cette  occasion 
pour  annoncer  TÉvangile  aux  principaux  chefs  des  vil- 
lages voisins,  qu'il  eij  soin  d'attirer  aujprès  de  lui.  Ils 
étaient  au  noftbre  de  quinze,  et  pendant  un  mois  que 
dura  son  séjour,  le  Père  ne  cessa  de  leur  adresser  des 
Instructions  qu'ils  écoutaient  avec  beaucoup  de  plaisir. 
fH  parurent  convaincus  de  la  véritàr  et  avouaient  fran- 
chement que  la  loi  de  «îéâus-CJ^st  était  la  seule  voîgA^ 
salut.  Mais  quand  on  leur  çalm  du  baptême  et  de  ssKjHt 
cpssité;  ils  ren^ntrèrent  des  obstacles  qu'ils  n*eureii|È^' 
pas  îe  courage  de  surmonter;  un  seul  le  riççut  en  re-  • 
prochant  aux  autres  leur  lâcheté.  Ceux-ci  furent'^rrêtés 
par  le  mauvais  exemple  de  leur  gourou,  ^,  tout  en 
avouant  la  vérité  de  notre  sainte  religion,  pr4%%lll^  in- 
térêts et  les  jouissances  de  ce  monde  au  «alut  éterflftl. 
Bkipérons  que  Weu  aclfcvera  Tœuvçe  qt^a  s|^grâii»  arcom- 
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mencée,  et  leur  donnera  la  force  de  marcher  .dans  la 
voie  que  la  divine  lumière  leur  a  découverte. 

«  Grand  nombre  de  gentils,  et  surtout  de  brames, 
continuent  à  venir  conférer  avec  le  P.  Robert,  et  assis- 
tent à  ses  instructions.  Parmi  les  derniers  qui  ont  reçu  le 
baptême  se  trouvent  deux  brames  :  le  premier  est  un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  manifeste  un  vif  dé- 
sir cre  renoncer  au  monde;  mais  comme  il  a  été  marié 
dès  son  jeune  âge  avec  une .  petite  fille  qui  est  encore 
chez  ses  parents,  cette  raison  sera  peut-être  un  obstacle 
à  Taccomplissement  de  ses  pieux  désirs.  L'autre  brame 
est  un  jeune  homme  <fe'vingt-cinq  ans,  qui,  après  avoir 
suivi  quekjue  temps  les  exer<:ices  des  catéchumènes, 
manqua  de  persévérance,  se  laissa  entraîner  par  ses  ha- 
bitudes vicieuses,  et  se  plongea  plus  que  jamais  dans 
ses  débauches.  Enfin  Dieu,  ayant  pitié  de  lui,  permit 
qu'il  tombât  dangereusement  malade;  ce  châtiment  lui 
ouvrit  les  yeux,*il  demanda  à  être  instruit  de  nouveau, 
donna  des  preuves  d'un  sincère  repentir,  fut  baptisé  et 
mourut  peu  après. 

((  Dieu  accorda  le  même  bonheur  à  un*'  vieillard  de 
soixante-dix  ans,  frère  et  oncle  de  plusieurs  chrétiens. 
Il  avaittoujours  hésité  à  embrasser  la  foi;  la  maladie  et 
la  vue  de  la  mort  triomphèrent  de  ses  longues  résistaa- 
cee  à  la  grâce  :  il  se  fit  instruire,  reçut  le  baptême,  et  ren- 
.dj|^  son  âme  à  Dieu  quelqnçs  heures  après  être  devenu 
s(»i  ehfcint. 

«  Voici  quelques  autres  traits  de  la  divine  miséricorde 
envers^ette  chrétienté.  Un  brame  lettré  récemment  con- 
verti avait  un  frère  gravement  malade  ;  il  lui  porta  un 
jour  de  l'eau  bénite,  et,  lui  expliquant  la  vertu  de  cette 
egjii,  il  rSigagêa  à  se  faire  chrétien  s'il  guérissait  ;  et  sur 
sa  promesse  il  lui  en  fit  boire  quQ^ques  gouttes  :  à  Tin*- 
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tant  la  fièvre  cessa  et  le  malade  se  trouva  très  soulagé. 
Cependant  deux  jours  après,  la  fièvre  ayant  repris,  le 
brame  chrétien  vint  me  demander  quelque  remède,  que 
je  lui  remis  aussitôt.  De  retour  dans  sa  demeure,  il  rougit 
de  son  peu  de  foi,  mit  de  côté  les  remèdes  et  donna  de 
nouveau  de  Teau  bénite  au  malade,  qui  la  but,  et  fut 
délivré  de  tout  mal.  Il^int  aussitôt  remercier  notre  Sei- 
gneur, et  prier  Tayer  de  le  recevoir  au  nombre  des  caté- 
chumènes. Dieu  voulut  confirmer  sa  foi  par  un  second 
prodige.  Ce  frère  qui  T  avait  guéri  se  vit  lui-même  atta- 
qué quelques  jours  après  d'une  maladie  qui  résistait  à 
tous  les  remèdes  naturels  ;  la  foi  du  catéchumène  en  fut 
.  un  peu  ébranlée.  Mais  le  malade,  plein  de  confiance  que 
Dieu  lui  rendrait  la  santé  autant  pour  le  salut  spirituel 
de  son  frère  que  pour  sa  propre  consolation,  se  fit  trans- 
porter au  pied  de  T autel,  et  pria  avec  une  foi  vive.  Au 
même  instant  il  se  trouva  parfaitement  guéri,  et  s'en  re^ 
tourna  chjz  lui  à  pied. 

«  Je  finis  par  un  exemple  de  vertu  bien  propre  à  vous 
réjouir  et  à  vous  édifier  ;  il  a  frappé  singulièrement  tous 
nos  chrétiens  et  même  un  grand  nombre  de  païens  qui 
en  ont  été  les  témoins.  Amator,  dont  nous  vous  avons 
déjà  entretenu  plus  d'une  fois,  fut  atteint  d'une  maladie 
qui  lui  causait  des  douleurs  intenses  dans  toutes  les 
partfès.du  corps  ;  il  ne  pouvait  ni  manger,  ni  dormir,  ni 
se  tenjr  debout  ou  as^s,  ni  rester  tranquille  un  seul 
instaUJy^Xa  violence 'du  mal  lui  arrachait  des  gémisse- 
ments continuels  qui  déchiraient  le  cœur  de  tous  les 
asdistantîi.  Néanmoins  au  milieu  de  toutes  ces  souffrances 
il  conserva  un  tel  courage  qu'on  ne  l'entendit  jamais  se 
plaindre  ni  donner  le  moindre  signe  d'impatience.  Il  ne 
soitit  jamais  de  sa  bouche  que  des  paroles  de  foi  :  O  Jé- 
sus, morf  Seigneur'  et  mon  Dieu  !  que  votre  sainte  vdonté 
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doii  Aûle.  •  I  Je  me  réjoais  beaucoup  de  ces  peines,  parce- 
que  je  sais  que  c'est  votre  bon  plaimr  I.*.  Seigneur^  que 
ee  soit  pour  Totre  amour  !•%«  en  expiation  de  mes  pé- 
ebésK.*  en  union  des  tourments  que  vous  avez  endurés 
{wur  moi  !««,  Telles  étaient  les  seules  marques  de  souf-^ 
franee  que  donnaîtcet  admirable  Jeune  homme  ;  et  même, 
comme  Tayer  me  Ta  certtfi6^  jamak  son  cœur  n*éprouva 
d'autre  sentiment  pendant  les  deux  m<^s  que  dura  son 
martyre.  Dès  le  principe  de  te  maladie  on  consulta  tous 
les  médecins,  on  épuisa  tous  les  remèdes  :  ce  fut  en  vain  ; 
on  ne  put  découvrir  ni  le  prindpe  ni  la  nature  du  mal, 
qui  empirait  de  jour  en  jour  et  souvent  mettait  le  ma- 
lade dana  un  état  d'agonie*  On  eut  recours  aux  moyens 
surnaturels  ;  mais  Dieu,  qui  voulait  exercer  la  vertu  et 
augmenter  les  mérites  de  cette  &me  généreiisey  permit 
que  tout  fût  inutile.  Tous  s'en  étonnaient  :  les  païens 
conmie  les  chrétiens  ;  car  notre  Seigneur  est  si  bon  en- 
vers ces  néophytes  qu'il  semble  ne  pouvotr  qpn  reftkser 
à  leurs  prières^  L'ayer  fut  appelé  deux  fois  pour  admi- 
nistrer les  derniers  sacrements  au  malade^  qui  paraiss^t 
&  chaque  instant  sur  le  point  d'expirer»  Il  rassura  les 
parentSv  et  dit  que  c'était  une  épreuve  dont  Dieu  tirerait 
ea  gloire  ;  que  sa  bonté  infinie  rendrait  enfin  la  santé  au 
eber  Amaton 

à  Déjà  tlepuis  plus  d'un  mois  il  è\m%  eh  protp  \  ces 
horribles  souffrances  sans  que  ^{Kitienôe.se  I^M^;^^ 
tte  une  seule  fois,  qiiand  Ti^pnepuqJb  salut  0i$^$ii^i^p^ 
sa  foi  de  nouvelles  attaques  plus  terribles*  ëiopmë  la 
maladie  présentai!  un  caractère  exU'aorâinair^et^mys^ 
térieux^  tout  le  monde,  chrétiens  et  païens,  parents  et 
amis,  accouraient  pour  le  visiter,  et  tous  s'accordàieiit  à 
vmr  dans  cet  état  une  action  sum^turdDe;  le^i^îens 
ttsQMient  que  les  c^ux  ]»  pmissaièiit  tfavcAr  abAn- 


donné  le  culte  de  ses  pères  pour  embrasser  une  religion 
^trangèi^e  ;  que  c'était  Soccanadeh  qui  se  Vengeait  juir 
^ui  ;  et  que  le  seul  moyen  de  guérisoû  était  de  renoneftf 
à  la  foi  de  Jésus-Cbrist»  et  de  revenir  au  culte  des  idoleSi 
D'autres  prétendaient  que  c'était  un  sort  jeté  contre  lui, 
et  conseillaient  de  ribourir  aux  magiciens^  Tous  se  mdM 
quaient  de  Teau  bénite,  des  saintes  reliques,  de  la  pukh 
sance  même  de  notre  Dieu  :  il  montrait  assez  sa  faiblessOi 
puisqu'il  était  incapable  de  rendre  la  santé  à  im  serti*» 
teur  si  fidèle  et  si  dévoué.  Enfin  ils  Yomisséiânt  mille  Uk^ 
jures  contre  Tayer  i  c'était  lui  qui  était  la  cause  de  ce  mal** 
beur,  c!était  lui  qui  avait  séduit  ce  pauvre  jeune  bornons 
Celui-ci  était  forcé  d'entendre  ces  blasphèmes,  qu'il 
avouait  lui  être  plus  insupportables  que  toutes  ses  souf*^ 
frances*  Mais,  inébranlable  dans  sa  foi,  il  aimait  mieui^ 
disait-il,  souffrir  mille  morts  que  d'abandonner  son  Dieu» 
Il  savait  bien  que  le  Maître  tout  puissant  qu'il  adorait 
pouvait  lui  rendre  la  santé  et  lui  ôter  toutes  ses  àaïut* 
leurs  s'il  le  voulait  ;  mais  il  lui  faisait  une  plus  grande 
grâce  eu  les  lui  laissant^  parceque  par  là  il  lui  fkieait 
expier  ses  péchés  et  mériter  des  réccmipensea  étemeUea* 
/  ((  Les  parents  d' Amator  n'eurent  pas  la  même  con^ 
tance;  ils  se  laissèrent  peu  à  peu  ébranler  par  les  dts^ 
cours  et  les  sophismes  des  gentils.  La. première  qui  se 
laissa  vaincre  fut  sa  femme  ;  infidèle  à  aa  foi,  elle  se  fit 
r|as4rument  du  démon  pour  l'arracher  à  wm  époux^  el 
se  trouvaa  coa^nuellemei>t  à  i^s  côtés^  jouant  le  r61é 
qu'fl;VEit  rempli  autrefois  la  femme  de  Job*  Coiûme  Amk* 
tor  ne  pouvaiV"  convaincre  1ms.  païens  qui  tenaient  en 
foide  Tassaillir  de  leurs  reproches  et  de  tours  couft^fo 
importuns,  il  s'«n  délivrait  en  les  faisant  «orlir  sous  âl« 
v^ers  prétextes;  et  tdors  cett^écfaante femme  entnlt 
toute  Airieuse»  lui  rt^imcliatt  (to  ehiusser  m»  parmt^i 
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parcequ'il  ne  voulait  pas  entendre  la  vérité  qu'ils  lui 
disaient,  et  le  pauwe  malade  était  obligé  de  se  résigner: 
Pour  vous,  disait-il,  vous  pouvez  rester,  car  je  ne  saurai» 
vous  chasser;  le  bon  Dieu  veut  que  j'aie  toujours  un 
démon  auprès  de  moi.  L'exemple  de  l'épouse  fut  bien- 
tôt suivi  par  le  frère  récemment  bapfisé  ;  celui-ci,  ébranlé 
dans  sa  foi  et  perdant  toute  espérance  en  Dieu,  lui  re- 
prochait de  l'avoir  trompé  en  l'attirant  à  une  religion 
qui  était  pour  lui-même  la  source  de  tant  de  malheurs. . . 
Mon  cher  frère,  lui  répondit  Amator,  quand  je  vous 
exhortai  à  embrasser  la  vraie  religion,  vous  ai-je  promis 
des  guérisons  miraculeuses,  une  vie  exempte  de  peines 
et  remplie  des  jouissances  de  ce  monde?  Vous  savez  bien 
que  non.  Je  vous  engageai  à  suivre  cette  sainte  loi,  parce 
qu'en  nous  faisant  éviter  le  péché  et  pratiquer  la  vertu 
elle  nous  conduit  au  bonheur  du  ciel,  qui  est  le  seul 
bonheur  véritable.  Si  Dieu,  qui  connaît  mes  péchés,  a  la 
bonté  de  me  châtier  dans  cette  vie  pour  m' épargner  dans 
l'autre,  qu'est-ce  que  cela  ôte  à  notre  sainte  religion? 

«  Enfin  Amator  vit  sa  mère  céder  à  la  même  tenta- 
tion. C'était  une  femme  vertueuse  qui  avait  toujours 
édifié  la  chrétienté  ;  mais  l'excès  et  la  continuité  de  ses 
peines  donnant  prise  aux  attaques  des  païens,  elle  ne 
put  y  résister,  et  se  joignit  à  son  fils  et  à  sa  belle-fille 
pour  engager  Amator  à  recourir  aux  pagodes  dont  elle 
espérait  le  remède  à  ses  maux.  Le  père  d'^|Ltor,  vieil- 
lard d'une  rare  piété,  fut  le  seul  qui  ne  se  laissât  pas 
vaincre  ;  lui  seul ,  par  sa  constance,  consola  son  fils  de 
la  défection  de  ses  autres  parents  ;  on  ne  put  jamais  tirer 
de  sa  bouche  d'autres  paroles  que  celles  d'une  pleine  et 
entière  résignation  à  la  volonté  de^Diem.  Désolé  néan- 
moins de  voir  toute  sa  famille  retombée  dans  l'infidélité, 
et  prévoyant  les  tracasseries  qu'il  aurait  à  endurer,  il 
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avait  déjà  pris  la  résolution  de  quitter  sa  famille  après 
la  mort  d'Amator,.  et  de  se  chercher  un  asile  où  il  pût 
mener  une  vie  paisible  dans  la,  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes. 

((  Cependant  la  maladie  qui  durait  depuis  deux  mois, 
le  défaut  de  sommeil  et  de  nourriture,  les  douleurs  qui 
augmentaient  tous  les  jours  avaient  réduit  le  malade  à 
un  tel  état  de  faiblesse  qu'il  n'avait  plus  même  la  force 
de  gémir,  et  il  attendait  la  mort  d'un  instant  à  l'autre.  A 
cela  se  joignait  la  cruauté  de  sa  famille  qui,  désespérant 
d'ébranler  sa  constance,  parlait  de  le  chasser  de  la  caste. 
Amator  voyait  tout  cela;  le  sacrifice  de  sa  vie,  la  vio- 
lence des  douleurs,  le  comble  de  l'ignominie,  il  accep- 
tait tout  avec  joie;  une  seule  chose  l'affligeait  et  lui  dé- 
chirait le  cœur,  c'était  l'état  dans  lequel  il  laissait  ses 
parents,  et  surtout  l'abandon  et  le  danger  où  se  trou- 
veraient ses  deux  enfants  entre  les  mains  des  apostats. 
Plein  de  cette  pensée  douloureuse,  il  fit  venir  un  de  nos 
chrétiens,  homme  très  vertueux,  son  ami  intime,  et  en 
présence  des  autres  néophytes  qui  l'entouraient,  il  or- 
donna qu'on  lui  amenât  ses  deux  fils.  Après  les  avoir 
embrassés,  peut-être  pour  la  dernière  fois,  il  adressa 
ces  paroles  à  ce  chrétien  :  Mon  cher  ami,  je  vais  mou- 
rir, et  je  meurs  content  parceque  je  me  réjouis  de  voir 
s'accomplir  en  moi  la  volonté  de  Dieu  mon  créateur  ; 
une  seule  chose  me  désole,  c'est  l'abandon  dans  lequel 
je  laisse  ces  deux  pauvres  enfants;  c'est  pourquoi  je 
vous  conjure,  au  nom  de  Dieu  notre  Seigneur  et  notre 
Père  céleste,  de  vouloir  leur  servir  de  père  dans  ce 
monde  ;  je  les  confie  à  vos  soins,  non  pour  que  vous 
leur  procuriez  les  biens  temporels,  mais  afin  que  vous 
sauviez  leur  âme,  et  que  vous  les  conserviez  dans  la 
grâce  et  la  connaissance  de  leur  Diçu.  Tous  les  chré- 
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tien»  répondirent  à  ces  paroles  par  leurs  larmes  et  leurs 
sanglots,  *et  Tami  d'Amator  lui  promit  de  remplir  ses 
dernières  volontés.  Alors,  joyeux  de  rendre  son  âme  à 
celui  dont  il  l'avait  reçue,  il  fit  prier  l'ayer  de  venir  en- 
core uiae  fois  le  visiter,  et  après  avoir  reçu  la  sainte 
communion  il  se  disposa  à  la  mort  avec  des  sentiments 
de  fei  et  de  dévotion  qui  attendrissaient  tous  les  spec- 
tateurs. Mais  Dieu,  qui  se  plaisait  à  éprouver  cette  vertu 
si  forte  et.si  généreuse,  voulait  conserver  à  la  chrétienté 
ce  précieux  modèle  et  surtout  convaincre  les  gentils 
qui  blasphémaient  son  saint  nom.  Pendant  que  nous 
gémissions  de  ce  triomphe  du  démon  et  de  Fapostasie 
de  cette  malheureuse  famille,  îl  nous  vint  en  pensée  que 
cette  atroce  maladie  pouvait  bien  provenir  en  partie  de 
la  pierre.  Cette  idée  fut  comme  une  inspiration  de  Dieu; 
nous  la  communiquâmes  à  un  médecin,  qui  appliqua 
aussitôt  des  remèdes  convenables,  et  après  une  nouvelle 
crise  de  douleurs  très  aiguës  le  malade  rendit  la  pierre 
et  en  peu  de  jours  se  trouva  parfaitement  délivré. 

«  Cette  guérison  confondit  tous  les  païens;  elle  prouva 
évidemment  que  la  maladie  n'était  ni  un  effet  des  malé- 
fices ni  une  vengeance  de  leurs  idoles;  mais  seule- 
ment une  infirmité  naturelle  que  Dieu  avait  permise 
pour  exercer  la  vertu  héroïque  de  son  serviteur.  Les  pa- 
rents manifestèrent  un  grand  regret  du  péché  qu'ils 
avaient  commis  par  leur  manque  de  foi  et  de  confiance  ; 
ils  se  hâtèrent  de  venir  à  l'église  confesser  leur  faute 
et  de  réparer  publiquement  le  scandale  qu'ils  avaient 
donné  :  tous  les  chrétiens  se  réjouirent  de  conserver 
un  de  leurs  frères  les  plus  fervents  et  de  voir  notre  sainte 
foi  triompher  de  ses  ennemis.  Mais,  plus  que  tous  les 
autres,  Amator  fit  éclater  sa  reconnaissance  et  sa  joie; 
c'était  un  plaisir  de  le  voir  triompher  des  païens  qui 
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l'avaient  tant  tourmenté,  se  moquer  de  leurs  idoles,  de 
leurs  sortilèges  et  de  toutes  les  pratiques  qu'ils  M 
avaient  conseillées  pendant  sa  maladie  :  on  dit  qu'il 
publie  maintenant  partout  les  louanges  de  Dieu  et  les 
vérités  de  la  foi  avec  plus  de  zèle  et  d'éloquence  que 
jamais. 

a  Pour  ce  qui  me  regarda,  mou  révà*eiid  PèFe,  vdé 
de  la  grâce  de  Dieu  j'ai  £»it  assex  de  progrès  àm^  Vé^ 
tude  du  tAmoul  pour  parler  cette  Iwgue  avec  fiicîlîté; 
le  P.  Ro})ert  ae  prépare  i  parcourir  le  pays  pour  prficbar 
l'Ëvaugile,  et  je  ne  doute  pas  que  VAea  n'accorde  d'inir 
menses  succès  au  nèla  iofotigable  de  cet  bomme  Tn^ 
ment  apostolique.  Je  rayais  toujours^imé  et  estimé  beau- 
coup ;  mai^  depuis  que  j'ai  le  boubeur  de  le  rw  de  près 
dans  sa  uouveUe  position*  je  trouve  que  la  haute  idfe 
que  j'exï  avais  conçue  est  Uesk  au  dessous  de  la  réaBté. 
Dieu  veuille  le  ccmaerver  longtemps  à  cette  mission.  Je 
me  recommafide  à  vos  saints  sacrifices.  » 

Telles  eoot^  mon  très  révérend  Père,  les  lettres  que 
j'ai  reçues  cette  année  du  lladuré;  je  me  bâte  de  profiter 
c^  l'occasion  des  navires  pour  vous  les  envoyer.  Je  re- 
eonm^ande  instamment  à  vos  prières  cette  précieuse 
mission  de  Maduré,  et  je  suis  en  union  de  vos  sainls 
sacrifices. 

Albebt  Laektio, 
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LBTTKB  DU  P.  ANTOINE  VICO,  MISSIONNAIRE  DU  MADDRÉ,  DE  LA  COM* 
PAGNIE  DE  JÉSUS»  AU  H.  P.  CLAUDE  AQU^LYIYA,  GÉNÉRAL  DE  LA 
MÊME  COMPAGNIE.  (1) 

Mon  très  Révérend  Père, 

Pour  satisfaire  aux  désirs  de  votre  paternité,  qui  sont 
pour  mon  cœur  une  source  de  si  pure  jouissance,  je  vais 
vous  donner  de  mes  nouvelles  et  de  celles  du  P.  Robert 
de'  Nobili,  aux  travaux  duquel  je  viens  d'être  associé. 
Je  commencerai  par  vous  remercier  (n'est-ce  pas  à  moi 
trop  de  simplicité  ?  )  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
m' élever  au  degré  de  Profès.  J'avais  toujours  pensé  qu'il 
serait  plus  sûr  pour  moi  de  demeurer  dans  mon  obscu- 
rité et  je  souhaitais  vivement  que  cette  faveur  me  fût 
accordée.  Maintenant  que  vous  avez  jugé  et  ordonné, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  autrement  que  je  ne 
le  désirais,  je  dois  me  soumettre  à  ce  jugement  qui  est 
pour  moi  l'expression  de  celui  de  Dieu,  et  témoigner  ma 
reconnaissance  à  notre  Seigneur  et  à  votre  paternité  qui 
m'est  l'interprète  de  sa  divine  volonté.  Cependant,  puis- 
que.c'estvousquiavez  tout  décidé  dans  cette  affaire,vous 
me  permettrez  de  vous  conjurer  instamment  de  vouloir 
bien  m' obtenir  de  Dieu  un  cœur  digne  d'une  si  haute 
vocation,  et  cet  esprit  si  spécial  de  sainteté  que  notre 
Père  S.  Ignace  recommande  à  la  Société  Professe  comme 
son  propre  héritage  et  son  caractère  distinctif. 

J'ai  tîontinué  de  remplir  cette  année  à  Cochin  les 
emplois  que  j'indiquais  dans  ma  dernière  lettre.  Pro- 
fesseur de  théologie  malgré  l'insuffisance  de  mes  ta- 
lents, j'étais  de  plus  chargé  de  former  dans  la  science 

(1)  L'autographe  de  ceUe  lettre  est  reproduit  par  le  fac-similé  ci-joint. 
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spirituelle  nos  jeunes  scolastiques  et,  autant  que  pos- 
sible, les  domestiques  du  collège.  Enfin  le  R.  Père  pro- 
vincial, qui  faisait  sa  visite  dans  la  Mission  du  Maduré, 
sans  avoir  égard  à  mon  extrême  indignité  a  daigné  m' ou- 
vrir cette  carrière  de  l'apostolat.  Depuis  longtemps  je 
m'y  sentais  appelé  de  Dieu,  et  j'avais  plus  d'une  fois 
épanché  mon  cœur  et  manifesté  mes  désirs  au  supérieur. 
L'urgente  nécessité  d'assigner  un  aide  au  P.  de'  Nobili, 
qui  ne  pouvait  suffire  seul  à  un  si  lourd  fardeau,  et  di- 
vers empêchements  qui  ont  privé  de  ce  bonheur  plusieurs 
Pères  qui  s'y  trouvaient  d'abord  destinés,  se  sont  réunis 
pour  seconder  mes  vœux  et  fixer  sur  moi  le  choix  du 
R.  Père  provincial.  Grande  avait  été  l'ardeur  de  mes  dé- 
sirs ;  plus  grande  encore  est  la  joie  que  je  goûte  dans 
leur  accomplissement. 

Je  partis  de  Cochin  le  6  septembre  1609  ;  je  me  con- 
formai, dès  mon  voyage,  au  régime  adopté  par  le  P.  Ro- 
bert; et  j'y  rencontrai  si  peu  de  difficulté  qu'on  dirait 
que  je  suis  né  pour  ce  genre  de  vie.  J'arrivai  le  15  du 
même  mois  à  Maduré,  où  il  me  fut  donné  d'embrasser 
l'admirable  missionnaire  auquel  j'ai  le  bonheur  d'être 
uni  en  notre  Seigneur  depuis  si  longtemps  par  les  liens 
d'une  étroite  amitié.  Compagnon  de  ses  premiers  tra-r 
vaux  dans  la  carrière  des  études,  confident  dès  lors  de  ses 
désirs  enflammés  pour  le  salut  des  âmes  et  de  son  zèle 
constant  pour  notre  propre  sanctification,  zèle  dont  j'ai 
si  peu  profité,  j'avais  continué  depuis  cette  époque  de 
notre  séjour  de  Rome  à  entretenir  avec  lui  le.  rap- 
ports intimes  de  la  plus  tendre  affection.  Mais  quelles 
expressions  pourraient  rendre  les  sentimentsqu'il  m'ins- 
pire, maintenant  que  j'ai  le  bonheur  de  jouir  de  sa 
présence  et  de  le  voir  si  pleinement  orné  de  toutes 
les  qualités  propres  à  procurer  dans  ces  contrées 
n.  10 
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la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ! 

Oui,  mon  Très  Révérend  Père,  quelque  avantageuse 
que  fût  l'opinion  que  j'avais  conçue  jusqu'à  ce  jour  de 
la  capacité  du  P.  Robert  pour  l'œuvre  de  la  conversion 
des  peuples ,  je  dois  l'avouer,  tout  ce  que  je  m'en  étais 
figuré  disparaît  devant  la  réalité,  que  j'appellerais  vo- 
lontiers la  perfection  idéale  du  missionnaire  si  je  ne  la 
touchais  de  mes  mains.  Vous  parlerai-je  de  cette  science 
consommée  qui  expose  en  se  jouant  les  questions  les 
plus  ardues  de  la  théologie  ;  de  cette  souplesse  de  talent 
qui,  en  se  faisant  comprendre  aux  ignorants,  sait  inté- 
resser et  charmer  les  savants  ;  de  cette  éloquence  féconde 
qui  étonne  par  la  richesse  de  ses  expressions,  malgré  la 
variété  et  la  difficulté  des  idiomes  de  ces  peuples  ;  de 
cet  art  suave  d'embellir  et  de  rendre  aimables  les  choses 
les  plus  sérieuses;  de  cette  facilité  à  s'approprier  le 
genre,  les  formes  et  les  mœurs  si  étranges  des  naturels 
du  pays  ;  et  enfin  de  cette  puissance  de  persuasion  qui 
manie  à  son  gré  les  esprits  des  grands  et  des  petits?... 
frappé  de  cet  ensemble  merveilleux  de  qualités  émî- 
nentes,  je  croirais  faire  injure  à  la  libéralité  de  Dieu  si 
je  ne  les  attribuais  à  une  grâce  toute  spéciale  et  à  un 
don  extraordinaire  de  la  bonté  divine,  bien  plus  qu'aux 
talents  naturels  du  P.  Robert.  Ces  trésors  de  dons  exté- 
rieurs sont  ennoblis  et  sanctifiés  en  lui  par  des  qualités 
plus  précieuses  encore,  je  veux  dire  par  les  vertus  inté- 
rieures dont  son  âme  est  ornée.  L'humilité,  la  modes- 
tie, l'esprit  de  foi,  une  douce  affabilité,  un  sentiment 
exquis  de  piété  et  d'amour  divin,  répandent  autour  de 
lui  un  parfum  si  suave  que,  malgré  mes-misères,  je  suis 
inondé  de  délices  spirituelles  depuis  que  j'ai  le  bon- 
heur de  jouir  de  sa  présence. 

A  la  vue  d'une  vertu  si  accomplie,  je  cesse  de  m'éton- 
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ner  que  Dieu  prenne  plaisir  à  réunir  sur  lui  seul  tous  les 
genres  de  souffrances  et  de  contradictions,  et  de  la  part 
des  païens,  et  de  la  part  des  chrétiens,  et  même  de  la 
part  de  ses  propres  frères.  Sa  fidélité  à  la  grâce  lui  a 
mérité  d'être  associé  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ  au 
mystère  intime  de  sa  croix  adorable,  faveur  qui  est  or- 
dmairement  dans  cette  vie  la  preuve  la  plus  infaillible 
d'une  haute  sainteté  et  le  gage  le  plus  certain  de  T  héri- 
tage du  Sauveur. 

Telles  sont,  mon  très  Révérend  Père,  les  qualités  et 
les  vertus  que  j'admire  dans  le  P.  Robert  ;  j'ai  voulu  vous 
en  tracer  le  tableau,  bien  moins  dans  le  but  de  faire  sou 
éloge  que  par  le  désir  de  vous  donner  une  plus  parfaite 
connaissance  de  cette  mission,  aux  succès  de  laquelle  ces 
qualités  sont  si  utiles  et  si  nécessaires. 

Quant  à  moi,  quoique  entièrement  dépourvu  de  toutes 
ces  vertus,  j'ai  assez  de  confiance  dans  les  prières  de 
Votre  Paternité  et  dans  l'exemple  et  la  direction  d'uu  si 
grand  maître,  pour  espérer  de  n'être  pas  tout  à  fait  inutile 
dans  l'emploi  qui  m'a  été  confié.  Que  si  je  ne  puis  arriver 
à  cet  objet  de  mes  vœux  ;  je  me  croirai  assez  heureux  de 
pouvoir  consacrer  toutes  mes  forces,  tous  mes  moyens 
et  toute  ma  vie  à  servir  le  P.  Robert  ou  tout  autre  mis- 
sionnaire capable  de  partager  ses  travaux,  afin  que,  dé- 
chargés du  soin  domestique  et  de  la  sollicitude  des  choses 
temporelles,  ils  puissent  employer  tout  leur  temps  et 
toute  leur  application  à  procurer  cette  immense  gloire 
de  Dieu  que  je  vois  résulter  de  cette  mission.  Je  prie 
Votre  Paternité  d'agréer  mes  respectueux  hommages  et 
d'accorder  sa  bénédiction  à  un  fils  indigne,  à  un  servi- 
teur inutile. 

Ant.  Vico. 

Maduré,  25  octobre  1610. 
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QUESTION  DES  RITES  MALABARES. 

Le  P.  Robert  de'  Nobili  avait  eu  à  soutenir  pendant  les 
cinq  premières  années  de  sa  nouvelle  mission  une  guerre 
violente  et  de  continuelles  attaques.  Fort  de  son  courage 
inébranlable  et  de  son  génie  fécond  en  ressources,  mais 
beaucoup  plus  appuyé  sur  le  secours  du  Dieu  dont  il 
cherchait  en  tout  la  plus  grande  gloire,  il  avait  triomphé 
de  tous  ses  ennemis,  déjoué  toutes  leurs  intrigues  et  usé 
tous  leurs  moyens.  11  commençait  à  recueillir  les  fruits 
abondants  de  ses  victoires  et  se  préparait  à  de  nouvelles 
conquêtes,  quand  une  persécution  domestique,  plus  af- 
fligeante et  plus  désastreuse  que  toutes  celles  qui  l'a- 
vaient précédée,  vint  attaquer  son  œuvre  dans  ses  fon- 
dements et  mettre  sa  vertu  à  la  plus  terrible  des  épreuves. 
Après  avoir  déployé  un  dévouement  et  un  zèle  vraiment 
héroïques,  il  devait  encore  donner  aux  missionnaires 
l'exemple  d'une  obéissance  non  moins  difficile,  et  d'au- 
tant plus  nécessaire  dans  cette  carrière  de  l'apostolat 
que  les  dangers  y  sont  plus  graves  et  plus  nombreux.  Cet 
homme  ardent  et  intrépide,  que  nul  obstacle  n'avait  pu 
vaincre,  qui  avait  affronté  toutes  les  fureurs  et  bravé 
tous  les  efforts  de  tant  d'ennemis  armés  contre  lui,  nous 
le  verrons,  arrêté  par  un  seul  mot  de  ses  supérieurs, 
comprimer  les  élans  de  son  zèle  et  suspendre  les  progrès 
de  la  Mission  pendant  l'espace  de  dix  ans.  Pénétré  de 
douleur,  mais  soumis  à  la  Providence,  il  saura  adorer 
ses  desseins  et  se  consoler  en  se  rappelant  que  la  plus 
grande  partie  de  la  vie  d'un  Dieu  fait  homme  pour  sau- 
ver le  monde  se  résume  dans  ces  trois  mots  :  Erat  sub- 
ditm  mis,  il  leur  était  soumis. 
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On  comprend  que  nous  voulons  parler  de  la  fameuse 
controverse  soulevée  contrôle  nouveau  genre, de  mission 
que  le  P.  de'  Nobili  avait  introduit  et  contre  la  manière 
dont  il  avait  cru  devoir  s'adapter  aux  mœurs  du  pays. 
Nous  exposerons  ici  brièvement  Tobjet,  les  causes,  les 
progrès  et  le  dénouement  de  cette  question  célèbre. 

Pendant  que  le  P.  de'  Nobili,  entouré  du  respect  et  de 
l'admiration  des  nobles  et  des  seigneurs  de  Maduré,  ob- 
tenait les  succès  les  plus  brillants  et  gouvernait  une  Eglise 
florissante;  le  P.  Gonzalve  Fernandez,  depuis  si  long- 
temps établi  dans  cette  ville,  continuait  à  vivre  avec  les 
paravas,  exposé  au  mépris  et  condamné  à  une  désolante 
stérilité  de  la  part  des  Indiens.  D'un  autre  côté,  son  es- 
prit national  ne  pouvait  être  flatté  en  voyant  son  con- 
frère, italien,  protester  qu'il  n'était  point  portugais,  sem- 
bler ainsi  avouer  l'ignominie  attachée  au  nom  de  Pran- 
gui  et  confirmer  les  Indiens  dans  l'idée  qu'ils  en  avaient 
conçue.  Ces  sentiments  naturels  n'auraient  certainement 
pu  troubler  la  joie  que  durent  lui  causer  les  progrès 
merveilleux  du  saint  Evangile  ;  car  nous  trouvons  les 
plus  beaux  témoignages  de  son  zèle  et  de  sa  vertu  dans 
les  lettres  du  P.  de*  Nobili  aussi  bien  que  dans  celles  du 
Père  provincial.  Mais  une  autre  circonstance  vint  favo- 
riser les  préjugés  et  inspirer  des  craintes  plus  sérieuses. 
Le  P.  Fernandez  ne  pouvait  connaître  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l'Eglise  naissante  que  par  les  récits  .de jses 
propres  chrétiens  ;  or  ceux-ci  étant  paravas  partagâSent 
le  mépris  qu'excitait  le  Pranguisme,  et  en  eux  la  vertu 
n'adoucissait  pas  toujours  la  douleur  de  se  voir  ainsi  hu- 
miliés avec  leur  pasteur.  Il  est  donc  tout  naturel  de  sup- 
poser que  le  P.  Fernandez  était  continuellement  obsédé 
de  leurs  rapports  intéressés  ;  que  souvent  ils  lui  racon- 
taient des  faits  entièrement  faux,  plus  souvent  des  faits 
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vrais  dans  le  fond  et  faux  dans  les  circonstances,  ou  en- 
fin des  faits  entièrement  vrais  mais  faussement  interpré- 
tés. D'ailleurs,  ignorant  la  langue  sanscrite,  il  ne  pou- 
vait examiner  par  lui-même  la  nature  et  la  fin  des  divers 
usages  ou  cérémonies  tolérés  par  le  P.  de*  Nobili  ;  et  s'il 
voulait  sur  ce  point  consulter  quelque  brame,  il  n'avait 
pour  l'appeler  auprès  de  lui  d'autre  intermédiaire  que 
les  paravâs;  ensorte  que  le  brame,  choisi  par  eux,  n'ar- 
rivait qu'après  avoir  reçu  la  leçon. 

11  résulta  de  toutes  ces  circonstances  que  le  P.  Fernan- 
dez  dut  se  confirmer  de  plus  en  plus  dans  la  conviction 
que  la  conduite  dû  P.  Robert  de'  Nobili,  dont  il  respectait 
le  zèle,  était  dans  plusieurs  points  souillée  de  gentilités, 
et  se  crut  obligé  d'en  avertir  ses  supérieurs.  Tant 
que  le  R.  P.  Laerzio  fut  provincial,  l'affaire  n'alla  pas 
plus  loin  ;  il  examina  plusieurs  fois  cette  question  par 
lui-même,  et  il  se  régla  par  l'autorité  et  la  direction  de 
l'archevêque  de  Cranganore,  dont  dépendait  le  Maduré. 
La  décision  de  ces  deux  hommes  en  qui  une  longue  ex- 
périence, une  science  profonde  et  une  haute  vertu  s'u- 
nissaient à  la  grâce  d'état  qui  leur  était  assurée  par  leur 
qualité  de  supérieurs  immédiats  de  cette  Mission,  aurait 
dû  ce  semble  dissiper  les  soupçons  du  P.  Fernandez.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  ;  dès  que  le  P.  Laerzio  fut  remplacé 
dans  sa  charge  par  le  P.  Franc.  Pérez,  il  renouvela  ses 
instances  auprès  de  celui-ci  et  auprès  du  visiteur  de  la 
province,  le  P.  Nicola  Pimenta,  il  composa  dans  ce  but 
im  Mémoire  très  volumineux,  qu'il  leur  adressa  ainsi 
qu'aux  Pères  de  Cochin  et  de  Goa.  Frappés  des  faits 
consignés  dans  ce  Mémoire,  tous  les  Pères  se  déclarèrent 
contre  la  méthode  du  P.  de'  Nobili,  et  le  P.  Pimenta  lui 
envoya  des  ordres  très  sévères.  Cependant  l'archevêque 
de  Cranganore,  ayant  été  informé  des  nouvelles  mesures, 
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interposa  son  autorité  en  qualité  de  supérieur  ecclésias- 
tique du  Maduré.  Il  protesta  que  le  P.  Robert  n'avait  rien 
fait  que  sous  sa  direction  et  d'après  ses  ordres  exprès.  Il 
cita  lemissionnaire  à  Cochin,  et  convoqua  en  synode  tous 
les  Pères  et  les  autres  théologiens  de  son  diocèse.  Le 
P.  de'  Nobili  donna  ses  explications,  prouva  que  les  faits 
cités  contre  lui  étaient  faux  ou  faussement  interprétés;  en 
un  mot  il  persuada  si  bien  tout  le  monde  que,  à  l'excep- 
tion du  seul  socius  du  P.  Pimenta,  il  n'y  eut  dans  tout 
le  synode  qu'une  voix  pour  approuver  sa  manière  de 
procéder  et  le  combler  d'éloges. 

Dans  le  même  temps,  le  P.  Pimenta,  visiteur,  avait 
réuni  à  Goa  les  consulteurs  et  les  Pères  les  plus  distin- 
gués par  leur  science;  lesquels,  jugeant  d'après  le  seulMé- 
moireduP.  Fernandez  et  sous  l'impression  qu'il  avait  pro- 
duite dans  tous  les  esprits,  n'hésitèrent  pas  à  condamner 
le  P.  de'  Nobili.  L'archevêque  de  Goa,  primat  des  Indes, 
Alexis  Menesez,  ayant  l'eçu  de  l'archevêque  de  Cranga- 
nore  l'exposé  de  la  question  et  les  raisons  du  P.  Robert, 
aussi  bien  que  les  accusations  qui  étaient  portées  contre 
lui,  examina  à  fond  cette  controverse  avec  l'attention  que 
méritait  son  importance  et  avec  la  capacité  que  lui  don- 
naient sa  profonde  doctrine  et  sa  longue  expérience  dans 
l'administration  des  Eglises  de  l'Inde.  Quoi  qu'il  eût  lui- 
même  présidé  à  un  concile  de  Diampère,  où  l'usage  du 
cordon  des  brames  avait  été  condamné,  il  ne  put  résis- 
ter aux  raisons  et  aux  témoignages  exposés  par  le  P.  de 
Nobili  et  confirmés  par  l'autorité  et  les  arguments  del'ar- 
chevêque  de .  Cranganore.  Non  content  d'approuver  la 
conduite  tenue  dans  la  mission  de  Maduré,  il  ajouta  ces 
paroles  remarquables  :  «  Plût  à  Dieu  que  le  P.  Robert 
eût  plus  d'imitateurs  de  sa  vertu  ^ue  de  détracteurs  de 
sa  conduite  I  Quant  à  moi,  je  ne  ferais  pas  de  difficulté  de 
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porter  six  cents  cordons  de  brames  quand  même  il  ne  s'a- 
girait que  du  salut  d'une  seule  âme.  »  (1)  Sa  décision  n'a- 
vait pas  terminé  la  controverse  ;  le  P.  Fernandez  conti- 
nuait à  écrire  pour  corroborer  ses  premières  accusations; 
le  Père  provincial  et  le  Père  visiteur  persévéraient  dans 
rimprobation  du  nouveau  système  ;  et  cette  opinion  était 
vivement  soutenue  par  les  deux  inquisiteurs  et  par 
beaucoup  de  religieux  de  divers  ordres.  Pour  procéder 
avec  plus  de  sûreté,  les  supérieurs  crurent  devoir  con- 
seiller au  P.  Robert  de  s'en  tenir  aux  avis  qu'il  avait  re- 
çus du  visiteur,  en  attendant  la  réponse  de  Rome,  où 
toutes  les  pièces  avaient  été  envoyées. 

Mais  déjà  la  question  s'agitait  dans  cette  ville  avec 
d'autant  plus  d'inquiétude  qu'on  était  plus  éloigné  des 
lieux,  et  que  l'affaire  y  était  arrivée  grossie  de  tout  ce 
que  la  renommée  y  avait  ajouté.  Le  P.  Robert  de*  Nobili 
y  était  représenté  comme  un  homme  qui,  aveuglé  par  un 
faux  zèle,  s'était  forgé  une  nouvelle  religion,  mélange 
monstrueux  du  christianisme  et  de  l'idolâtrie  ;  on  pu- 
bliait qu'il  avait  abjuré  la  foi,  qu'il  brûlait  de  l'encens 
aux  idoles  et  faisait  la  guerre  à  ses  propres  frères.  Le 
cardinal  Bellarmin,  effrayé  de  ces  nouvelles,  trompé  par 
les  faits  qu'on  lui  présentait,  et  d'autant  plus  affligé  qu'il 
avait  toujours  tendrement  aimé  le  P.  de*  Nobili,  lui 
adressa  une  lettre  qui  respire  son  amour  et  sa  profonde 
douleur;  il  lui  rapporte  les  accusations  dont  il  est  l'ob- 
jet, il  lui  fait  de  tendres  reproches,  le  conjure  de  ren- 
trer en  lui-même,  d'avoir  pitié  de  sa  famille,  de  la  Com- 
pagnie, de  la  religion  et  de  son  âme.  Le  Révérend  Père 
général  lui  écrivait  à  peu  près  dans  le  même  sens  et  y 

(i)  Utiuam  P,  Robertus  plurcs  haberet  suœ  virtutis  imitai  ores  quant 
deiracfores!  Ego  vcvo,  si  vel  unius  animœ  salus  agerciur,  non  dubitai^ç- 
rim  sexcenios  Brachmanum  gesiarc  funiculos. 
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ajoutait  des  prescriptions  plus  formelles  et  plus  rigou- 
reuses. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  peindre  la  consterna- 
tion du  P.  de'  Nobili  à  la  réception  de  ces  lettres.  Qu'on 
se  rappelle  ce  qu'était  et  ce  qu'avait  fait  cet  homme  ad- 
mirable :  parent  de  deux  papes  et  du  cardinal  Bellarrain, 
neveu  du  cardinal  Robert  de'  Nobili,  frère  de  Mgr  de*  No- 
bili,  il  avait  sacrifié  toutes  les  grandeurs  du  monde  et  les 
dignités  de  l'Eglise  pour  se  dévouer  à  l'humilité  et  à  la 
pauvreté  religieuses  ;  il  avait  ambitionné  dans  cette  vo- 
cation ce  qu'elle  avait  de  plus  dur  et  de  plus  difficile; 
non  content  des  rigueurs  ordinaires  et  des  sacrifices 
inséparables  de  la  carrière  du  missionnaire,  il  avait  ima- 
giné pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  un  nouveau  genre  de  vie  dont  l'idée  seule  fait  fré- 
mir la  nature.  Au  milieu  de  ses  étonnantes  austérités, 
auxquelles  se  joignait  tous  les  jours  de  nouvelles  tracas- 
series et  de  nouvelles  persécutions  de  la  part  de  l'enfer 
et  des  païens,  une  seule  consolation  humaine  pouvait  res- 
ter à  cette  grande  âme,  l'affection  et  l'estime  de  ses 
frères,  de  ses  amis  et  de  ses  supérieurs,  et  surtout  la  joie 
des  fruits  qu'il  recueillait  pour  le  bien  des  âmes.  Dieu  lui 
demande  encore  le  sacrifice  decette  unique  consolation.  Il 
voit  se  tourner  contre  lui  ses  propres  frères,  ses  amis  et  ses 
supérieurs  ;  et,  ce  qui  est  plus  pénible  encore  à  son  cœur, 
il  comprend  que  tous  les  succès  qu'il  a  obtenus  dans 
cette  mission  et  toutes  les  espérances  qu'il  a  conçues 
seront  complètement  détruits.  Navré  de  douleur,  il  se 
jette  aux  pieds  de  son  crucifix  et  y  dépose  les  lettres  qu'il 
vient  de  lire,  il  fait  un  retour  sur  lui-même  pour  exa- 
miner s'il  ne  serait  pas  dans  l'illusion;  plus  il  consi- 
dère, plus  il  se  persuade  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  sa 
réputation  ni  de  son  honneur,  mais  de  la  gloire  de  Dieu 
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et  du  salut  d'une  infinité  d'âmes.  Rassuré  par  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience,  il  s'abandonne  à  la  divine  pro- 
vidence ;  il  répond  à  ses  supérieurs  que  dès  cet  instant  il 
se  conformera  à  leurs  injonctions,  c'est  à  dire  qu'il  n'ad- 
mettra plus  de  nouveaux  catéchumènes  au  baptême,  sus- 
pendra ses  excursions  apostoliques  et  se  contentera  de 
cultiver  la  chrétienté  qu'il  a  formée.  Ces  choses  se  pas- 
saient en  1613. 

Le  P.  Robert  avait  une  telle  évidence  de  la  vérité 
qu'il  ne  comprenait  pas  qu'on  pût  se  refuser  aux  preuves 
et  aux  témoignages  qu'il  pouvait  présenter  en  sa  faveur. 
Aussi  demandait-il  instamment  qu'on  lui  permît  de  se 
rendre  à  Goa  pour  défendre  sa  cause,  puisqu'on  l'avait 
condamné  sans  l'entendre  :  mais  le  Père  visiteur  lui  re- 
fusa constamment  cette  permission,  persuadé,  disait-il, 
que  de  vaines  argumentations  ne  feraient  qu'embrouil- 
ler une  question  évidente  par  elle-même.  Il  résolut  donc 
de  se  confier  à  la  justice  de  sa  cause  et  à  la  sagesse 
du  Saint-Siège,  et,  pour  accélérer  la  décision  aussi 
bien  que  pour  répondre  aux  lettres  du  Père  géné- 
ral et  du  cardinal  Bellarmin,  il  leur  adressa  des  ]\Ié- 
moires  qui,  en  protestant  de  son  entière  soumission, 
donnaient  de  nouvelles  explications  sur  sa  conduite. 

Enfin  l'an  1615  il  reçut  une  lettre  du  cardinal  Bellar- 
min,quilui  annonçait  que  ses  raisons  jointes  à  l'autorité 
du  Primat  des  Indes  et  de  l'archevêque  de  Cranganore 
l'avaient  pleinement  satisfait;  il  le  consolait  de  ses 
peines;  l'encourageait  à  poursuivre  sa  belle  et  glorieuse 
carrière.  L'an  1616  une  lettre  du  Père  général  lui  faisait 
connaître  qu'il  recevrait  par  le  canal  du  Père  provincial 
une  décision  conforme  à  ses  vœux;  il  l'exhortait  cepen- 
dant à  continuer  de  prendre  tous  les  moyens  pour  que 
les  nouy^ux  chrétiens  se  tinsswt  toujours  éloignés  de 
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toute  espèce  de  superstitions.  Consolés  par  ces  lettres 
qu  ils  avaient  attendues  avec  tant  d'impatience  pendant 
quatre  ans,  lesPP.  Rob.  de'Nobiliet  Ant  Vico  repri- 
rent avec  un  nouveau  zèle  Tœuvre  de  la  conversion  des 
païens  depuis  si  longtemps  interrompue;  ils  obtinrent 
en  peu  de  temps  des  succès  très  encourageants  ;  mais 
le  P.  Robert  ne  pouvait  pas  s'éloigner  de  Maduré  pour 
aller  fonder  de  nouvelles  chrétientés,  avant  d'avoir  reçu 
la  décision  qui  lui  avait  été  promise  et  qui  n'était  pas 
encore  arrivée. 

La  lettre  qu'il  écrivit  dans  cette  circonstance  au  car- 
dinal Bellarmin  mérite  d'être  conservée  ;  on  en  trouvera 
ci-joint  le  fac  simile^  dont  voici  la  substance  : 

«  La  lettre  de  Votre  Eminence,  écrite  en  1614,  m'a 
été  remise  ce  mois  de  janvier  1615.  La  joie  dont  elle  m'a 
rempli  ne  peut  être  bien  connue  que  de  celui  qui  fut 
témoin  delà  douleur  dont  je  fus  accablé  il  y  a  trois  ans, 
en  apprenant  que  votre  esprit  avait  été  prévenu  par  des 
rapports  peu  conformes  à  la  vérité.  L'une  et  l'autre  fut 
proportionnée  au  prix  que  j'attache  à  l'estime  de  Votre 
Eminence,  en  qui  j'aime  à  voir  un  tendre  père  et  mon 
seigneur.  S'il  n'y  avait  eu  de  compromis  que  mon  hon- 
neur, j'aurais  enseveli  mon  chagrin  dans  un  éternel  si- 
lence ;  mais  convaincu  qu'il  y  allait  du  salut  des  âmes, 
je  crus  devoir  justifier  auprès  de  Votre  Eminence  la  con- 
duite des  missionnaires  du  Maduré.  Votre  réponse  me 
dédommage  abondamment  de  Taflliction  qui  l'avait  pré- 
cédée. La  consolation  que  j'éprouve  en  voyant  ma  con- 
duite approuvée  par  Votre  Eminence  est  d'autant  plus 
vive  et  plus  solide,  que  j'ai  l'entière  confiance  qu'ayant 
sur  ce  sujet  le  témoignage  de  l'archevêque  de  Cranga- 
nore,  de  notre  congrégation  provinciale  et  de  plusieurs 
personnes  distinguées  par  leur  science;  vous  établirez 
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pour  toujours,  par  votre  autorité,  une  méthode  dont  ces 
témoignages  prouvent  la  légitimité  et  dont  l'expérience 
démontre  la  nécessité  pour  la  conversion  de  ces  peuples. 

«  Je  vous  écris  cette  lettre  de  la  ville  de  Cochin,  où 
le  Père  provincial  m'a  fait  venir  pour  diverses  affaires. 
Notre  Seigneur  a  daigné  plus  d'une  fois  m' adoucir  les 
fatigues  de  ce  pénible  voyage  ;  les  païens  eux-mêmes 
m'ont  souvent  donné  l'hospitalité  et  procuré  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  ma  nourriture  et  à  celle  de  deux  brames 
chrétiens  qui  m'accompagnent.  J'ai  couru  un  danger  si 
grave  que  je  me  crus  un  instant  au  terme  de  mes  peines. 
Soldat  présomptueux,  avant  d'avoir  combattu  je  désirais 
être  appelé  à  la  couronne  par  notre  divin  chef;  une 
seule  chose  comprimait  en  moi  ce  désir,  c'était  de  voir 
que  l'œuvre  commencée  pour  la  gloire  de  Dieu  n'était 
pas  encore  définitivement  constituée.  Car,  je  l'avouerai 
avec  simplicité  à  mon  bien  aimé  père,  la  charité  de  Jé- 
sus-Christ me  presse  continuellement  de  parcourir  toutes 
ces  vastes  régions  et  d'enfanter  à  mon  divin  maître  ces 
peuples  innombrables.  Jusqu'à  l'accomplissement  de.  ce 
vœu,  je  ne  vois  pas  de  joie  possible  pour  des  serviteurs  de 
Jésus-Christ,  dont  le  propre  est  de  ne  pouvoir  se  rassa- 
sier que  lorsqu'ils  voient  la  gloire  de  leur  Seigneur  ap- 
paraître et  régner  par  la  foi  et  par  la  grâce  dans  les  cœurs 
de  tous  ceux  parmi  lesquels  ils  vivent. 

«  Je  prie  instamment  Votre  Eminence  de  me  recom- 
mander, moi  qui  suis  son  enfant  et  son  serviteur,  dans 
ses  prières  et  ses  saints,  sacrifices,  afin  que  je  réponde 
fidèlement  aux  grâces  et  aux  bienfaits  dont  le  Seigneur 
me  comble,  et  je  la  conjure  humblement  de  me  donner 
sa  bénédiction. 

Cochiu,  janvier  1615, 

u  Robert  de  Nobiubus.  » 
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A  peine  la  mission  du  Maduré  commençait  à  goûter 
la  douceur  et  à  recueillir  les  fruits  de  la  paix  qui  lui 
était  rendue,  qu'elle  se  vit  tout  à  coup  assaillie  par  le 
même  orage  devenu  plus  terrible  que  jamais. 

Alexis  Menesez,  primat  des  Indes,  ayant  été  rappelé 
par  le  roi  de  Portugal,  les  adversaires  du  P.  Robert  de' 
Nobili  profitèrent  de  la  circonstance  pour  prévenir  l'es- 
prit du  nouveau  Primat  contre  la  méthode  des  mission- 
naires de  Maduré.  La  chose  n'était  pas  diflTicile  ;  car  ar- 
rivant de  l'Europe,  sans  aucune  expérience  des  mœurs 
des  Indiens,  il  était  naturellement  disposé  à  condamner 
des  usages  qui  blessaient  tous  ses  préjugés  et  surtout 
son  sentiment  national.  Il  prit  la  chose  tellement  à  cœur 
qu'il  fit  venir  aussitôt  le  Père  visiteur,  qui  alors  était  le 
1^.  Palmerio,  lui  déclara  qu'il  était  décidé  à  mettre  un 
terme  aux  scandales  de  Maduré  ;  qu'il  ne  s'agissait  pas  de 
discuter  une  question  si  évidente  ;  mais  que  pour  ne  pas 
donner  au  P.  de'  Nobili  sujet  de  se  plaindre  d'avoir  été 
condamné  sans  être  entendu,  il  désirait  qu'on  le  fît  ve- 
nir sur-le-champ  afin  d'exposer  ses  raisons,  uniquement 
pour  la  forme  ;  il  ajouta  que  le  Père  visiteur  ferait  bien 
de  le  préparer  à  entendre,  sans  trop  se  troubler,  la  sen- 
tence sévère  qui  serait  portée  contre  lui.  Quand  cette  in- 
timation du  nouveau  primat  fut  connue  ;  quelques-uns 
des  Pères  du  collège  de  Goa,  qui  persistaient  dans  l'opi- 
nion contraire  au  P.  de'  Nobili,  n'omirent  rien  pour  per- 
suader au  Père  visiteur  que  la  gloire  de  Dieu  demandait 
qu'on  retirât  de  l'œuvre  des  Missions  un  bomme  entêté 
dans  ses  idées,  plein  d'orgueil  et  livré  à  la  superstition. 
Le  P.  Palmerio,  qui  depuis  longtemps  condamnait  le 
P.  Robert  de'  Nobili,  fut  tellement  confirmé  dans  son  opi- 
nion par  ces  discours,  que  dès  lors  il  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  son  affaire,  ni  même  prononcer  son 
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nom  ;  il  lui  écrivit  aussitôt  de  se  rendre  à  Goa  au  plus 
vite,  pour  défendre  sa  cause,  ou  plutôt  pour  recevoir 
sa  sentence. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Goa,  le  P.  Ro- 
bert de'  Nobiii  subissait  à  Cochin  une  autre  épreuve,  la 
plus  cruelle  peut-être  qui  pût  afiliger  son  cœur.  Parmi  ses 
chrétiens  les  plus  chers  se  trouvait  un  brame  nommé 
Boniface.  Ce  jeune  homme,  déchu  de  sa  première  fer- 
veur, s'était  rendu  coupable  de  fautes  graves  et  de  cé^ 
rémonies  idolâtriques,  pour  lesquelles  le  P.  de'  Nobiii 
l'avait  sévèrement  puni  et  chassé  pour  un  temps  de  l'E- 
glise. Exaspéré  par  ce  châtiment,  et  probablement  solli- 
cité par  les  paravas,  auxquels  le  P.  Gonzalve  Fernandez 
avait  eu  l'imprudence  de  laisser  connaître  ses  démarches 
contre  la  nouvelle  Eglise,  il  s'offrit  à  déposer  contre  le 
P.  de'  Nobiii,  et  gagna  même  adroitement  quelques  autres 
brames.  Les  dépositions  de  ces  derniers  n'étaient  pas 
hostiles,  elles  ne  roulaient  que  sur  des  pratiques  indiffé- 
rentes en  elles-mêmes,  mais  mal  interprétées.  Quant  au 
témoignage  de  Boniface,  il  fut  entièrement  contraire  à 
la  cause  du  P.  de'  Nobiii,  il  y  ajouta  même,  selon  la  cou- 
tume des  Indiens  en  pareille  circonstance,  contre  sa  per- 
sonne et  ses  mœurs  des  accusations  si  graves  et  si 
atroces  qu'elles  passaient  toute  croyance.  Ces  accusa- 
tions et  ces  témoignages  furent  recueillis  juridiquement 
parle  P.  Bucerio,  compagnon  du  P.  Fernandez,  en  vertu 
des  ordres  du  Père  provincial,  et  envoyées  à  Rome.  Le 
Père  provincial,  Gaspar  Fernandez,  successeur  de  Pierre 
François  qui  venait  de  mourir,  ordonna  aussitôt  au  P.  de' 
Nobiii  de  comparaître  à  Cochin,  et  le  relégua  au  collège 
de  Cranganore,  après  lui  avoir  fait  connaître  les  nou- 
velles accusations  portées  contre  lui.  C'est  dans  cette  cir- 
constance qu'arriva  la  lettre  foudroyante  du  P.  Palmerio, 
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Bleàsé  jusqu'au  fond  dé  Tâme,  maïs  fort  de  sa  con- 
scîeifce  et  du  secours  de  Dieu,  le  P.  de'  Nobili  se  moutre 
plus  intrépide  que  jamais,  et  se  prépare  à  partir  pour 
Gk)â  ;  il  rédige  avec  plus  de  soin  le  Mémoire  destiné  à  sa 
défense  ;  et  fait  part  de  ses  peines  et  de  ses  craintes  à 
r archevêque.  Celui-ci  se  regarde  comme  attaqué  lui- 
même  dans  la  personne  du  P.  de'  Nobili,  puisque  rien 
ne  s'est  fait  que  sous  sa  direction  et  par  ses  ordres  ex- 
près, et  lui  promet  de  l'accompagner  à  Goa  pour  y  dé- 
fendre, non  pas  sa  cause,  mais  la  cause  de  Dieu  et  des 
âmes.  Tous  les  Pères  de  Cocbin,  après  avoir  lu  le  Mé- 
moire du  Père,  sont  de  plus  en  plus  persuadés  delà  vé- 
^rité,  et  l'exhortent. à  la  soutenir  avec  courage  et  con- 
fiance. 

Notre  intention  n'est  pas  d'entrer  ici  dans  cette  longue 
controverse  ;  les  seules  pièces  du  procès  fait  au  P.  de'  No- 
•bili,  qui  sont  en  ce  moment  sous  nos  yeux,  rempliraient 
un  volume.  Nous  nous  contenterons  de  choisir,  dans  le 
Mémoire  qu'il  présenta,  les  raisons  et  les  particularités 
propres  à  intéresser  nos  lecteurs  et  à  donner  une  con- 
naissance suffisante  de  la  question.  (1) 

MÉMOIRE  DU  P.  ROBERT   DE'  NOBILI. 

«  Comme  il  me  semblait  que,  par  la  grâce  et  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  je  n'étais  ni  assez  ignorant  pour  ne  pas 
connaître  les  préceptes  de  la  foi  et  de  la  religion  chré- 
tienne, ni  assez  criminel  pour  les  transgresser  sciem- 
ment et  ouvertement,  ni  assez  contumace  pour  oser  en- 
treprendre ou  continuer  quoi  que  ce  soit  sans  l'autorisa- 

(1)  n  est  clair  que  nous  nous  bornons  ici  au  rôle  de  simple  historien» 
sans  prétendre  nous  engager  dans  cette  discussion  si  délicate,  sans  Msumer 
d'autre  responsabilité  que  celle  de  la  Térité  histwique. 
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tion  de  mes  supérieurs  ;  j'avouerai  que  je  n'ai  pu  m'en- 
pêcher  d'éprouver  un  grand  étonnement  en  me  ypyant 
condamné  et  frappé  de  censures  flétrissantes  avant  d'a- 
voir été  entendu.  Cependant,  après  avoir  lu  et  les  accu- 
sations que  le  P.  Gonzalve-Femandez  adresse  au  R.  P. 
visiteur  contre  ma  conduite,  et  les  censures  qu'ont  por- 
tées contre  elle  nos  Pères  théologiens  de  Goa,  dont  je 
vénère  l'autorité  et  la  vertu,  je  puis  assurer  avec  sincé- 
rité, en  présence  de  Dieu,  que  loin  d'éprouver  dans  mon 
cœur  le  moindre  sentiment  d'amertume,  je  regarde  cet 
événement  comme  une  précieuse  récompense  de  mes  ♦ 
peines  et  de  mes  travaux.  En  eflet,  intimement  convaincu 
d'un  côté  que  le  P.  Gonzalve-Fernandez  etles  autres  Pères  r 
de  Goa  ont  agi  avec  la  plus  pure  intention,  assuré  del'au-* 
tre,  par  le  consolant  témoignage  de  ma  propre  conscience, 
que  je  suis  très  éloigné  des  crimes  dont  ils  m'accusent; 
j'ai  accepté  avec  joie  cette  épreuve,  que  Dieu,  mon^' 
tendre  père,  a  voulu  me  ménager,  soit  pour  expier  au 
moins  en  partie  les  péchés  de  ma  vie  passée,  soit  pour 
imiter  de  plus  près  Jésus-Christ,  le  fils  de  Dieu  dont  je 
prêche  la  douloureuse  passion.  S'il  ne  s'agissait  que  de 
moi-même,  j'abandonnerais  volontiers  ma  cause  à  Jésus- 
Christ,  que  je  désire  servir  comme  l'apôtre,  per  infa- 
miamet  bonam  famam;  mais  parcequ'il  s'agit  aussi  de 
la  cause  de  beaucoup  d'hommes  sages  et  savants  qui 
ont  approuvé  ma  conduite,  parcequ'il  s'agit  surtout  du 
succès  ou  de  la  ruine  de  cette  mission  naissante  et  du 
salut  ou  de  la  perte  d'une  infinité  d'âmes,  je  demande  la 
permission  d'exposer  mes  raisons  avec  la  plus  grande 
brièveté  et  modestie  possibles.  » 

Après  cet  exorde,  le  Père  propose  quelques  observa- 
tions, qui  peuvent  servir  de  préjugés  en  sa  faveur... 
«  1*»  Quant  à  ma  science  en  philosophie  et  en  théologie, 
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les  supérieurs  sont  mes  juges  ;  je  puis  dire  que  je  m'y 
suis  appliqué  avec  zèle  et  non  sans  quelque  succès.  (1) 
2°  Par  une  grâce  toute  spéciale  de  la  Providence,  j'ai  une 
connaissance  exacte  des  langues  tamoule,  badage  et 
sanscrite.  3?  Par  le  moyen  du  sanscrit  je  puis  scruter 
tous  les  livres  secrets  des  brames  qui  expliquent  l'insti- 
tution, la  nature  et  l'objet  des  rites  et  des  usages  du  pays; 
j'ai  de  plus  la  facilité  de  connaître  à  fond  toutes  ces  choses 
par  mes  liaisons  et  mes  rapports  journaliers  avec  les 
brames  les  plus  savants  de  Maduré,  deux  avantages  que 
n'a  eu  aucun  de  nos  Pères,  et  peut-être  aucun  Européen 
jusqu'à  ce  jour,  à*»  Je  n'ai  rien  entrepris  que  d'après  les 
avis  et  la  direction  du  R.  P.  provincial  et  de  Mgr  l'ar- 
chevêque, qui  ont  tout  examiné  avec  beaucoup  d'atten- 
tion et  de  maturité,  et  qui  étaient  aidés  dans  cet  examen 
par  une  longue  expérience  et  une  parfaite  connaissance 
des  mœurs  indiennes.  J'ai  de  plus  soumis  ma  conduite 
au  Révérendissime  cardinal  Bëllarmin  et  par  lui  au  très, 
saint  père  le  Pape. 

((  Cela  posé  ;  pour  procéder  avec  ordre  et  clarté,  je 
divise  ma  réponse  en  quatre  chapitres.  Dans  le  premier, 
j'examinerai  quelques  accusations  portées  contre  nâoi; 
dans  le  deuxième,  le  changement  que  j'ai  introduit  dans 
les  paroles  tamoules  qui  ont  rapport  à  la  religion  ;  dans 
le  troisième,  j'exposerai  la  nature  du  cordon  et  des 
autres  insignes  ;  et  enfin,  dans  le  quatrième,  je  conclue- 
rai  en  montrant  quel  est  l'usage  de  l'Eglise  à  l'égaÉrd 
des  peuples  nouvellement  convertis.  » 


('])  Le  p.  Rob.  de^Nobili  était  reconnu  non  seulement  comme  un  siget 
d'un  talent  très  distingué,  mais  encore  comme  un  homme  d'une  prtfonde 
et  vaste  doctrine,  tandis  que  le  P.  Fcrnandcz  n'avait  pas  suivi  le  cours 
complet  des  études  tbéolo^iques. 

II.  11 
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CHAPITiUB  PREMIER. 
Réponse  à  quelques  accusations. 

«On  me  reproche,  1**  de  prendre  les  noms  de  Gourou, 
Sanniassi,  Âyer,  Rajah  ;  de  permettre  que  les  chrétiens 
se  nomment  mes  disciples  et  que  les  Pères  qui  sont  avec 
moi  prennent  le  même  titre. 

((  Pour  répondre  à  ces  accusations,  il  me  suffira  d'exr 
poser  ici  la  vraie  signification  des  mots  et  la  nature  deà 
usages  qui  en  ont  été  Toccasion. 

uEt  d*  abord,  Gourou  est  un  mot  sanscrit  qui  se  définit 
ainsi  (1)  :  Celui  qui  fait  briller  l'eocplication  des  choses... 
c'est  à  dire  un  maître  eu  toute  espèce  de  sciences,  et, 
dans  un  sens  plus  restreint^  un  maître  spirituel.  San- 
liiassiest  ainsi  défini  :  celui  qui  renonce  à  toutes  choses; 
ou  bien,  comme  le  définissent  les  poètes  tamouls.  apon- 
u  nâsei^  pennùsei,  mannâsei vouttaven^)yunhommB%9ai& 
or,  sans  femme,  sans  terre.  Ayer  signifie  le  mattre  de 
la  maison^  très  usité...  Rajah  est  un  nom  de  condition 
noble,  élevée. 

«  Les  trois  premiers  titres  me  conviennent  en  toute 
vérité  par  ma  profession  et  par  ma  position  ;  le  quatrième 
n'est  pas  un  mensonge^  et  j'espère  qu'on  ne  me  soup- 
çonnera pas  d'être  venu  à  Maduré  pour  chercher  ma 
gloire  dans  un  vain  titre.  Il  est  des  circonstances  où  l'hu- 
milité doit  céder  au  désir  de  la  gloire  de  Dieu  ;  il  faut 
prendre  les  hommes  comme  ils  sont  ;  S.  Paul  est  notre 
modèle. 

«Mes  chrétiens  s'appelèrent  d'abord  mes  disciples,  se- 

(1)  Ici  et  dans  tout  son  Mémoire,  le  P,  Rob.  de'  Nobili  cile  en  langue 
sanscrite  tous  les  textes  qu'il  produit  en  sa  faveur;  nous  nous  contentous 
d'en  donner  la  traduction. 
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Ion  la  coutume  du  pays;  déjà  ils  â' appellent  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  ou  simplement  chrétiens-  Les  Pères  qui 
sont  venus  me  joindre  ont  dû  paraître  comme  mes  dis- 
ciples ;  non  seulement  à  cause  des  usager  du  pays,  mais 
par  prudence  et  par  nécessité;  un  disciple  n*a  pas  le 
droit  de  disputer,  un  maître  eh  a  l'obligation.  Ne  sa- 
chant ni  la  langue  ni  les  usages,  nos  Përeis  auraient  été 
embarrassés  et  hùmiliéi^  au  détriment  de  la  religion,  s'ils 
avaient  pri3  le  titre  dé  maîtres;  celui  de  disciples  les 
sauve  ;  il  est  d'ailleurs  conforme  à  la  Vérité. 

«  Que  si  Ton  veut  me  reprocher  les  démonstrations 
de  respect  et  de  vénération  que  je  me  laisse  donner;  je 
répondrai  que  tout  ciela  n'est  pas  incompatible  avec 
l'humilité,  peut  être  sanctifié,  est  nécessaire.  - 

2*»  «  On  me  reproche  de  déclarer  publiquement  que 
je  ne  suis  pas  prangui^  nom  que  l'on  dit  être  synonyme 
d'Européen  et  de  chrétien ,  tout  aussi  bien  que  de  Por- 
tugais. Je  réponds  que  le  mot  prangui  dans  l'idée  de 
ces  peuples  ne  signifie  ni  les  Portugais,  ni  les  Euro- 
péens, ni  les  chrétiens  ;  car  ils  ne  connaissent  exactement 
ni  les  uns  nilesautres;  mais  il  signifie  une  race  d'hommes 
vils,  méprisables  au  suprême  degré,  peu  différents  des 
animaux  immondes.  Suivant  eux  les  pranguis  n'ont  ni 
vertu  ni  pudeur;  ils  se  livrent  aux  excès  du  vin,  se 
nourrissent  de  viandes  immondes  et  de  <:hair  humaine  ; 
ils  sont  incapables  d'aucune  science  ;  ils  ne  connaissent, 
ils  n'adorent  aucune  divinité,  etc.  Les  Indiens  ont  d'a- 
bord donné  ce  nom  à  des  topas  (1)  et  à  des  marchands 
juifs,  qu^ils  ont  vus  se  livrer  à  (Juelques-uns  de  ces  excès 
et  n'observer  aucun  des  usages  qu'ils  regardent  comme 

(1)  Topas  vient  de  topi,  château  ;  ioppi'câren  et  topas  signifient  un 
homme  qui  porte  un  chapeau,  ce  sont  ordinairement  les  descendants  de 
races  mixtes. 


essentiels  à  une  bonne  éducation.  S'il  leur  arrive  quel- 
quefois de  rencontrer  un  Portugais  ou  tout  autre  Euro- 
péen, ce  qui  est  rare,  ils  sont  naturellement  portés  à  le 
croire  prangui  à  cause  de  la  similitude  de  l'habit,  et  ils 
se  confirment  dans  cette  opinion  s'ils  lui  voient  faire 
quelque  chose  de  contraire  aux  usages.  Je  vais  justi- 
fier ces  assertions  par  quelques  traits  que  je  tiédis  du 
P.  Gonzalve  Fernandez  lui-même. 

«  Le  grand  Nayaker  de  Maduré  fit  appeler  un  prangui 
pour  traiter  quelques-uns  de  ses  chevaux  malades;  ce- 
lui-ci n'arriva  qu'après  avoir  entendu  la  sainte  messe, 
parceque  c'était  un  dimanche  ;  le  Nayaker  demanda  la 
cause  de  son  retard ,  et  comme  on  répondit  qu'il  avait  dû 
assister  à  un  sacrifice  il  en  fut  tout  étonné,  et  s'informa 
auprès  de  ses  brames  s'il  était  vrai  que  les  prangnis 
eussent  une  religion  et  honorassent  la  divinité.  A  la 
cour  du  môme  Nayaker  une  question  s'étant  élevée  sur 
les  différentes  races  d'hommes,  on  décida  que  la  plus 
vile  était  celle  des  pranguis,  parcequ'ils  n'observent  au- 
cune des  règles  delà  civilité,  et  que  surtout  ils  ne  prennent 
aucun  soin  de  la  propreté  du  corps.  Le  P.  Gonzalve 
Fernandez  fut  un  jour  introduit  chez  le  Nayaker  et  voulut 
lui  parler  de  religion  ;  on  lui  imposa  silence,  et  on  le  ren- 
voya en  disant  qu'un  prangui  n'était  ni  digne  ni  capable 
de  parler  de  ces  choses  relevées.  Le  même  Père  passant 
par  les  rues  de  Maduré  voyait  les  bonnes  femmes  courir 
après leursenfants,  les  prendre  par  la  main  et  les  ramener 
précipitamment  dans  leur  vestibule  comme  dans  un  asile; 
il  les  entendait  ensuite  se  raconter  mutuellement  com- 
ment les  pranguis  faisaient  frire  les  enfants  dans  le 
beurre  pour  les  manger.  Le  môme  Père  marchait  un 
jour  accompagné  d'un  parava  noir  comme  le  charbon, 
mais  habillé  à  l'européenne  ;  il  entendit  les  femmes  se 
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dire  entre  elles  avec  étonnement  :  Voilà  un  prangui  qui 
est  bien  noir! 

({ De  tous  ces  faits  il  est  facile  de  conclure 
quelles  idées  nos  Indiens  se  font  des  pranguis,  et 
de  juger  d'après  ces  idées  s'il  li'est  pas  permis  à  un  Eu- 
ropéen et  à  un  chrétien  de  nier  qu'il  soit  prangui.  Une 
grande  imprudence  qu^ont  commise  les  Portugais,  c'est 
d'accepter  et  de  s'approprier  eux-mêmes  ce  nom  de  pran- 
gui ;  d'avoir  même  appelé  le  christianisme  la  religion 
despranguisy  comme  on  trouve  dans  leur  catéchisme,  où 
la  question  :  veux-tu  embrasser  la  religion  chrétienne 
est  rendue  par  ces  mots  :  prangui-coulam  poudika  vènou-- 
mb?  qui  signifieût  :  veux-tu  entrer  dans  la  caste  des 
pranguis?  et  ailleurs  on  appelle  la  religion  chrétienne 
prangui-marcam ,  manière  de  vivre  des  pranguis,  » 
Ajoutons  que  ces  mots  la  religion  des  pranguis  ne  peu- 
vent pas  conserver  en  tamoul  le  même  sens  qu'en  italien, 
mais  prennent  nécessairement  un  sens  exclusif:  parce- 
que  les  païens  admettant,  outre  leurs  dieux  communs, 
une  divinité  propre  à  chaque  caste,  qu'ils  appellent 
coula-dévam  et  à  laquelle  ils  rendent  un  culte  particulier  ; 
dès  qu'on  joindra  l'idée  d'une  caste  à  l'idée  de  religion 
ou  de  divinité,  les  Indiens  comprendront  nécessairement 
une  religion  qui  est  tellement  propre  à  la  caste  qu'on 
ne  peut  la  professer  sans  se  faire  recevoir  dans  cettç  caste. 
De  là  est  venu  dans  ce  pays  le  préjugé  que  le  christia- 
nisme était  la  religion  exclusive  des  pranguis,  que  le 
crucifix  était  le  signe  propre  et  distinctif  du  pranguisme. 
C'est  ainsi  que  par  des  imprudences  provenant  de  l'igno- 
rance de  la  langue  et  des  mœurs  des  Indiens,  on  rendait 
à  jamais  impossible  la  prédication  du  saint  Evangile 
chez  ces  peuples.  Se  consolera-t-on  d'un  si  grand  mal- 
heur en  déclamant  contre  l'orgueil  et  la  sottise  des 
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usages  indiens?  oui;  mais  en  attendant,  des  millions 
d'âmes  se  perdent  !  !  et  ces  âmes  sont  rachetées  au  prix 
du  sang  de  Jésus-Christ  !  N'est-il  pas  plus  sage  et  plus 
chrétien  de  chercher  à  dissiper  ce  préjugé,  de  présenter 
le  christianisme  pour  ce  qu'il  est  en  réalité,  la  religion 
universelle  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  conditions  ? 
or  rexpêrieïice  prouve  que  cela  est  possible';  mes  néo- 
phytes professent  leur  titré  de  chjpétien,  ils  portent  sur 
la  poitrine  le  cruciflx,  et  cependant  ils.  sont  respectés 
comme  des  brâoies^  des  vellages,  des  rajahs.  Souvent 
un  reste  des  anciens  préjugés  leur  suscite  des  tracas- 
series; mais  sur  les  explications  qu'ils  donnent,  on  ad- 
met que  le  christianisme  n'est  pas  la  religion  exclusive 
d'une  caste,  et  on  les  laisse  tranquilles.  Moi-même  avec 
ma  couleur  blanche  et  mon  crucifix  sur  la  poitrine,  j'ai 
fini  par  me  faire  accepter  comme  un  homme  de  bonne 
condition  avec  qui  l'on  peut  traiter  sans  déshonneur; 
et  si  j'ai  subi  de  pénibles  et  fréquentes  discussions  sur 
ce  point,  c'est  que  j'avais  eu  le  malheur  d'arriver  avec 
la  soutane  noire  et  de  loger  dans  la  maison  des  pranguis, 
8*»  «  On  m'accuse  d'avoir  séparé  les  deux  Eglises.  Je 
n'ai  rien  séparé;  mais  j'ai  fondé  une  nouvelle  chré- 
tienneté  qui  jamais  n'eût  pu  se  réunir  à  la  première;  il 
y  a  eu  permission  et  approbation  de  l'archevêque  de 
Cranganore.  La  distinction  des  lieux  ne  détruit  pas  l'u- 
nité de  la  foi  ni  la  charité  chrétienne;  car  mes  néo- 
phytes saluent  affectueusement  ceux  de  l'ancienne  Eglise. 
Cette  distinction  est  autorisée  par  l'exemple  de  toute  la 
côte,  où  les  caréas  ne  sont  pas  reçus  dans  les  églises  des 
paravas^  ni  les  poUeârs  dans  celles  des  macouâs.  En  Eu- 
rope même  il  y  a  distinction  de  places  dans  les  églises.  » 
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CHAPITRE  n. 


Des  expressions  tamoales  employées  par  moi  pour  lesxlioses  de 
la  religion. 

((  D'abord  je  ferai  observer  que  pour  ce  qui  regarde  la 
forme  dès  sacrements  j'ai  toujours  conservé  les  paroles 
latines.  On  me  reproche  d'avoir  changé  plusieurs  riiots 
du  catéchisme  tamoul  en  usage  sur  la  côte  et  approuvé 
par  le  tribunal  de  l'inquisition  de  Goa.  Je  réponds  que 
j'ai  agi  par  les  ordres  de  Mgr  T archevêque  de  Cran- 
ganore,  et  que  ces  changements  étaient  nécessaires. 
Sans  revenir  sur  l'expression  prangm-coulam  par  la- 
quelle on  voulait  traduire  les  mots  religion  chrétienne, 
j'indiquerai  quelques-uns  des  autres  changements  que 
j'ai  cru  devoir  introduire.  1«  la  gloire  céleste  était  rendue 
par  le  mot  chorkam^  qui  chez  les  païeqs  signifie,  non  pas 
un  état  éternel  de  gloire,  mais  un  état  passager  de  bon- 
heur et  de  voluptés  sur  les  bords  du  Gange  céleste.  D'où 
il  est  arrivé  qu'un  poète  païen  ayant,  à  la  prière  des 
chrétiens,  composé  un  poème  à  la  louange  de  ce  paradis 
qu'on  lui  désignait  par  le  mot  ckorkam  ne  manqua  pas 
d'y  placer  des  troupes  de  concubines  ;  et  comme  aucun 
de  nos  Pères  ne  comprend  les  vers  tamouls,  ce  poème 
était  resté  en  grand  honneur  sur  toute  la  côte  de  la  pê- 
cherie sans  aucune  correction.  2°  Le  Saint-Esprit  est 
nommé  souttamâna  spiritou;  or  ce  mot  souttamâna  ré- 
pond au  mot  latin  mundus  et  ne  rend  pas  le  sens  de 
sanctus.  3*  Une  foule  d'expressions  en  usage  sur  la  côte 
sont  absolument  inusitées  à  Maduré,  ou  ne  sont  usitées 
que  dans  les  castes  les  plus  viles.  4"  Plusieurs  paroles 
employées  dans  ce  catéchisme  sont  entièrement  bar- 
bares :  ainsi  la  confession  esrt  iTSiàmtè  compissaridety 
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la  confirmation  chrisimaridel^  la  Sainte  Eglise  Soutta- 
mâna  Igrey  ;  le  mot  messe  y  est  rendu  par  misei^  qui  en 
tamoul  signifie  les  moustaches^  etc. 

«  Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  longs  détails,  il  me 
suffit  de  rappeler  que  l'usage  de  l'Eglise  et  la  doctrine 
des  théologiens  permettent  d'exprimer  les  choses  et  les 
vérités  de  la  religion  dans  les  langues  des  peuples  aux- 
quels on  l'annonce.  Nous  avons  d'autant  plus  de  droit 
de  profiter  de  cette  permission  que  dans  l'Inde  tous  les 
noms,  même  les  noms  propres,  doivent  avoir,  une  signi- 
fication réelle  et  déterminée.  Je  ne  vois  donc  pas  com- 
ment j'ai  pu  mériter  en  ce  point  la  censure  de  téméraire 
en  me  conformant  aux  ordres  de  l'archevêque. 

CHAPnRE  m. 

La  chevelure  ou  le  codhouœbl,  le  côrdoDy  le  sandal,  les  bains  et 
les  autres  objets  et  usages  des  Indiens  ne  sont  pas  idolâlriques 
ni  superstiUeux. 

«  Avant  d'examiner  en  particulier  chacun  de  ces  ob- 
jets, je  prends  la  liberté  de  rappeler  ici  quelques  prin- 
cipes généraux  admis  parles  théologiens  : 

1«  «  La  bonté  ou  la  malice  d'un  acte  extérieur  dérive 
de  l'acte  intérieur  de  la  volonté.  (5.  Thom. ,  l^.  23.  q.  2.) 

2*»  «  Tous  les  actes  des  païens  ne  sont  pas  péchés, 
(ïWrf. ,  S.  Thom. ,  etc.) 

3"  «  On  ne  peut  condamner  les  actes  et  les  cérémo- 
nies des  païens  sans  connaître  la  fin  pour  laquelle  ils 
ont  été  institués  et  se  pratiquent.  {S.  Thom. ,  1*.  2*  q. 
18.) 

4*^  ((  Cette  fin  ne  se  trouve  pas  généralement  indiquée 
dans  les  auteurs  théologiques,  mais  dans  les  livres  se- 
crets des  gentils,  écrits  dans  leur  langue  ;  donc  ou  ne 
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peut  condamner  sans  avoir  quelque  connaissance  de 
ces  livres  directement  ou  indirectement. 

5"  «  Les  brames  qu'on  appelle  Comati,  Congonî,  Sinaï, 
tels  que  sont  les  brames  de  Goa  et  de  Salsette,  appar- 
tiennent à  des  classes  inférieures,  auxquelles  il  est  in- 
terdit d'apprendre  les  lois  des  autres  brames  et  d'avoir 
leurs  liyreâ  importants,  comme  sont  le  Smarta^  Apas- 
tamba,  Soutram,  livres  très  secrets,  qu'il  est  défendu 
aux  grands  brames  eux-mêmes  de  communiquer,  qu'ils 
n'apprennent  que  matériellement,  sans  les  écrire,  le 
plus  souvent  sans  en  comprendre  le  sens.  Je  dois  à  une 
providence  toute  spéciale  d'avoir  pu  pénétrer  dans  ces 
secrets  par  le  moyen  d'un  brame  converti. 

6*  ((Je  distingue  quatre  espèces  d'actes  chez  les  païens  : 
les  premiers  sont  idolâtriques  par  leur  nature  ou  leur 
institution  :  comme  les  sacrifices,  les  jurements,  les  in- 
vocations; les  deuxièmes  sont  indifférents  en  eux-mêmes, 
mais  ont  été  introduits  pour  établir  une  distinction  pu- 
rement politique  :  de  même  qu'à  Rome  on  distingue  les 
juifs  par  le  chapeau  jaune  qu'ils  sont  obligés  de  porter  ; 
les  troisièmes  sont  indifférents,  et  ont  été  institués  pour 
établir  une  distinction  purement  religieuse,  comme  les 
habits  sacerdotaux,  qui  n'ont  d'autre  fin  que  le  sacrifice  ; 
les  quatrièmes  enfin  réunissent  ces  deux  fins,  c'est  à 
dire  une  fin  religieuse  jointe  à  une  fin  politique  ou  na- 
turelle :  par  exemple  les  vêtements,  les  ornements,  etc. 

«  Les  objets  ou  actes  du  premier  genre  sont  illicites,  à 
mon  avis,  ainsi  que  ceux  du  troisième  genre.  Les  objets 
ou  actes  du  deuxième  genre  sont  licites.  Ceux  du  qua- 
trième genre  sont  licites  à  condition  de  rejeter  la  fin 
superstitieuse.  Voyez  Azor^  1.  8,  Inst.  c.  27,  où  il  porte 
les  preuves  et  réfute  les  objections  ;  JBannès  2«.  2«.  q.  3. 
a.  2.  Yalentia)  ce  quji  çst  bien  plus  certain  encore  pour  les 
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choses  dont  l'institution  et  l'objet  sont  en  premier  lieu 
civils  ou  naturels,  et  en  deuxième  lieu  seulement  et  par 
accident  religieux  ou  superstitieux.  £t  à  plus  forte  raison 
quapd  ces  objets  n'ont  pas,  nec  primario  nec  secundario^ 
une  fin  religieuse  ou  superstitieuse  dans  leur  institution, 
mais  seulement  deviennent  superstitieux  par  la  ma* 
nière  ou  par  l'intention  des  individus  qui  les  observent, 
(c  Au  reste  en  établissant  ces  principes,  je  ne  voudrais 
pas  laisser  croire  que  je  les  ai  appliqués  tous,  et  dans 
toute  leur  étendue  ;  j'espère  prouver  au  contraire  que 
tout  ce  que  j'ai  adopté  se  rapporte  au  deuxième  genre. 
Examinons  l'un  après  l'autre  les  principaux  points. 

Du  Codkoumbù 

((  Le  Codhoumbi  où  toupet  de  cheveux  est  un  signe 
distinctif  de  la  caste,  sans  nul  rapport  à  aucune  secte 
religieuse.  En  effet  !•  le  livre  Smârtâ^  partie  Brama 
dit  :  ((  Il  faut  faire  le  codhoumbi  i  tous  les  brames 
d'après  la  seule  considération  de  leur  naissance,  à  la  pre- 
mière ou  à  la  troisième  année  de  leur  âge,  comme  il  est 
écrit  dans  la  loi  »  et  la  glose  ajoute  que  ce  signe  ne 
peut  convenir  aux  autres  castes.  %  Dans  le  livre  de  la 
loi  ApOstambâ'Soutram^  qui  traite  du  codhoumbi  et 
des  cérémonies  qui  accompagnent  sa  première  formation, 
il  est  dit  :  «  il  faut  faire  le  codhoumbi  selon  la  variété 
des  castes  et  des  chefs  de  familles.  »  Le  motif  de  cette 
prescription  est  que  les  brames  se  subdivisent  en  diffé- 
rentes familles,  qui  descendent  de  différents  chefs,  et 
pour  conserver  cette  distinction,  les  uns  portent  le  cod- 
houmbi juste  à  l'occiput,  les  autres  un  peu  sur  le  de- 
vant, d'autres  à  droite,  d'autres  à  gauche  ;  et  toutes  ces 
positions  sont  précisées  par  le  livre  de  la  loi.  En  for- 
mant la  première  fois  le  codhoumbi  à  l'enfant,  le  brame 
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prononce  ces  paroles  :  je  te  décore^  je  te  rends  illustre 
par  ce  codhoumbi.  Donc  le  codhoumbi  n'est  pas  re- 
gardé comme  un  signe  idolâtrique.  2°  Une  foule  de  brames 
de  la  même  secte  sont  distingués  entre  eux  par  le  cod- 
houmbi, et  une  foule  de  brames  portant  le  même  cod- 
houmbi sont  attachés  à  diverses  sectes,  ou  ne  suivent 
aucune  secte,  tels  que  sont  les  athées,  ou  les  déistes  qui 
reconnaissent  un  seul  Dieu  spirituel.  3"  Si  un  brame  a 
mangé  de  la  viande,  bu  du  vin,  etc. ,  on  le  chasse  de  sa 
caste,  on  lui  rase  le  codhoumbi,  et  cependant  il  est  cer- 
tain qu'  alors  il  ne  quitte  pas  la  secte  religieuse.  4o  Quelques 
Sanniassis  se  rasent  le  codhoumbi  et  déposent  le  cordon 
pour  professer  un  plus  parfait  renoncement  aux  grandeurs 
de  ce  monde,  par  esprit  de  religion,  et  cependant  ils  ne 
quittent  pas  alors  le  nâmam  signe  de  Vichnou,  ni  la 
cendre  signe  de  Rutren,  ni  le  cavi  signe  de  Chrichna,  etc. 
«  On  objectera  les  cérémonies  superstitieuses  usitées 
la  première  fois  qu'on  forme  le  codhoumbi  à  l'enfant, 
ainsi  que  les  éloges  superstitieux  donnés  par  les  poètes. 
Je  réponds  que  ces  cérémonies  affectent  le  mode  et  non 
la  substance;  cette  objection  et  celle  qu'on  tire  des 
éloges  de3  poètes  auraient  toute  leur  force  contre  le 
manger,  le  boire,  le  mariage,  etc. ,  car  les  païens  mêlent 
leurs  cérémonies  à  toutes  leurs  actions.  Il  suffit  de  retran- 
cher ces  cérémonies  superstitieuses,  comme  le  font  les 
chrétiens. 

Du  Cardon. 

«  Les  arguments  qui  viennent  d'être  exposés  pour  le 
codhoumbi  sont  tous  applicables  au  cordon;  inutile  de 
les  répéter  ici.  Je  n'ajouterai  que  ce  qui  est  propre  à  ce 
dernier.  V  Dans  le  livre  Smarta^  partie  Manù^  il  est 
prescrit  de  faire  un  cordon  à  triple  fil  de  coton  pour  les 
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brames,  d'une  espèce  de  lin  pour  les  rajahs,  et  d'une  es- 
pèce de  chanvre  pour  les  comatis  (marchands)  ;  puis  il  est 
dit:  nmégalam  (espèce  de  ceinture) ,  tandam  (canne), 
ouperavitam  (le  cordon) ,  camandalam  (vase  à  goulot)  : 
toutes  ces  choses  font  la  gloire  et  la  dignité  du  brame.  » 
Or  il  est  évident  que  le  vase  à  boire,  la  canne,  le  cein- 
turon n'ont  aucun  rapport  à  la  religion,  mais  unique- 
ment à  la  vi«  civile,  donc  aussi  le  cordon.  De  plus,  dans 
le  même  livre  smarta,  il  est  prescrit  :  que  le  brame 
sera  décoré  du  cordon  à  l'âge  de  huit  ans  ;  le  rajah  à 
onze  ans;  le  comati  à  douze  ans.  De  tout  cela  il  parait 
évident  que  le  cordon  est  un  signe  distinctif  de  caste  ; 
car  il  n'est  aucunement  parlé  de  la  secte,  mais  seule- 
ment de  la  caste.  Quand  le  brame  se  marie  on  ajoute  un 
second  cordon,  et  on  lui  donne  une  toile  pour  se  ceindre; 
vers  l'âge  de  quinze  ans  on  lui  donne  un  troisième  cor- 
don, et  l'on  ajoute  une  toile  fine  qu'il  porte  désormais 
sur  les  épaules  ;  il  reçoit  un  quatrième  cordon  à  trente 
ans,  un  cinquième  &  quarante  ans,  un  sixième  à  cin- 
quante, etc.,  etc.  Or  tout  cela  n'a  aucun  rapport  à  la 
religion,  mais  uniquement  à  la  position  civile  que  prend 
l'individu  aux  yeux  de  la  caste  à  proportion  qu'il  avance 
en  âge. 

c(  On  objecte  contre  ce  cordon  que  les  brames  ne 
peuvent  offrir  de  sacrifice  sans  le  cordon  ;  donc  c'est  le 
signe  distinctif  du  sacerdoce  public.  Je  réponds  :  1*  une 
foule  de  prêtres  indiens  sont  d'autres  castes,  et  par 
conséquent  n'ont  pas  le  cordon,  quoiqu'ils  offrent  des 
sacrifices.  2*  La  plupart  des  brames  ne  sont  pas  prêtres 
et  cependant  portent  le  cordon.  3*  Il  est  défendu  de 
même  aux  brames  d'offrir  les  sacrifices  avec  un  habit 
usé  ou  déchiré  et  pendant  leur  veuvage.  C'est  à  dire  que, 
par  respect  pour  le  sacrifice,  on  fait  une  loi  au  brame 
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de  ne  point  s'y  présenter  sans  les  objets  qui  contribuent 
à  une  tenue  honnête.  4°  Il  en  est  de  même  pour  les  ra- 
jahs, auxquels  il  est  défendu  d'exercer  les  fonctions  de 
la  royauté  sans  avoir  le  cordon. 

((  Deuxième  objection  :  le  cordon  a  été  condamné  dans 
les  premier  et  troisiènie  conciles  de  Goa.  Je  réponds  : 
puisqu'il  s'agit  d'une  question  purement  de  fait,  l'auto- 
rité du  synode  n'est  fondée  que  sur  les  informations  prises 
auprès  des  brames  de  Goa  et  de  Salsette,  entièrement  in- 
compétents dans  cette  question.  Au  reste,  malgré  cette 
condamnation  des  conciles,  le  primat  des  Indes  et  l'arche- 
vêque de  Cranganore,  mieux  informés,  n'ont  fait  aucune 
difficulté  de  baptiser  eux-mêmes  des  Indiens  portant 
leur  cordon.  Les  brames  qui  avaient  autrefois  donné 
leur  témoignage  contre  l'usage  du  cordon  furent  inter- 
rogés de  nouveau,  dans  cette  occasion,  par  l'archevêque 
primat  Alex.  Menésez,  et  après  s'être  contredits  en  plu- 
sieurs points,  ils  avouèrent  eux-mêmes  qu'ils  n'avaient 
aucune  connaissance  des  livres  des  brames,  et  qu'étant 
nés  et  ayant  été  élevés  au  milieu  des  Portugais  sur  la 
côte,  ils  connaissaient  très  peu  les  usages  des  brames 
de  l'intérieur  des  terres. 

Le  SandaL 

((  Observations.  M"  Chez  les  }ndiens  un  front  nu  est 
une  chose  humiliante  et  si  incivile  qu'il  n'est  pas  permis 
de  se  présenter  dans  cet  état  devant  un  prince,  pas 
plus  qu'en  Europe  on  n'oserait  paraître  devant  un  roi 
les  pieds  nus,  ni  le  chapeau  sur  la  tête,  ni  sans  ha- 
bit, etc.  2''  La  religion  et  la  superstition  se  joignent  à  ce 
qui  n'est,  en  soi,  qu'une  observance  civile.  Ainsi,  dans 
la  nécessité  de  porter  quelque  ornement  sur  le  fronts 
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plusieurs  païens  portent  les  marques  distinctives  de  la 
secte  ou  dé  l'idole  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ces  si- 
gnes d'idolâtrie  ne  peuvent  être  permis  aux  néophytes; 
mais  je  prétends  que  le  sandal,  quant  à  sa  matière  et 
quant  à  la  forme  sous  laquelle  les  néophytes  s'en  ornent 
le  front,  n'est  ni  supertitieux  ni  illicite. 

«  Preuves  :  !•  Dans  le  livre  Scanda  poûranam,  il  est 
dit  :  0  Le  camphre,  le  sandal,  le  musc,  le  safran,  les  col- 
liers et  bracelets  d'or,  les  bijoux,  les  bagues,  les  pen- 
dants... toutceladoitêtre  porté  pour  orner  le  corps.»  Dans 
le  même  livre  il  est  écrit  :  «  Les  poudres  de  parfums  ex- 
quis, \e  sandal,  doivent  être  recommandés  pour  l'orne- 
ment du  corps.  »  Dans  le  livre  Singâra  :  a  Le  sandal 
et  les  eaux  parfumées  extraites  de  fleurs  et  de  racines 
odoriférantes  doivent  être  employés  pour  orner,  réjouir 
et  raffraîchir  le  corps  ».  Dans  le  livre  Biksatanam^ 
chap.  Nirgamana^  on  voit  qu'une  fille  se  plaignant  à 
sa  mère  de  n'avoir  pas  d'ornement,  celle-ci  lui  répond  : 
«  Tu  portes  la  fleur  goundendo  avec  le  sandal,  que  veux- 
tu  de  plus?  car  le  sandal  est  le  plus  grand  des  orne- 
ments. »  Dans  le  livre  Rayaiiaiana  on  présente  encore 
le  sandal  comme  l'ornement  du  corps.  Dans  le  livre 
Yédou  vaiikclié^  un  mari  dit  à  son  épouse  d'employer 
le  sandal  comme  ornement  du  corps.  Enfin  dans  le  livre 
Baganata  on  lit  :  «  Comme  les  vêtements  sont  l'orne- 
ment du  corps,  la  patience  est  l'ornement  de  l'âme  ; 
comme  le  sandal  est  l'ornement  du  front,  de  nombreux 
enfants  sont  l'ornement  de  la  famille.  »  On  voit  par 
tous  ces  textes  et  par  beaucoup  d'autres  que  l'orne- 
ment du  corps  est  Tunique  fin  de  cet  usage  du  sandal, 
sans  aucun  rapport  à  la  religion. 

2*  «  On  peut  ajouter  ici  toutes  les  preuves  énumérées 
pour  le  codhoumbi  ;  par  exemple,  cet  usage  est  commun 


aux  partisans  de  toutes  les  isectès  les  plus  contraires 
entre  elles;  donc  il  n'appartient  à  aucune.  Les  Indiens 
suspendent  l'usage  du  sandal  dans  les.  jours  de  deuil, 
quoique  alors  ils  soient  plus  exacts  que  jamais  à  porter 
les  divers  signes  de  leurs  sectes.  Ils  s'en  abstiennent 
également  quand  ils  vont  visiter  leurs  parents  en  deuil, 
afin  de  montrer  qu'ils  prennent  part  à  leur  affliction. 
Les  enfants  ne  peuvent  faire  Usage  du  sandal,  et  cepen- 
dant ils  portent  les  insignes  de  la  secte.  Donc  le  sandal 
dst  licite  quant  à  sa  matière^ 

((  Examinons  maintenant  la  figure  sous  laquelle  nous 
portons  le  sandal.  Pour  moi  la  figure  est  un  carré;  c'est  le 
signe  du  docteur,  comme  il  serait  facile  de  le  prouver  ; 
elle  n'appartient  à  aucune  secte;  son  nom  signifie  en- 
seigne de  la  science.  J'ai  cru  devoir  prendi-e  cet  orne- 
ment pour  le  bien  des  âmes  ;  je  citerai  à  ce  sujet  la  ré- 
ponse que  me  fit  Un  pandarani  gentil  des  plus  distin- 
gués. Gomme  je  lui  demandais  quels  seraient  les  moyens 
d'attirer  ces  peuples  à  mes  instructions,  il  me  dit  que 
pour  cela  il  fallait  in' entourer  d'une  pompeuse  majesté, 
porter  des  robes  de  soie ,  etc.  Je  lui  représentai  que  tout 
cela  ne  convenait  pas  à  l'humilité  religieuse.  Il  se  mit  à 
rire,  et  me  dit  :  «  Si  vous  ne  voulez  que  votre  salut,  al- 
lez-vous cacher  dans  le  fond  d'un  désert[ett^¥oufl-pour- 
rer^vivre  tout  nu";  mais  si,  comme  vous  l'assurez,  vous 
avez  à  cœur  le  salut  des  habitants  de  ces  contrées,  vous 
devez  ajouter  plutôt  qu'ôter  à  la  pompe  que  je  viens  de 
vous  conseiller  :  le  gnani  (l'homme  spirituel)  est  comme 
un  cadavre  qui  porte  avec  une  égale  indifférence  et  les 
étoffes  de  soie  et  les  chiffons  de  toile,  et  les  richesses  et 
la  pauvreté,  et  les  honneurs  et  l'ignominie.  » 

((  Quant  à  la  figure  que  mes  chrétiens  se  forment  sur 
le  front  avec  la  poussière  de  sandal,  c'est  une  espèce 
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cVovale  appelé  iilacam ,  qui  est  de  pur  ornement  et  n'a 
aucun  rapport  aux  sectes  païennes.  En  effet,  dans  le 
livre  Codambiri  on  lit  ces  mots  :  «Le  tilacam,  qui  ne 
doit  être  ni  trop  long  ni  trop  rond,  ni  vide  au  milieu,  est 
un  ornement  ;  »  un  peu  plus  bas  on  lit  :  «  le  tilacam  est 
un  ornement  du  front  plus  estimable  que  les  colliers 
d'or,  les  ceintures  de  perles,  les  bracelets  d'or,  les  an- 
neaux de  perles  suspendus  au  nez,  etc.  »  Dans  le  mêoïe 
livre  on  trouve  ces  autres  expressions  :  «  Le  tilacam,  or- 
nement du  front,  formé  de.sandal  ou  de  safran,  remplit 
de  joie  et  fait  briller  le  front  comme  le  soleil  levant.  » 
D'où  il  est  facile  de  conclure  que  la  forme  de  cet  orne- 
ment n'est  pas  plus  superstitieuse  que  la  matière. 

((  Gomme  nous  prohibons  rigoureusement  toutes  les 
cendres  et  autres  poudres  consacrées  aux  idoles  dont  les 
païens  s'ornent  le  front ,  nous  avons  jugé  nécessaire  d'y 
suppléer  en  bénissant  à  l'église  la  poudre  de  sandal  dont 
se  servent  nos  chrétiens  ;  ce  qui  est  pour  eux  une  grande 
consolation.  En  cela  rien  d'illicite;  c'est  tout  simplement 
sanctifier  une  chose  destinée  à  un  usage  civil  et  naturel; 
l'Eglise  nous  en  donne  beaucoup  d'exemples  ;  c'est 
Mgr  l'archevêque  lui-même  qui  a  établi  cette  cérémonie 
et  déterminé  le  mode  ;  personne  ne  contestera  ce  droit 
à  un  évêque  dans  son  diocèse. 

Les  Bains, 

((  Il  est  inutile  de  m' arrêter  sur  cette  matière  ;  il  est 
trop  évident  que  les  bains,  par  leur  nature,  n'ont  rien 
de  commun  avec  la  religion  ;  ils  ne  pourraient  donc  être 
superstitieux  que  par  le  mode  ou  l'intention.  Je  me  con- 
tenterai de  faire  une  remarque.  Je  n'ai  jamais  enseigné 


que  le  bain  du  corps  fût  méritoire  ni  que  son  omission 
fût  une  faute  ;  Dieu  m'est  témoin. 

«  En  prenant  le  bain  je  n'ai  en  vue  que  la  propreté, 
qui  est  un  besoin  général  dans  ce  pays  ;  je  me  conforme 
à  toutes  les  coutumes  de  ces  peuples  afm  de  les  gagner 
à  Jésus-Christ.  L'usage  des  bains  est  universel  dans 
l'Inde.  Comme  en  Europe  pour  se  présenter  à  quelqu'un^ 
aller  à  la  sainte  messe,  se  mettre  à  table,  on  a  soin  de 
prendre  du  linge  propre,  de  se  laver  les  mains  et  la  fi- 
gure, de  brosser  ses  habits;  de  même  dans  ce  pays,  où 
Ton  va  presque  nu,  où  les  chaleurs  sont  extrêmes,  où  la 
poussière  jointe  à  la  sueuv  salit  facilenient  le  corps,  on 
n'a  rien  de  plus  simple  que  de  se  jeter  dans  un  étang, 
si  on  en  trouve  un  à  sa  disposition,  ou  de  se  verser  sur 
la  tête  une,  cruche  d'eau;  ces  bains,  je  les  prends  non 
pas  précisément  à  des  heures  fixes,  non  pas  absolument 
avant  telle  ou  telle  action,  mais  tantôt  avant  la  sainte 
messe,  tantôt  avant  le  repas,  tantôt  à  d'autres  moments 
où  la  propreté  le  demande.  Les  chrétiens  prennent  aussi 
des  bains  et  doivent  les  prendre  ;  je  ne  m'inquiète  pas 
du  moment  auquel  ils  ont  coutume  de  le  faire  ;  tout  ce 
que  je  sais,  et  cela  me  suffit,  c'est  qu'ils  n'y  attachent 
aucune  superstition. 

«  Si  l'on  m'objecte  les  bains  des  païens,  qui  par  su- 
perstition les  regardent  comme  un  acte  méritoire  et  reli- 
gieux; je  répondrai  que  leur  abus  ne  fait  rien  à  la  subs- 
tance de  la  chose  et  ne  nous  prive  pas  de  notre  droit 
naturel-  J'ajouterai  que  dans  l'idée  des  païens  l'acte  mé- 
ritoire et  religieux  ne  consiste  pas  simplement  à  se  bai- 
gner, mais  à  se  baigner  en  faisant  certaines  cérémonies 
et  en  récitant  certaine^  prières  en  l'honneur  des  idoles  ; 
ce  que  ne  font  pas  tous  les  païens;  ce  que  ne  font  ja- 
mais les  chrétiens. 

II.  15 
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«  Ce  «t^M  je  vknè  ie  dire  sur  ces  articles  principatuc 
donnera  la  solution  des  difficultés  qu'on  pourrait  pro- 
poser contre  divers  autres  usages  du  même  genre. 

<f  A  toutes  les  autorités  des  livres  sanscrits,  je  dois  ta 
ajouter  une  qui,  à  elle  seule,  pourrait  décider  la  ques- 
tion, je  Tduit  dire  le  témoignage  de  cent  huit  brames  des 
plus  savaints  et  des  plus  distingués  de  Maduré,  dont  j'ai 
les  signatures  et  les  assertions  juridiques.  Je  concltà 
que  tdut  ce  que  j'ai  fait  et  permis  aux  néophytes  n'ap«- 
partient  aucuneoilent  au  culte  païen  par  son  institution 
nec  primàrio  nec  secundario^  quoiqu'il  ait  pu,  par  la 
fausse  opinion  de  quelques  gentils,  être  pratiqué  d'une 
manière  superstitieuse  i  et  je  suis  prêt  à  prêter  le  ser- 
ment le  plus  solennel  qtie  telle  est  ma  conviction  fondée 
sur  les  preuves  les  plus  évidentes  et  les  témoignages  les 
plus  incontestables;  mais  lors  même  que  quelqu'un  per- 
sisterait dans  l'opinion  que  ces  usages  et  cérémonies  ont 
dans  leur  institution  même  quelque  chose  de  supersti- 
tieux, il  n'en  serait  pas  moins  certain  qu'on  peut  les  to^ 
lérer  en  les  dégageant  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  supersti- 
tieux, et  que  non^eulement  on  peut,  mais  qu'on  doit  les 
tolérer  à  raison  de  Timmense  avantage  qui  en  résulte 
pour  le  salut  des  âmes.  Cette  conclusion  va  se  confirmer 
par  les  témoignages  que  je  présente  dans  le  quatrième 
chapitre. 

CHAPITRE  IV. 

Exemples  et  ^moignagcs  qui  moutrent  Tespril  de  TEgUse  el  sa 
côndaite  ârégarddes  peuples  nouvellemeiilcoDverlis. 

«  !•  Exemple  des  apôtres.  —S.  Pierre  s' accojnmodait  si 
bien  aux  juifs  et  aux  gentils  avec  lesquels  il  avait  à  trai- 
ter, que  Julien  l'Apostat  crut  pouvoir  en  tirer  un  argu- 
ment contre  la  foi,  en  disant  que  S.  Pierre  était  tantôt 
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juif,  tantôt  païen.  S.  Paul,  qui  résista  à  S.  Pierre  au  su- 
jet d'Antiocbe,  et  parla  si  fortenfient  contre  la  circonci* 
sion  et  les  cérémonies  judaïques  (1)^  S..  Paul  ne  fit  au-* 
cune  difficulté  de  circonscrire  lui-même  Thimothée, 
pour  se  concilier  Y  affection  des  Juifs  (Act. ,  16.  )  •  Sur  quoi 
S*  Jérôme  dit  que  S.  Paul  feignait  d'observer  ce  qu'il 
n'observait  pas  en  effet,  et  se  soumettait  à  des  cérémo^ 
nies  qui,  selon  lui,  après  la  passion  de  Jésus-Christ,, 
étaient  mortelles.  S.  Cbrysostome  admire  cette  conduite 
du  grand  apôtre  qui  circoncit  afin  d'arriver  à  abolir  la 
circoncision.  {Vide  opus! circumcidit  ut  circumcùionem 
tollatî  {Hom.  ^à  in  Acim.)  S.  Paul  ne  craint  pas  de 
dire  qu'il  s'est  fait  tout  à  tous  :  juif  avec  les  juifs,  non 
juif  avec  les  gentils,  comme  s'il  était  die  toutes  les  sectes, 
quasi  esset  omnium  sectarum.  {S.  Thom.  in  c.  9  CorJ) 

<(  Dans  le  premier  concile,  ausujet  des  rites  judauques, 
les  apôtres  prirent  la  résolution  la  plus  douce,  la  plus 
favorable  à  1^  liberté;  ils  n'entrèrent  pas  dans  le  détail 
des  usages  et  des  mœurs  des  païens  pour  les  modifier  ; 
ils  usèrent  même  d'indulgence  envers  les  juifs,  jusqu'à 
recommander  aux  gentils  l'observation  de  quelquesrites 
judaïques,  ceux  dont  l'infraction  aurait  le  plus  révolté 
la  nation  juive  ;  parceque  le  temps  n'était  pas  encore 
venu  d'abolir  ces  vaines  observances  ;  quelle  condescen- 
dance !  «  Visum  est  Spiritui  sancto  et  nobis  nihil  utttà . 
imponere  vobis  onerisquamhœcnecessaria,  ut  abstineatis 
vos  ab  immolatis  simulucrorum  et  sanguine  et  suffocatê 
et  fornicatione^  à  quibus  tusiodienicè  vos  benè  agetis.n 
Ils  savaient  bien  qu'en  exigeant  tout  à  la  fois  on  n'otn 
tient  rien.  — 

«  2<>  Exemples  de  l'Eglise.  •— L'histoire  ecdésîastique 

(1)  Si  enim  qu»  dcstruxî  iternm  hapc  sèdîfico  prvrarUïiilorem  me  cont- 
liluo. 


montre  qu'une  foule  d^usages  qui  existent  enéore  au- 
jourd'hui dans  le  christianisme  nous  viennent  d'anciens 
usages  païens  qui  ont  été  ou  sanctifiés  ou  simplement 
dépouillés  de  ce  qu'ils  avaient  de  superstitieux  :  telleé 
sont  les  neuvaines  substituées  aux  novendialia  sacra  desr 
Romains;  les  illuminations  publiques,  les  décorations  et 
les  guirlandes  de  feuilles  d'arbres.  Quelques  conciles 
voulurent  les  abolir;  mais  leurs  prohibitions  n'eurent 
aucun  efiet.  La  fête  des  calendes  de  janvier,  en  l'hoa- 
neur  du  dieu  Janus,  fut  prohibée  parle  concile d'Auxérre; 
mais  cette  prohibition  étant  inefficace,  l'Eglise  résolut 
de  sanctifier  ces  fêtes  en  changeant  leur  objet,  et  les  ca- 
lendes furent  consacrées  par  le  sang  du  Sauveur  circon- 
cis. Le  pape  Grégoire  fit  la  môme  chose  par  rapport  à  la 
fête  païenne  dite  lupercaliu  ou  saturnales^  que  les  Ro- 
mains célébraient  au  commencement  de  février,  à  la 
lueur  des  cierges  et  des  torches  ;  les  cérémonies  exté- 
rieures furent  conservées,  l'objet  fut  changé  en  l'hon- 
neur de  la  purification  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

«  Enfin,  pour  en  omettre  beaucoup  d'autres,  les  fêtes 
bacchanales  furent  conservées  comme  réjouissances  ci- 
viles, sous  le  nom  de  caniaval. 

«  8»  Le^  saints  Pères.  —  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
dans  la  vie  de  S.  Grégoire  Thaumaturge,  raconte  que  ce- 
lui-ci convertit  en  fêtes  des  SS.  Martyrs  plusieurs  fêtes 
païennes,  qui  retenaient  les  peuples  dans  l'idolâtrie  par 
le  plaisir  qu'ils  avaient  à  les  célébrer.  Théodoret  loue  la 
sagesse  de  l'Eglise,  quia  converti  en  fêtes  des  martyrs 
les  fêtes  païennes,  en  conservant  les  rites  :  n  Ritus  genti- 
lium  a  nobis  benedwtionibus  expiait  divino  sunt  cultui 
consecrati^  »  et  il  le  confirme  par  l'exemple  des  apôtres.  (1) 

<i;On  peut  consulter  sur  cette  matière  Jos.  A  Costa,  I.  3.  (U  Procuranda 
Juitœor,  suinte,  c.24.  ^fkimas mnctius,  de  Operemorali,  1.  2„  c  80.,  n.  81. 
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«Je  finis  par  un  texte  de  S.  Grégoire.  Ce  pape^  inter- 
rogé par  S.  Augustin,  apôtre  de  l'Angleterre,  sur  un  su- 
jet semblable  à  celui  que  nous  traitons,  lui  fit  cettQ  ré- 
ponse :  «Dites  à  l'évêque  Augustin  qu  ayant  longtemps 
examiné  la  question  des  Anglais,  j'ai  adopté  la  décision 
suivante  :  Il  ne  faut  pas  détruire  leurs  temples,  mais 
seulement  les  idoles  qu'ils  renferment^  afin  qu'attirés 
par  cette  condescendance,  ces  peuples  soient  disposés  ^ 
déposer  leurs  erreurs,  à  connaître  le  vrai  Dieu  et  à  venir 
l'adorer  dans  des  lieux  qui  leur  sont  familiers.  De  plus, 
comme  ils  ont  coutume  d'immoler  des  bœufs  aux  dé- 
mions,  il  faut  aussi  en  compensation  de  ces  sacrifices  leur 
accorder  quelques  solennités,  en  instituant  les  fêtes  de 
la  Dédicace  et  des  SS,  Martyrs,  pendant  lesquelles  ils 
puissent,  selon  leur  coutume,  dresser  des  tentes  de 
feuillage  autour  de  leurs  anciens  temples  transformés 
en  églises,  et  là  célébrer  la  solennité  par  des  festins  re- 
ligieux, et  offrir  leurs  victimes,  non  plus  aux  démons, 
mais  à  la  gloire  de  t)ieix  et  en  action  de  grâces  de  ses 
bienfaits.  De  cette  manière,  en  leur  conservant  quelques 
réjouissances  extérieures,  on  les  fera  plus  facilement 
consentir  à  recevoir  les  joies  intérieures.  Il  est  impos- 
sible de  retrancher  tout  à  la^  fois  à  des  âmes  grossières  et 
endurcies.  Quiconque  veut  arriver  au  sommet  n'a  pas 

Thomas  a  Jem^  Thesaur.  U  4i  p*  S,  c.  t.  où  il  dit  :  t  Multa  jndcis  legl  as- 
1  suetis  apostolica  Ecdeda  condonaTit,  usque  dum  promis  eiaU  Mosem 
«  induerent  Christum.  Multa  de  eUinicismo  toleravit  aptiqnilas;  in  ipsis 
«  primavis  elirisUanis,  Tiz  victimanmi  cruor  elici  potcrat.  Id  Africa  mulla 
«  usque  ad  sua  tempora  perdurasse  Augustinu»  (estatnr.  »  Et  1. 6,  p.  9,  e.8. 
«  Qui  animaram  coUTersionem  tractaet,  debent  se  accommodare  natim  et 
t  eaptoi  eomm  quos  convertere  nituntur,  illisquein  omnlbusqu»  estenHa" 
m  Hier  non  répugnant  stems  saluti  in  principio  obsecundare,  ne  propter 
c  accidentale  àliquid  amittant  essentiale  ;  qui  tiàm  Tebrnienter  emuogit 
c  elicit  sanguineiD,  ut  ait  Prov.  80.  » 
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la  prétention  d'y  parvenir  d'un  saut,  mais  s'efforcede 
gravir  pas  à  pas,  en  suivant  les  degrés.  Ainâi  quand. 
Dieu  se  manifesta  aux  enfants  d'Israël  en  Egypte,  il  leur 
permit  Tusage  des  sacrifices,  et  daigna  consacrer  à  soft 
propre  culte  ce  qu'ils  avaient  coutume  d'offrir  aux  dé- 
mons. Par  un  accord  et  un  échange  admirable,  il  leur 
lûssa  une  partie  de  leurs  usages  pour  les  consoler  de 
ceux  dont  il  les  privait  :  les  victimes  qu'ils  immolaient 
étaient  les  mêmes,  mais  parcequ'ils  les  offraient  au  vrai 
Dieu  et  non  plus  à  leurs  idoles,  ce  n'étaient  plus  Ie$ 
mêmes  sacrifices.  (1) 

«  Ces  paroles  n'ont  pas  besoin  d'explication,  elles  ne 
demandent  qu'à  être  méditées  ;  on  y  trouvera  tout  en- 
tier le  cœur  d'un  apôtre  !  on  y  reconnaîtra  cet  esprit  de 
douceur  et  de  condescendance  qui  a  converti  le  monde. 
L'Eglise  craignait  de  mettre  un  obstacle  à  la  conversion 

(i)  Didte  Augustlnd  episcopo  quod  diu  mecum  de  causa  Ânglorum  cogi-* 
tans  tractavi  ;  et  qaia  fiina  idoloram  in  cadero  gentc  destnii  minfnkè  de* 
beaot  ;  led  ipaa  quae  in  ds  sant  idola  deslruantur  ;  ut  dum  gens  ipsa  eidem 
fiina  ma  non  Tidet.de8tnii,  de  corde  errorem  depouat  et  Deum  Tenu» 
cognoacens  et  adorans,  ad  loca  quxconsuevit  familiarius  recnrrat  Et  qnia 
boTes  soient  muitos  sacrificio  dœmonum  occidere,  débet  bis  etiam  de  hac 
re  aliqna  soiemnitas  immatari  ;  ut  die  dedicationis  vel  nataliliis  martynim, 
talbernaciila  libi,  drca  easdem  ecctesias  qua  ex  fànis  commutât»  sont,  de 
famis  arborum  (adant  et  rdigioais  conTiviis  solemnitatem  célèbrent  :  d^ 
diabolo  jam  animalia  immolent,  sed  ad  laudcm  Dei  animalia  ocddant,  et 
donatori  omnium  de  saUeiate  sua  grattas  agant»  ut  dum  eis  aliqua  exterids 
gaudia  reserrantur,  ad  interiora  gaudia  consentire  fadlius  vateant.  Nam 
duris  mentibus  sfanul  omnia  absdncfeie  impossibilité  est;  non  dnbium est, 
quia  is  qui  locum  snmmum  ascendere  nititur,  gradibns  Tel  passibus,  non 
saltibus  elevatur.  Sic  Israditico  populo  in  Egypte  Dominus  le  quidem  i»- 
jialait,  Mdtamen  ds  sacrificiorum  usus,  quo»  diabolo  solebant  eihibere,  in 
eaU^plNmrio  reserraTit,  utdsin  sacrificio  suo,  animalia  immdarepned* 
perel,  q^ienus  commutantes  aliud  de  sacrifido  amiUerent,  aliud  rétine- 
rent;  ul^tsi  ipsa  essent  animalia  quae  offerre  cônsueveraat,  vcrumtamen 
quia  Dco  hxc  cl  non  idolis  imrnolarcut,  jam  sacrilicla  ipsa  non  csscal. 


des  peuples,  en  les  privant  da  plaisir  et  deâ(  jêuissanees 
matérielles  qu'ils  trouvaient  dans  le  paganisme,  et  Vè- 
tudiait  à  leur  laisser  toutes  ces  joui^adces'eo  les  sanc- 
tifiant. Et  nous  voudrions  aujourd'hui  quie  les  pdféns, 
pour  être  reçus  dans  le  sein  de  l'Eglise  commençassent 
par  l'acte  le  plus  héroïque  que  puisse  Mre  tin  homme, 
par  un  acte  qui,  en  les  dépouillant  de  tous  leurs  titres 
de  noblesse,  de  leur  honneur  et  de  leur  existence  civile, 
les  dévouerait  au  comble  de  l'infamie  et  de  la  misère , 
à  l'ilotisme,  à  l'exil  !  !  Et  tout  cela  pour  je  ne  sais  quels 
scrupules  fondés  sur  l'ignorance  ou  les  préjugés  1  Quant 
à  moi,*- je  croîs  que  nous  devons  avoir  un  autre  scHipule 
un  peu  plus  sérieux,  celui  d'empêcher  par  un  excès  de 
sévérité  et  d'exigence  la  conversion  de  tant  de  millions 
d'âmes  rachetées  au  prix  du  sang  dé  Jésus-Christ.  » 

Tel  est  en  substance  le  mémoire  du  P.  Rob.  de^  N<>- 
bili.  Joint  à  quelques  réponses  aux  objections  qu\)n  loi 
avait  faites,  il  contient  plus  de  cinquante  pages  ;  et  pro- 
cède avec  toute  la  rigueur  scolastique  alors  en  usage; 
nous  avons  cru  qu'il  suffirait  d'en  donner  ce  petit 
abrégé. 

Pour  confirmer  tous  ces  témoigns^es  de  la  condes- 
cendance de  l'Eglise  en  faveur  des  chrétienté»  nais- 
santes, nous  présenterons  ici  quelques  obsenratfons  du 
P.  Joseph  Marcbi,  S.  J.,  archéologue  distingué,  préposé 
à  la  garde  des  catacombes  romaines,  et  auteur  du  savant 
ouvrage  intitulé  ;  Monumenti  pHinitivi  délie  arti  Chris- 
tiane. 

1°  Les  apôtres  prêchèrent  Jésuê-ChrUt  crucifié^  ja- 
mais ils  ne  le  représentèrent  par  l'art.  Le  prédicateur 
raisonne  sur  Jésus-Christ  crucifié,  et  justifie  par  ses 
paroles  et  ses  arguments  le  sacrifice  de  ta  croix  ;  rinMge 
ne  raisonne  pa»;  elle  ne  parle  qu'an  cr^rfairt,  et  etfflNse 
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de  l'infidèle  elle  reste  an  objet  de  mépris  et  de  profa-^ 
nation. 

2»  La  croix  est  exclue  de  l'art  chrétien,  aussi  long- 
temps que  dure  son  ignominie.  Si  elle  parait  avant  le 
décret  de  Gonstaqtin,  elle  ne  se  montre  que  sous  la 
forme  d'une  ancre,  ou  sous  celle  de  deux  crampons, 
ou  dans  le  monogramme  du  Christ  ;  de  manière  qu'en 
restant  cachée  aux  infidèles,  elle  parle  au  fidèle  un  lan* 
gage  dont  son  cœur  seul  comprend  le  mystère. 

S*"  Les  premières  croix  qui  apparaissent  dans  le  qua- 
trième siècle  sont  toujours  couvertes  d'ornements  et  de 
pierres  précieuses,  chargés  de  prêcher  la  gloire  de  ce 
signe  du  sàlut  et  de  détruire  tous  les  restes  de  son  an- 
cienne ignominie. 

h""  Dans  le  quatrième  siècle  l'Eglise  romaine  ccm-^ 
menée  à  indiquer  dans  ses  images  la  passion  du  Sau- 
veur ;  et  encore  avec  quelles  précautions  !  Jésus-Christ 
est  représenté  devant  Pilate,  mais  dans  l'acte  où  celui- 
ci  proclame  son  innocence  en  se  lavant  les  mains.  Un 
autre  bas-irelief  représente  Pilate  se  lavant  les  mains, 
et  devant  lui  Abraham  sacrifiant  son  fils,  symbole  de 
Jésus  crucifié  que  l'Eglise  n'ose  pas  encore  exposer  aux 
yeux . .  Ailleurs  la  passion  de  notre  Seigneur  est  figurée 
par  un  serpent  fixé  au  tronc  d'un  arbre. 

5*»  Dans  le  cinquième  siècle  un  bas-relief  représente 
le  couronnement  de  Jésus-Christ.  On  y  voit  un  soldat 
Romain. poser  respectueusement  sur  la  tête  du  Sauveur 
une  couronne  de  roses,  et  le  Cyrénéen  précéder  en  por- 
tant la^roix  sur  ses  épaules. 

Ainsi,  même  dans  le  cinquième  siècle,  TEglise  évite 
de  représenter  aux  yeux  la  passion  de  Jésus-Christ.  On 
ne  trouve  encore  à  cette  époque  aucun  crucifix  expri- 
mant le  Sauveur  attaché  à  la  croix;  et  Fauteur  ne  craint 
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pas  de  défier  qui  que  ce  soit  d-en  citer  un  exemple  dans 
TEglise  romaine  qui  puisse  soutenir  la  plus  légère  cri- 
tique. Ce  signe  de  salut  ne  se  montra  dans  l'art  chrétien 
que  longtemps  après,  et  quand  il  n'eut  plus  à  craindre 
la  profanation.  (P.  Joseph  Marchi,  S%  J.) 

Après  ces  faits  de  l'archétologie  chrétienne  il  serait 
facile  de  justifier  les  missbnnaires,  qui,  tout  en  prê- 
chant la  passion  de  Jésus^Christ,  ne  crurent  pas  devoir 
exposer  de  suite  le  crucifix  aux  yeux  des  idolâtres,  ou 
ne  l'exposèrent  qu'en  l'ornant  et,  si  l'on  veut,  en  le  cout- 
vrant  de  fleurs.. ^  Mais  pour  nous  renfermer  dans  notre 
sujet,  nous  nous  contenterons- de  tirer. une  conclusion 
plus  générale,  en  faisant  remarquer  l'extrême  réserve 
et  r admirable  sagesse  avec  lesquelles  T Eglise  a  toujours 
procédé  à  l'égard  des  chrétientés  naissantes  au  sein  de 
l'idolâtrie  ;  sagesse  à  laquelle  il  faut  attribuer  en  grande 
partie  les  progrès  rapides  de  ceB  chrétientés,  qu'une 
exigence  trop  sévère  n'aurait  pas  manqué  de  comprimer 
ou  d'étouffer  dans  leur  berceau. 

Nous  trouvons  un  exemple  non  moins  frappant  de 
cette  sagesse  de  l'Eglise  dans  ce  qu'on  appelle  la  trêve 
DE  DIEU.  L'Eglise  du  moyen  âge  avait  à  civiliser  des 
peuples  dont  le  génie  et  le  caractère  se  ressentaient  en- 
core de  la  barbarie  d'où  elle  les  avait  tirés.  Les  ven- 
geances privées,  les  haines,  les  brigandages,  les  vio- 
lences, les  meurtres  étaient  des  faits  universels^  jour- 
naliers, acceptés  dans  les  mœurs  du  temps.  Que  fait 
l'Eglise  pour  abolir  ces  désordres  et  en  tarir  la  source 
en  adoucissant  les  mœurs  publiques?  Elle  réunit  dans 
ses  conciles  ses  évoques  et  les  principaux  seigneurs  du 
pays,  et  elle  porte  des  lois  solennelles  par  lesquelles  ces 
brigandages^  ces  violences,  ces  assassinats  sont  sévè- 
rement interdits,  d'abord  tous  les  joujrs  de  fête  «t  de 


dimanche,  puis  du  Tendredi  jusqu'au  lundi,  enfin  depuis 
le  mercredi  jusqu'au  lundi.  Pendant  des  siècles  elle  va 
gagnant  du  terrain,  et  prolongeant  insensiblemeiit  fat 
durée  de  cette  suspension  de  barbarie,  qui  fut  appelée 
TRÊVE  DE  DIEU...  Qu'uu  historien  de  nos  jours,  habitué  i 
fonder  ses  jugements  sur  ses  propres  idées  ou  sur  les 
uKBurs  et  les  circonstances  de  son  siècle ,  soit  chargé 
d'apprécier  cette  conduite  de  l'Eglise  du  moyen  âge,  fl 
ne  trouvera  pas  d'expression  assez  énergique  pour  cùà- 
damner  cette  législation,  qui  en  soustrayant  certains 
jours  à  rexéculion  du  crime,  semblait  l'autoriser  dans 
les  autres  temps.  Et  cependant  cette  conduite  de  l'élise; 
même  aux  yeux  de  la  vrûe  philosophie  humaine,  était 
dirigée  par  la  plus  profonde  ss^esse,  et  c'est  à  cette 
admirable  condescendance  que  FEurope  doit  sa  chrr- 
Ksation.  Si  l'Eglise  avsdt  tout  exigé  à  la  fois,  elle  aurait 
achevé  de  briser  le  roseau  froissé  et  d'éteindre  la  mèébe 
encore  fumante  :  elle  n'aurait  pas  été  l'épouse  du  roi 
plein  de  mansuétude  ;  en  d^nandant  trop  elle  n'aurût 
rien  obtenu. 

Quand  le  P.  Ant.  Vico  fut  choisi  pour  compagnon  du 
P.  Rob.  de*NobiIi,  la  question  relative  aux  rites  s'agitait 
déjà  vivement  parmi  les  Pères  de  Goa.  En  conséquence 
le  P.  Ant.  Vico  reçnt^  comme  il  le  dit  lui-même  daiis 
ses  lettres,  un  ordre  exprès  du  P.  prov.  Alb.  Laerzio 
d'examiner  à  fond  cette  question  et  tons  les  faits  qui  s'y 
rapportsôent  Malgré  les  préjugés  qu'il  avait  conçus  à 
Goa,  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  la  marche  adop- 
tée par  le  P.  Robert  était  irrépréhensible  et  nécessaire. 
L'autorité  d'un  homme  si  prudent  et  si  bon  théologien 
contribua  beaucoup  à  rassurer  le  P.  Laerzio  et  à  calmer 
les  premières  inquiétudes  des  Pères  de  Goa.  Quand  il 
vit  h  cause  a^^ée  au  tribunal  du  nouveau  primat  des 
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fndes^  il  joignit  ses  efforts  à  ceux  du  P.  de^Nobili  pour 
anuyer  la  chrétienté  deMaduré.  Il  envoya,  lui  aussi,  un 
Mémoire  fort  détaillé  que  noua  avons  sous  les  yeux. 
Parmi  le&  arguments  qu'il  propose,  les  uns  se  rapportent 
aux  raisons  exposées  dans  le  Mémoire  précédant,  les 
autres  offrent  quelques  autorités  et  quelques  nouveaux 
documents  dé  Tbistoire  ecclésiastique.  Enfin  il  développe 
un  argument  que  la  modestie  du  Père  de*  Nobili  ne  lui 
permettait  pas  de  toucher  :  il  fait  un  grand  éloge  de  sa 
science  profonde  en  philosophie  et  en  théologie,  de  ses 
connaissances  étendues  dans  les  langues  et  les  mœurs 
des  Indiens,  connaissances  qu'il  ne  craint  pas  d'attribuer 
à  une  cause  surnaturelle,  et  en  cela  il  s'accorde  avec  le 
témoignage  de  Mgr  Tarchevèque  de  Cranganore;  puis, 
jugeant  de  l'arbre  par  ses  fruits  suivant  la  règle  que 
nous  donne  Jésus-Christ:  ex  fructibm  eorum co§nosceti's 
eos,  il  apprécie  l'esprit  qui  conduit  le  Père  de'  Nobili  par 
la  haute  sainteté  qui  brille  dans  toute  sa  conduite,  par 
les  succès  ikierveilleux  que  Dieu  accorde  à  ses  travaux, 
par  les  bénédictions  qu'il  répand  sur  cette  chrétienté 
naissante,  par  les  prodiges  sans  nombre  qu'il  opère  en 
sa  faveur,  et  surtout  par  T  esprit  de  ferveur,  de  géné- 
rosité et  d'héroïsme  chrétien  qu'il  nourrit  dan^  un  grand 
nombre  des  néophytes.  Les  lettres  précédentes  nous  dis^ 
pensent  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  ce  sujet.  Nous 
reprenons  donc  le  fil  de  l'histoire. 

Le  P.  Robert  de'  Nobili,  ayant  achevé  son  Mémeûre, 
partit  de  Cochin  avec  Mgr  de  Cranganore  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  crut  devoir  défendre  lui-même  en  per- 
sonne la  cause  de  la  mission  de  Maduré. 

A  son  arrivée  à  Goa,  au  lieu  de  cet  accueil  aflEBCtueux 
et  empressé  si  ordinaire  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
ne  trouva  auprès  duPr  Pafaifterio  qu'une  froideur  et  une 
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austérité  désespérantes;  celui-ci  lui  rendit  à  peine  son 
salut,  et  s'échappa  brusquement  comme  pour  lui  faire 
comprendre  son  déplaisir  et  son  improbation.  Le  P.  de* 
Nobili  avoue  lui-même  que. dans  toute  sa  vie  il  n^avait 
jamais  reçu  un  coup  plus  sensible.  Voyant  qu'il  ne  pou- 
vait parler  au  visiteur,  il  alla  lui  présenter  son  Mémoire 
en  le  conjurant,  au  nom  de  Dieu,  de  vouloir  bien  le  lire 
tout  entier.  Le  P.  Palmerio,  pour  se  débarrasser  de  cette 
nouvelle  visite,  reçut  ce  Mémoire  et  promit  de  le  lire. 
Il  se  mit  en  efiet  à  le  parcourir  superficiellement  plutôt 
afin  de  pouvoir  dire  qu'il  l'avait  lu  que  dans  la  disposi* 
tionde  changer  d'avis;  mais  en  le  feuilletant,  plusieurs 
choses  le  frappèrent,  un  doute  s'éleva  ;  il  se  crut  alors 
obligé  de  relire  avec  attention;  il  relut,  il  fut  saisi  d'é- 
tonnement,  comme  si  une  vive  lumière  eût  éclairé  sou* 
dainement  son  esprit,  et  dans  un  instant  il  fut  entière- 
ment changé.  Aussitôt  il  court  à  la  chambre  du  P.  Bo- 
bert  de'  Nobili  :  0  mon  Père  !  s'écrie4-il  les  larmes  aux 
yeux,  mon  bon  Père,  pardonnez-^moi  l'accueil  indigne 
que  je  vous  ai  fait  :  on  m'avait  rempli  de  préventions 
injustes;  non,  ce  n'est  pas  vous,  c'est  nous-mêmes  qui 
sommes  dans  l'erreur;  j'en  ai  été  pleinement  convaincu 
par  la  lecture  de  votre  Mémoire.  Mais  du  moins^  à  partir 
de  ce  moment,  vous  trouverez  en  moi  un  protecteur  et 
un  défenseur  zélé;  je  ne  me  contenterai  pas  de  défendre 
ce  que  j'ai  attaqué  jusqu'à  présent,  je  m'efforcerai  d'ar- 
racher les  armes  à  vos  adversaires.  Continuez  à  soute- 
nir une  si  belle  cause;  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  la  vé- 
rité est  vaincue  ici,  elle  triomphera  certainement  à 
Rome. 

Ces  paroles  remplirent  le  P.  de'  Nobili  de  confusion 
autant  que  de  joie  ;  il  ne  manqua  pas  de  remercier  la 
bonté  divine  qui  avait  daigné  éclùrer  un  homme  dont 


r  autorité  avait  un  si  grand  poids  dans  cette  affaire.  Le 
Père  visiteur  ne  tarda  pas  à  tenir  sa  promesse  ;  il  com- 
muniqua à  tous  les  Pères  de  Goa  le  Mémoire  du  P.  Ro- 
bert, et  tous  déclarèrent  qu'ils  se  rendaient  à  l'évidence 
de  la  vérité.  Il  alla  trouver  lès  deux  inquisiteurs  de  la  foi  ; 
run  des  deux,  le  R.  P.  Almeida,  prit  la  peine  d'exami- 
ner la  question,  et  fut  convaincu  ;  l'autre  avoua  qu'il  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  de  l'étudier,  et  s'excusa  par  la  rai- 
son qu'en  accordant  le  cordon,  etc.,  aux  brames  de  Ma- 
duré,  on  mécontenterait  ceux  de  Salsettes.  Quant  à  l'ar- 
chevêque primat,  il  ne  voulut  rien  entendre  de  cette 
discussion  ;  il  avait  fait  son  siège  ;  il  voulait  frapper  son 
coup. 

C'est  dans  cette  disposition  qu'il  réunit  le  synode  dans 
son  palais  épiscopal.  Le  P.  de'  Nobili  comparut  au  milieu 
de  cette  assemblée  de  docteurs  et  de  théologiens,  prêt  à 
rendre  raison  de  sa  conduite.  Mais  les  chanoines,  quel- 
ques prêtres  et  plusieurs  religieux  qui  avaient  pris  leur 
parti  avec  l'archevêque  primat,  ne  parurent  paà  trop  dis- 
posés à  une  controverse  sérieuse. 

Le  primat  commença  par  déclarer  à  rassemblée  qu'il 
n'entendait  pas  qu'on  perdît  le  temps  dans  une  discus- 
sion inutile;  que  lors  même  que  le  cordon,  le  sandal,  etc. , 
n'auraient  aucun  rapport  au  culte  des  idoles,  ces  choses 
étaient  une  occasion  de  trouble  et  de  scandale  dans  son 
diocèse,  et  que  pour  cette  raison  il  les  condamnait. 

Quand  le  P.  de'  Nobili  voulut  prouver  que  sans  ces 
ménagements  il  serait  impossible  de  convertir  un  seul 
de  ces  Indiens  ;  un  des  docteurs  l'interrompit  en  disant  : 
Eh  bien!  s'ils  se  damnent  ce  sera  leur  faute  ;  il  nous  suf- 
fit, à  nous,  de  leur  prouver  la  vérité  de  la  religion,  s'ils 
n'écoutent  pas,  tant  pis  pour  eux!  —  Tant  pis  pour  eux? 
reprit  le  P.  de'  Nobili  ;  et  tant  pis  aussi  pour  ceux  qui 


auroDt  à  rendre  compte  de  ces  âmes  I  Oui  sans  doute 
tous  ceux  qui  se  damnent,  se  damnent  par  leur  faute  ^ 
mais  cela  suffit-il  pour  consoler  et  rassurer  un  cœur  d'a- 
pôtre, qui  voit  toutes  ces  âmes  couvertes  du  sang  de 
Jésus-Cbrist  et  qui,  en  simposant  quelques  sacrificeid, 
peut  les  sauver  7 

Mais,  répliqua  un  autre  religieux,  qui  voudra  pu  qat 
pourra  embrasser  avec  vous  ou  après  vous  un  genre 
de  vie  si  eifirayant?  c'est  au  dessus  des  forces  de  la- 
nature.  Ce  que  ne  peut  la  nature,  répondit  le  P.  So* 
bert.  Dieu  le  peut,  F  amour  de  Dieu  aidé  de  sa  grftcç 
y  fait  trouver  des  délices  ;  ne  vous  inquiétez  pas  suTi 
ce  point  ;  Dieu  saura  trouver  ses  hommes,  parmi  voa> 
confrères  aussi  bien  que  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Un  autre  religieux  à  qui  ces  discussions  paraissaient^ 
trop  sérieuses,  voulant  tourner  en  ridicule  ce  nouveau 
costume,  demanda  si  notre  Seigneur  l'avait  porté  ;  non 
reprit  le  P.  de'  Nobili,  pas  plus  que  le  vôtre.  Un  autre 
crut  humilier  le  missionnaii*e  en  lui  demandant  ce  qu'il 
prétendait  avec  toutes  ces  singularités,  s*il  avait  peut- 
être  espoir  de  se  frayer  la  route  à  quelque  évèché?... 
Le  Père  répondit  avec  dignité  que  des  injures  n'étaient 
pas  des  raisons,  qu'il  serait  plus  juste  d'entendre  les 
arguments  qu'il  avait  à  présenter  ou  de  lui  adresser  avec 
calme  ceux  qu'on  avait  contre  sa  conduite.  Que  pour  ce 
qui  regardait  les  honneurs  et  les  dignités,  il  y  avait  re- 
noncé de  bon  cœur  et  laissait  volontiers  à  d'autres  le 
soin  de  les  chercher.  Ces  dernières  paroles  blessèrent  au 
vif  le  primat,  qui,  à  raison  des  antécédents  que  le  P.  de' 
Nobili  ignorait,  crut  devoir  s'en  faire  l'application.  Il 
s'emporta  en  reproches  et  en  invectives  contre  lui,  et  fut 
secondé  par  ses  prêtres  et  ses  chanoines,  qui  parlant 
tous  ensemble  l'accablèrent  d'une  grêle  d'outrages. 


Alors  rinquisiteuf  D,  Almeida,  {prenant  la  parole,  com- 
battit avec  beaucoup  de  véhémence  la  légèreté  que  plu«> 
BÎeurs  semblaient  apporter  dans  une  affaire  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  gloire  de  Dieu;  il  avoua  que 
lui«même  avait  partagé  tous  les  préjugés  contre  la  con-^ 
duite  des  missionnaires  du  Maduré;  mais  qu'en  ce  mo* 
ment  un  examen  approfondi  dé  la  question  Tavait  en-> 
tièrement  convaincu  et  qu'il  rendait  justice  aux  admirables 
missionnaires.  Mgr  Farchevôque  de  Cranganore  lut  un 
long  Mémoire  qu'il  avait  composé  pour  défendre  tout  ce 
qui  s'était  fait  en  son  nom  et  par  son  ordre  à  Maduré. 
Il  déposa  le  procès-- verbal  des  informations  et  des  dé- 
positions des  témoins,  dressé  par  le  notaire  public  ;  puis 
il  jura  lui-même  sur  le  saint  Évangile  que^  d'après  la 
pleine  connaissance  qu'il  avait  des  mœurs  du  pays^  il 
était  certain  que  les  usages  et  les  objets  controversés 
appartenaient  à  la  vie  civile  et  nullement  aux  sectes 
religieuses;  et  qu'en  conséquence  non  seuleiment  on 
pouvait,  mais  qu'on  devait  les  laisser  aux  Indiens. 

Le  P.  Palmerio,  visiteur,  dit  qu'étant  professeur  de 
théologie  dans  l'université  de  Coïmbre,  il  avait  publi- 
quement condamné  la  conduite  des  missionnaires  du 
Maduré;  qu'en  conséquence,  dès  qu'il  avait  été  envoyé 
aux  Indes  en  qualité  de  visiteur,  il  était  venu  pleinement 
résolu  d'abolir  cette  mission;  mais  qu'après  avoir  pesé 
les  arguments  du  P.  de'  Nobili,  il  avait  été  obligé  de 
changer  d'opinion. 

Les  autres  Pères  de  la  compagnie  déclarèrent  tous 
qu'ils  rétractaient  ce  qu'ils  avaient  dit  jusqu'à  ce  jour 
contre  la  manière  de  procéder  du  P.  de'  Nobilt,  et  qu'ils 
se  croyaient  obligés  en  conscience  desoutenir  une  œuvre 
qui  intéressait  ai  éminçaient  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  imes. 
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L'archevêque  primat  fut  déconcerté  en  voyant  cette 
affaire  prendre  une  tournure  si  différente  de  celle  qu'il 
avait  espérée;  il  ne  voulut  pas  se  désister  de  sa  réso^ 
lution  ;  mais  il  n'osa  pas  non  plus  prononcer  la  sentence 
et  les  censures  qu'il  tenait  déjà  toutes  préparées  ;  il  dut 
donc  se  contenter  de  recueillir  les  suffrages  pourle^ 
envoyer  à  Rome  par  la  voie  de  Lisbonne.  Mais,  sachant 
combien  il  est  important  dans  ces  sortes  de  négociations 
de  prendre  les  devants  pour  s'emparer  des  esprits  et  y 
produire  ces  premières  impressions  qui  sont  les  plus 
profondes  et  les  plus  tenaces^  il  expédia  secrètement  un 
de  ses  prêtres  à  Rome  par  la  voie  de  terre,  qui  était  la 
plus  courte,  avec  ordre  de  faire  tout  son  possible  pouf 
prévenir  les  cardinaux  contre  le  P,  de'  Nobili  ;  et  les 
lettres  du  cardinal  Bellarmin  prouvent  que  ce  prêtre 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  un  zèle  extraordinaire. 
Mais  le  départ  de  cet  envoyé  ne  put  être  si  secret  que  le 
public  ne  connût  l'objet  de  son  voyage.  L'inquisiteur 
D.  Almeida  écrivit  aussitôt  à  Rome  à  diverses  personnes 
et  au  cardinal  Bellarmin,  pour  les  instruire  de  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Dans  sa  lettre  au  cardinal  Bellarmin  il 
disait  que  le  P.  Robert  avait  illuminé  tout  l'orient  et  dé- 
montré évidemment  par  les  livres  des  brames  que  sa  mé- 
thode était  irréprochable.  (1)  Il  envoya  en  même  temps 
tous  les  documents  et  les  Mémoires  avec  les  témoignages 
juridiques  des  cent  huit  brames  qui  confirmaient  tout 
ce  qu'avait  avancé  le  P.  Rob.  de'  Nobili.  Celui-ci,  con- 
solé du  résultat  du  synode,  qui  après  de  tels  antécédents 
était  une  espèce  de  triomphe,  crut  devoir  adoucir  l'es- 
prit de  l'archevêque  primat;  il  alla  lui  faire  une  visite 

(0  P.  Robertum  illuminasse  totun  Orientem  et  ex  ipsis  BrachmoDom 
libris  aperte  demonstrasse,  etc.  (  V.  Episf.  famil,  BdU  p.  409,  395,  399.) 


d'adieux.  Mais  le  primat»  qui  eut  peine  à  disaimuler  sod 
resaentîinentt  le  reçut  avec  firmdeur,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  cherchait  avec  cette  apparence  de  zèle  et  de  piété; 
s'il  espéra^  arriver  par  cette  h>ute  à  quelque  évècbé  dans 
les  Indes.  Le  Père,  se  voyant  adresser  pour  la  deuxième 
fois  un  reproche  si  injurieux  et  si  contraire  à  ses 
vrais  sentiments,  crut  devoir  y  répondre  ;  ille  fit  par  ces 
paroles  qu'il  prononça  avec  une  noUe  modestie  :  «  Mon«* 
seigneur,  le  principal  motif  qui  m'a  porté  à  entrer  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  a  été  de  fuir  des  honneurs  et  des 
dignités  un  peu  plus  distingués  que  ne  sont  les  évèchés 
de  l'Inde.  »  L'archevêque  étonné  se  hâta  de  prendre  des 
informations  sur  la  naissance  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, dcmt  l'humble  modestie  joint  à  tant  de  dignité 
commençait  à  lui  mspirer  quelques  soupçons,  et  dès  lors 
il  montra  un  peu  plus  d'égards  pour  sa  personne. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  à  Goa  prouvait  an  P.  de' 
Nobili  que  ses  adversaires  comptaient  beaucoup  plus  sur 
les  intrigues  que  sur  les  arguments.  Il  crut  donc  ne  de- 
vohr  rien  négliger  de  son  côté  pour  faciliter  le  triomphe  de 
la  vérité  ;  il  composa  un  nouveau  Mémoire,  qù  il  exposait 
rapidement  ce  qu'il  avait  fait  à  Maduré  et  ce  qui  s'était 
passé  à  Goa,  et  il  le  soumit  au  Saint-Père  le  pape.  Il 
chargea  de  ce  Mémoire  son  frère  Mgr  de'  Nobili,  auquel 
il  adressa  une  lettre  remarquable  dont. nous  plaçons  la 
copie  ci  après,  à  la  suite  de  la  bulle  de  Grégdre  XY. 

Enfin,  comblé  de  témoignages  d'amitié  et  de  vénération 
de  la  part  de  tous  ses  frères  et  de  ses  supérieurs  de  Goa, 
le  P.  de'  Nobili  recommanda  encore  une  fois  sa  chère 
mission  à  l'apôtre  des  Indes,  dont  il  avait  le  bonheur 
de  vénérer  le  tombeau  ;  partit  de  Goa,  repassa  par  Co- 
cbin,  où  il  embrassa  tous  les  Pères  de  la  Compagnie,  et 
se  rendit  à  Maduré,  où  il  fut  reçu  après  deux  ans  d'ab- 
n.  15 
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i€Dce  par  le  P*  Aot.  Vico  et  se»  ebers  néophytes  airer 
les  transports  de  la  joie  la  plus  vive*  Mais  ce  qui  lui 
donna  le  plus  de  consolation,  ce  fut  de  retrouver  ses 
néophytes  animés  de  la  même  ferveur  et  croissant  tous 
Ita  jours  dans  les  vertus  les  plus  sublimes  du  christia- 
ilanie.  Dieu  voulut  aussi  lui  faire  oublier  la  douleur  que 
lii  avaient  causée  la  défection  d'un  de  ses  enfants  et 
l'imprudence  de  quelques  autres.  Ils  vinrent  ayant  à 
leur  tète  le  grand  coupable,  le  traître  Boniface,  se  jeter 
à  ses  pieds  ;  reconnurent  leur  faute,  lui  en  demandèrent 
pardon  et  se  soumirent  à  toutes  les  peines  qu'on  voudrait 
bien  leur  imposer.  Le  brame  Boniface,  non  content  de 
cette  réparation,  partit  pour  Cochio*  se  prosterna  aux 
pieds  de  Mgr  rarchevôque  de  Crangaiiore,  déclara  que 
tous  les  témoignages  qu'il  avait  donnés  contre  le  P.  de' 
Nobili  étaient  faux  et  calomnieux,  et  signa  une  rétrac- 
tation juridique  qui  fut  envoyée  à  Rome,  et  qui  se  trouve 
parmi  les  pièces  de  ce  procès.  Le  P.  de*  Nobili  voyant  ce 
prodigue  revenir  enti*e  ses  bras ,  le  reçut  avec  toute  la 
tendresse  d'un  père  ;  et  dans  la  suite  on  remarqua  avec 
édification  que  toutes  les  fois  qu'il  eut  à  parlei*  de  cet 
événement,  il  s  en  attribuait  toute  la  faute  à  lui-même, 
à  ses  péchés  qui,  disait-il,  avaient  attiré  ce  châtiment^ 
et  à  son  indiscrétion,  qui  avait  peut-être  été  la  cause  de 
cette  chute  en  usant  de  trop  de  sévérité  à  Tégard  de  ce 
jeune  homme.  C'est  ainsi  que  les  saints  savent  se  ven- 
ger 1 

Cependant  la  question  avait  été  portée  à  Rome;  le 
grand  inquisiteur  du  Portugal  D.  Ferdinand  Mascare- 
gnas  avait  été  chargé  par  ordre  du  Sai  ut-Père  de  donner 
aussi  ses  informations;  et  Grégoire  XV  mit  fin  aux  dé- 
bats par  sa  bulle  du  âl  janvier  1623, 

Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ici  et  le  jugement 


dû  tribunal  suprême  de  l'inquisition  de  Portugad,  et  la 
bulle  de  Grégoire  XV,  qui  présentent  toute  la  suite  et  la 
conclusion  de  cette  fâcheuse  controverse. 

1«  TIADDCTIOX  Db  JCaniBirr  DD  TRISrifAL  SUPBÈME  DE 
L*ilCQO|BlTION.  (i) 

La  décision  de  la  controverse  agitée  dans  les  Ijodes 
sur  l'usage  de  porter  le  cordon,  la  chevelure  et  autres 
ornements,  est  non  seulement  très  utile  mais  absolument 
nécessahre  à  la  conversion  des  païens  ;  c'est  pourquoi 
notre  sérénissime  Seigneur  la  demande  depuis  long- 
temps :  mais  comme  j'ai  su  que  Sa  Sainteté  désirait 
avoir  sur  cette  affaire  le  jugement  des  inquisiteurs  de 
Portugal  ;  et  que  même  des  lettres  qui  m'ont  été  adres- 
sées de  Rome  m'ont  appris  qu'elle  demandait  cela  de 
moi  dans  sa  lettre  apostolique  que  je  n'ai  point  encore 
reçue;  j'ai  proposé  l'état  de  la  controverse  tant  aux  in- 
quisiteurs de  ce  royaume,  9oit  du  conseil  suprôme,'soit 
du  tribunal  ipférieur,  qu'à  d'auti'es  docteurs  religieux  et 
séculiers  que  je  ne  nomme  point  ;  pour  abréger.  Avant 
de  porter  notre  jugement,  nous  avons  examiné  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  les  raisons  sur  lesquelles  s'ap- 
puie chaque  partie  dans  la  controverse  agitée  par  l'ar- 
chevêque de  Goa,  sur  l'usage  de  porter  le  cordon,  la 
chevelure  et  les  diverses  marques  de  distinction  com- 
munes aux  brachmanes  et  aux  autres  nobles]  Indiens, 
surtout  dans  la  province  de  Maduré.  Ces  raisons  exami  • 
nées,  nous  avons  tous  pensé  que  le  cordon,  la  cheve- 
lure, les  onctions  de  sandal,  et  les  purifications,  qui 
sont  en  usage  dans  la  mission  de  Maduré  parmi  les 
brachmanes  et  autres  personnes,  ne  sont  les  signes  in  • 

(\)  Lo  telle  original  dcspit'cos  suivantes  se  trourc  à  la  fin  du  volumo. 
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dicatifs  d'aucune  fausse  secte,  mais  plutôt  certaines  dis- 
tinctions politiques»  et  des  insignes  établis  chez  ces  na- 
tions pour  honorer  la  noblesse  et  en  distinguer  les  di- 
vers degrés. 

Or  ce  sentiment,  nous  Tappuyons  sur  un  double  fon- 
dement :  le  premier  est  déduit  des  témoignages  authen- 
tiques donnés  avec  serment  par  les  brachmanes  de  cette 
même  région  de  Maduré,  qui,  connaissant  parfsdtement 
le.s  livres  de  leurs  lois  ainsi  que  la  vie  et  les  mœurs  des 
indigènes,  attestent  positivement  que  les  signes  dont  il 
est  question  ont  été  inventés  pour  indiquer  et  distinguer 
les  degrés  de  noblesse  de  ces  nations.  La  même  chose 
est  attestée  par  des  fidèles,  et  des  hommes  du  plus 
grand  poids  et  de  la  plus  haute  sagesse  qui  ont  piur- 
coui^  les  susdites  contrées  et  ont  approfondi  les  mœurs 
de  ces  peuples  ;  moi-même  et  les  autres  docteurs  avons 
entretenu  quelques- unes  de  ces  personnes  débarquées 
h  Lisbonne,  et  leur  témoignage  a  confirmé  notre  juge- 
ment. Or,  comme  cette  controverse  dépend  d'une  ques- 
tion de  fait,  sa  décision  ne  i)eut  être  basée  sur  aucun 
fondement  préférable  à  celui  des  preuves  authentiques 
qui  la  font  connaître. 

Le  second  fondement  est  tiré  du  témoignage  de  ces 
mêmes  personnes  :  elles  attestent,  en  effet,  que  les 
hommes  dépourvus  de  noblesse  et  appartenant  à  la  classe 
du  peuple,  auxquels  n'est  nullement  permis  l'usage  des 
ornements  dont  nous  avons  parlé,  professent  la  même 
secte  et  la  même  fausse  religion  que  professent  les  brach- 
manes les  plus  distingués  et  les  autres  nobles  :  or  qui 
ne  voit  que  les  signes  caractéristiques  d'une  secte  doivent 
être  communs  à  tous  ceux  qui  la  professent  ?  comme  il 
parait  évident  si  l'on  examine  toutes  les  sectes  du 
monde. 
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Un  ti*oisiëme  fondement  est  que  dans  la  susdite  ré- 
gion de  Maduré,  comme  nous  l'apprenons  des  mêmes 
témoignages,  il  est  quelques  brachmanes  qui,  rejetant 
toutes,  les  sectes,  professent  l'athéisme,  et  qui  cependant 
conservent  ces  marques  de  distinction,  le  cordon,  la 
chevelure  et  les  autres;  or  ils  n'en  feraient  nullement 
usajge,  si  un  tel  usage  était  la  profession  de  la  secte  que 
suivept  les  autres  indigènes  ;  et  ce  qui  le  confirme,  c'est 
que  lorsqu'on  demande  à  ces  brachmanes  athées  pour- 
quoi ils  tiennent  à  ces , distinctions,  ils  répondent  qu'ils 
ne  veulent  pas  perdre  leur  noblesse.  C'est  donc  une 
preuve  très  évidente  que  l'on  porte  ces  ornementa  pour 
indiquer  et  conserver  une  noblesse  politique  qui  se  perd 
totalement  si  l'on  renonce  à  les  porter.  Le.  même  fait  se 
retrouve  encore  chez  quelques  autres  brachmanes  qui, 
an  rapport  des  hommes  doctes  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
ne  rendent  hommage  à  aucune  idole^  mais  adorent  Dieu 
comme  une  substance  spirituelle  et  invisible,  sans  lui  of- 
frir de  sacrifices  ;  et  cependant  font,  comme  les  autres, 
usage  de  ces  ornements  distinctifs,  de  façon  que  s'ils 
viennent  à  les  déposer,  ils  perdent  sur-le^hamp  leur 
noblesse.  D'où  il  ressort  évidemment  que  les  brachmanes 
et  autres  nobles,  adorateurs  des  idoles,  ne  font  pas 
usage  des  ornements  en  ques|ion  comme  propres  à  leur 
secte,  mais  comme  symboles  de  leur  noblesse  politique. 
Ce  qui  confirme  encore  les  fondements  jusqu'ici  établis, 
c'est  que  les  brachmanes  qui  passent  de  l'état  séculier 
à  l'état  religieux  (ce  que  l'on  appelle  vulgaireiqent  deve- 
nirsanniassi)  abandonnent  le  cordon,  lecodhoumbi^  etc. , 
attestant  par  là  qu'ils  restent  entièrement  attachés  aux 
idoles,  mais  qu'ils  ont  renoncé  à  la  noblesse  séculière. 

Que  ce  sentiment  soit  simplement  vrai  et  sûr,  vu  les 
fondements  qui  viennent  d'être  étabUs,  et  moi  et  les  au- 
l 
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Ires  docteurs  susuiueutiouués  eu  avons  eu  une  nouvelle 
preuve  dans  l'autorité  des  hommes  qui  l'ont  embrassé^ 
aux  Indes  où  l'alTaire  a  été  discutée  ;  car  nous  savon» 
très  bien  par  les  témoignages  de  ces  personnes,  écrits  de 
leur  propre  main  et  confirmés  par  serment,  que  ce  sentît 
ment  a  été  soutenu  par  des  théologiens  très  versés  dans 
le  droit  canon,  lesquels  dans  ce  pays  passent  pour  les  plus 
doctes,  et  sont  au  nombre  de  trente  ;  parmi  eux  quel- 
ques-uns sont  des  évoques  tiès  savants  ;  les  autres  pour 
la  plupart  sont  des  professeurs  de  théologie  très  habile»;  • 
et  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  connaissent  parfai- 
tement les  mœurs  tant  des  Maduréens  que  des  autres 
païens,  puisqu'ils  habitent  leurs  provinces  et  leurs  pays. 
Nous  avons  aussi  le  témoignage  de  Jean-Ferdinand  d' Al-^ 
meyda,  que  j'ai  tiré  de  l'académie  de  Goïmbre,  où  il 
brillait  par  l'éclat  de  sa  doctrine»  pour  lui  confier  la 
charge  d'inquisiteur  sur  les  provinces  de  l'Inde;  bien 
qu'il  soit  moins  ancien  que  l'autre,  sa  science  lui  donne 
le  premier  rang  et  mérite  que  nous  déférions  surtout  à 
son  jugement. 

Au  reste  personne  ne  doit  être  ébranlé  de  ce  que  k 
sentiment  opposé  a  pour  lui  l'archevêque  de  Goa,  et 
de  plus,  trois  chanoines  de  l'Eglise  de  ce  pays,  le  pre- 
mier inquisiteur  en  charge,  quelques  moines  et  cinq 
prêtres  néophytes  de  la  caste  de  ceux  que  le  peuple  de 
Goa  appelle  à  tort  brachmanes,  puisqu'ils  ne  possèdent 
aucune  des  connaissances  particulières  aux  brachmanes, 
et  n'exercent  que  le  négoce.  Car  d'abord,  l'archevêque 
de  Goa,  comme  j'en  ai  été  positivement  informé,  est 
très  hostile  aux  Pères  de  la  Société  et  spécialement  à 
l'archevêque  de  Cranganore;  et  cependant  l'archevêque 
de  Cranganore,  pour  sa  rare  prudence  et  sa  connaissance 
des  langues  et  des  mœurs  de  celte  contrée  qui  appar- 


lient  à  SQD  dlçcèsov  mérite  plu»  ds  créance  qa'im  ralft^ 
Quaiit  aux  cbfmlMs,  eoiAine  Us  ^ofit  d^wârianlft  ^ 
leur  prél«t«  il  a'efet  f»  étoimaiitqa-il&isoMâii^wlàtei 
dentiibeiit;  csfsuite  le  premi^  iilqulriteiir  tfn  chaire  a 
avoué  que-par  défaut  de  tempe  fl  aTatt  à  prise  toodii 
dtt^bout  du  deigt^  e^tte  côiitroverae;  outre  que  sa  doc^ 
trîne  ne  peat  ^mtrer  le  nmne  du  inoode  en  eempÉraiaeB 
avec  L'habileté  et  lejt^emetit  eiceâeiH  de  f  autre  iaqui^ 
stfcfur  qoi  Omt  pour  ikolre  aeotlttieBt.  Qmattaumoiam^ 
ils  ignorent  totalement  les  affairés  et  les  mœurs  ^10 
païens  du  pays  de  Haduré,  parte  raison  qu'ils  n'y  sent 
jamais  aHéS. 

Enfin  les  piètres  néophytes  a?ouràt  frioichettieail 
qu'ils  ne  cannaiê^ni^im  lei'nwnafi  dt$^P&tiugùi$,wat9 
près  desquels  ils  ont  élé  élevés  à  GoniiA»  leur  enfiiineei 
que  pour  le  doctrine  élia  secte  desbtacbmanea,  fie^lf  en 
connaissent  absoluïnent  rien,  pas  plus  que  l6s  autres\qvl 
ont  souscrit  pour  l'opinien^  de  l'arcbèvâque  de  CkML  II 
faut  done  se  fier  plutôt  an  P.  Herbert  dé'  NobUi,  r^^ 
gieux  de  la  Société  de  Jésus,  BoBMÛn  dâstifigiié  pet  la 
noblesse  de  sa  naiesanoéy  sa  vertu  et  sa  sagesse*  qoi 
peàdant  quatorze  ads  a  habité  le  pays  de  Maderé;  tfu- 
isatit  que  d'une  nourriture  très  peilvre^t'est  fc  dire  dé 
ëgoiMS  et  de  rîzt  pôUr  gagiier'à  la  féi  de  JésoMJlirtot 
notre  Seigneur,  par  ce  genre  de  tie^  àui^AM^^  e»l 
aussi  le  leur,  ces  peuples  dont  il  possède  ptaisitéoseni 
les  langues.  •     '• 

€e  qei  se  confirme  par  tafadStéamelaquciBeon  rA* 
fute  tés  arguments  qui  sont  les  focdemente  de  répiûloii 
contraii^.  JHâ  ^et,  le  pien^er  de  cai^àr|;iiineitts>  se  Ûtn 
de  l'autorité  du  synode  de  Goa«daiii  lequel  e»etetefdil 
aux  néoflfaytcts  de  l'inâeTusage  dir  cordon,  èê  la  ^bm^ 
Imre  et  Mttw-fais^ptte*,  objets  de  eette  cnutrefeiMÛ:  On 


répond  que  le  précédent  décret  synodal  est  résulté  d*une 
finisse  information,  puisqu'elle  est  venue  d-horomes  qui 
habitaient  Goa  et  n'avaioat  aucune  connaissance  des 
choses,  vu  la  grande  distance  des  lieux.  Aussi  le  ^vé- 
rendisûme  Alexis  de  Hénéiès,  archevêque  de  Goa,  a^t-il, 
en  présence  de  toute  la  ville,  admimsfré  le  sacre^ 
ment  de  confirmation  à  un  neveu  du  rd  de  Calicut, 
décoré  des  insignes  en  question,  affirmant  que  ces  inn- 
gnes  appartenaient  seulement  à  des  distinctbns  pdi-* 
tiques. 

Voici  le  second  fondement  :  L'usage  cte  cordon,  dea^ 
purifications,  etc. ,  est  tellcfment  recommandé  et  prescrit 
par  ces  païens  que,  d*après  eux,  celui  qui  tient  à  C!ë9 
pratiques  mérite  le  bonheur,  tandis  qu'au  contraire  ce- 
lui qui  se  dispense  de  les  observer  sera  privé  de  ce 
bonheur;  ce  qui  semble  indiquer  un  usage  supersti- 
tieux. 

On  répond  que  c'est  la  coutume,  parmi  ces  Indiens, 
de  recommander  ainsi  les  actions  les  plus  ordinaires  qui 
ont  rapport  aux  usages  civils,  ou  à  la  nécessité  de  la 
vie,  ou  au  sacerdoce.  Au  nombre  des  œuvres  dont  ra&- 
complissement  peut  mériter  le  bonheur,  ou  dont  l'omis- 
oion  attire  les  ch&timents  de  l'autre  vie,  ils  placent  les 
actions  suivantes  :  creuser  des  puits,  construire  des  hos!* 
pices  publics,  composer  des  livres  appartenant  à  la  phi- 
losophie, etc.,  etc. 

Troisième  fondement  :  Ce  cordon  et  les  auti*es  insi^ 
gnes  sont  nécessairement  employés,  ditron,  dans  cer- 
tains sacrifices  de  ces  peuples  ;  donc  ils  sont  supersti- 
tieux. On  répond  qu'il  ne  résulte  de  là  aucun  indice  de 
superstition  ;  car  il  n'est  presque  rien  de  particulier  aux 
usages  civils  qui  n'ait  lieu  dans  les  sacrifices  de  ces 
peuples  ;  en  effet,  il  est  commandé  de  se  foire  aucnn  sa- 


criiice  en  hatnt  déchiré^  usé  ou  malpropre,  et  mille 
autres  choses  semblables;  or  qjû  dira  que  l'usage  d'un 
vêtement  «ordinaire  ou  non  déchiré  soit  superstitieux? 

Quatrième  fondement  :  Lorsque  pour  la  première  fois 
on  donne  à  un  enfiftnt  le  cordon  et  le  codhoumbi,  on  em« 
ploie  des  prières  et  des  sacrifices,  ce  qui  indique  une 
superstition^  On.  répond  qu'il  ne  résulte  pas  de  Ut  que 
l'usage  de  porter  le  cordon  soit  superstitieux,  mais  seu- 
lement que  le  mode  dont  on  en  fait  l'application  à  quel- 
qu'un est  superstitieux  ;  or  ce  mode  est  séparable  de 
la  substance  mèniie  de  la  chose ,  c'est  à  dire  de  l'emploi 
et,  de  l'usage  du  cordon,  comme  on  le  Toit  clairement. 
Ces  peuples  font  presque  toutes  leurs  actions,  même 
naturelles  et  civiles  de  quelque  importance,  avec  de 
semblables  cérémonies»  par  exemple  lorsqu'un  enfant 
vient  de  naître,  lorsqu'on  lui  donne  un  nom,  lorsque 
pour  la  première  fois  il  prend  un  vêtement,  lorsqu'on 
travaille  ou  qu'on  mange,  etc* 

Cinquième  :  Dans  une  certaine  secte  de  ces  païens  le 
susdit  cordon  et  autres  insigiies  passent  pour  être  con- 
sacrés à  quelques  dieux  en  particulier,  et  sont  comme 
leurs  images  :  donc  ils  sont  superstitieux.  L'on  répcmd 
que  de  là  on  ne  peut  condure  à  lasuperstition  ;  parceque 
parmi  ces  paîras  il  n'est  rien  de  ce  qui  appartient  soit 
à  la  nature,  soit  àFart,  qu'ils  n'aient  consacré  à  ^pielqoe 
dieu.  Or  qui  en  conclura  que  porter  un  bonnet  ou  un 
manteau,  ou  boire  de  Teau  sont  des  actes  supersti- 
tieux, parceque  ces  objets  sont  crâsacrés  à  quelques 
divinités?   (1  ) 

(I)  Ea  Earope,  1»  moit  de  l*kiuiée,  let  jowf  de  la  MMioc,  «le.,  tiitat 
leon  OQIM  des  dÎTiniléi  ftlewici.  L'ean,  le  f in,  lei  aoiMeM,  lei  M 
jardins  avaient  lenn  divUdtéi  aaïqveUei  41  étalem  roweiirft  Lcf  preaien 
dnétiens  élaieBMIt  poiv  cébeUli<a  d^rtfoicr  ieirlaii|«ft,  de  eerth-de 
IcoririMfydemwfnirfitafcle;  '   '     ■   ■ 


—  iM  - 

Sixième  :  Les  brachmanes  ftont  prêtres  de  rjn(»e  : 
donc  le»  insigne  dont  ils  se  servent  comme  indication^ 
de  leur  sacerdoce  sont  superstitieux  comme  leur  saccr- 
j  ^ifice  m«^me.  On  répond  que  les  insignes  dont  il  est 
'Iqlbîestïon  ne  signifient  point  un  sacerdoce,  parceque  les 
brachmanes  n'ont  pas  de  sacerdoce  proprement  dit,  el 
par  conséquent  ne  sont  point  proprement  prêtres,  comme 
le  sont  ceux  qui  par  une  cérémonie  solennelle  <•  i  n 
l'autorité  publique  sont  députés  pour  exercer  ki  lu n_ 
tions  du  sacrifice,  ainsi  que  tous  les  païens  le  prati- 
quaient autrefois  en  Europe,  et  comme  ils  le  pratiquent 
maintenant  dans  les  autres  parties  du  monde  ;  mais  seu- 
lement ils  sacrifient  de  leur  autorité  privée,  c*est  à  dire  en 
vertu  de  ce  pouvoir  qui  est  commun  k  toutes  les  autres 
personnes  même  du  peuple  et  aux  femmes,  de  la  façon 
qu'autrefois  dans  notre  Europe  tout  païen  et  même  une 
femme  oflrait  un  sacrifice  aux  dieux  pénates,  bien  qu'ils 
ne  fussent  point  prêtres. 

D*où  il  résulte  que  nous  jugeons  tout  à  fait  expédient 
pour  la  propagation  de  notre  très  sainte  foi  dans  ces  con- 
trées de  permettre  aux  brachmanes  et  autres  qui  sont 
initiés  aux  mystères  des  chrétiens,  de  faire  usage  des  in- 
signes susdits,  vu  qu'ils  attestent  seulement  la  distinction 
de  leur  naissance,  de  leur  noblesse  et  de  leur  science,  à 
condition  qu'on  ait  soin  de  les  dégager  de  toute  autre 
lin  secondaire,  si  par  hasard  dans  la  suite  des  temps, 
les  païens  avaient  ajouté  une  fm  semblable  à  l'emploi 
de  ces  marques  dîstinctives.  Comme  elle  aurait  été 
surajoutée  librement,  elle  peut  de  même  en  être  enle- 
vée à  volonté,  et  cette  séparation  peut  être  déclarée  dans 
le  décret^pontjficalj:  et  Ton  ne  peut  dire  que  de  là  naî- 
tra un  scandale  soit  dans  Goa,  soit  dans  d'autres  villes, 
car  voici  douze  ans  que  cet  usage  du  cordon  et  des 
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autre»  in&Hgoes  est  permis,  et  pefid&tti  tout  fx  tem^»* 
aucun  scandale  n'a  paru  ;  tandi»  qu'an  contraire  ré^l^ 
terait  un  domoiage  irréparable  pour  ke  habitants  no* 
blés  de  la  {n-oyince  de  Maduré,  et  presque  de  tout  TO-* 
rient,  ta  icette  porte  leur  était  fermée,  tiafts  Tespaôe  de 
cent  ans,  trèsT  peu  d'Indiens  avaient  ètobrassé  notre  teil^ .^ 
gioii,  parceque  Fexpérience  leur  prouvait  que  par  là  iU^ 
perdaient  leur  noblesse. 

Lisboniféj  le  i2l  janYÎer  1921. 

%i  €0»IE  DK    LA   BtJLLE   bB    fittiaOIlB   IV. 

■  ■■'*.' 

En  perpétuelle  mémoire  de  ce,  Grégoire  XV,  pape»  •• 
pontife  du  siège  de  Romer  auquel,  par  une  dispoeitio» 
immuable,  la  divipe  sagesse  a  donpé  la  primauté  àm 
r  Eglise  universelle,,  comprenant  que  Jésus-Cbristr  par 
le  bienbeureujL  Pierre,  chef  des  apôtres,  lui  a.  eonAti 
l'autorité  pour  l'édification,  dans  sa  prévoyance  veUte;- 
de  telle  sorte  que,  chaque  ioia  qu'il  voit  une  efaoseea-r 
pable  de  servir  à  la  propagation,  de  la  foi  cathodique  i^' 
y  pourvoit  par  ses  iiulults,  }usqu!à  ce  que  l'i^hira. 
puisse  être  décrétée  et  ik  jaoïais  établie,  selon  qu'il  le - 
juge  dan3  le  Seigneur  salutairem^nt  convenable. 

Comme  donc»  ainsi  qu'il  nous  a  été  exposé  auBOOQt  di^- 
notre  cher  fils  le  Procureur  général  de  la  Société  4c(r 
Jésus,  les  bracbmanes  et  autres  gentils  de  l'Inde  oricf^ 
taie  sont  difficilement  amenés  i  embrasser  la  foi  de 
Jésus-Christ,  parcequ'ils  ne  veulent  pas  quitter  ce  qa'ils; 
appellent  les  cordons  et  les  codhoumbi,  qu'ils  disfest  dtre 
les  marques  distinctives  de  leur  noblesse,  de  leur  nais-. 
sance  et  des  fondions  civiles  de  chacun,  non  plus  que 
s'abtenir  du  sandal  et  des  purifications  parcequ'ils  les 
croient  nécessaires  à  l'ornement  et  à  la  propreté  du 
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corpe.  Nous*  désimt  autaot  qu'il  est  permis  sans  of« 
feoae  de  Dîea  et  scandale  des  peuples,  procurer  la  cou* 
version  de  ces  nations,  après  une  mûre  discussion  préa* 
laUe,  les  vœux  entendus  de  nos  vénérables  frères  les 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  des  inquisiteurs 
gtetouix  contre  la  malice  de  Tliérésie,  prenant  en  pitié 
la  faiblesse  humaine,  jusqu'à  autre  délibération  émanée 
de  nous  et  du  siège  apostolique,  accordons  par  la  te- 
neur des  présentes,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique, 
aux  brachmanes  et  autres  genûls,  comme  ci-deasus,  qui 
se  sont  convertis  et  se  convertiront  à  la  foi,  de  pouvoir 
prendre  et  porter  les  cordons  et  les  codboumbi,  comme 
distinctions  de  leur  condition  et  en  signe  de  leur  no- 
blesse politique  et  de  leurs  emplois,  et  aussi  de  pouvoir 
user  du  sandal  pour  ornement  et  de  purifications  pour 
la  propreté  du  corps;  pourvu  toutefois,  qu'afin  d'éloi- 
gner toute  superstition  et  d'enlever  ce  que  l'on  dit  occa- 
sbner  du  scandale,  ils  observent  les  règles  et  conditions 
ci-dessous  :  qu'ils  ne  prennent  pas  le  cordon  et  le  cod- 
boumbi dans  les  temples  des  idoles,  et  qu'ils  ne  les  re- 
çoivent pas  (  comme  en  dit  que  cela  s'est  fait  )  du  mi- 
nistre des  idoles,  qu'ils  appellent  jogm  ou  d'un  autre 
nom,  ni  du  prédicateur  de  la  loi,  ou  du  maître  qu'ils 
appellent  bottou  ou  autrement,  ni  d'aucun  autre  infi- 
dèle que  ce  soit;  mais  qu'ils  les  reçoivent  du  prêtre  ca- 
tholique, lequel  les  bénira  en  récitant  de  pieuses  prières 
qui  devront  être  approuvées  pour  tout  le  diocèse  par 
l'ordinaire  dû  lieu;  et  ils  les  recevront  ainsi,  après 
avoir  fait  profession  de  foi  entre  les  mains  de  ce  même 
prêtre. 


PR06RÉS  DE  Là  MISSION  DU  NADCRÉ. 

La  controverse  des  rites,  plus  Iftmeste  que  toutes  tes 
persécutions  du  paganismei  avait,  pendant  plus  de  dix 
ans,  comprimé  lé  zèle  ardent  du  P.  de*  NoMK,  suspepiki 
ses  conquêtes  et  compromis  son  oeuvre.  Enfin  Tintr^iide 
missionnaire  sort  vainqueur  de  cette  lutte  déplondde; 
nous  allons  le  voir  ne  cbercber  dans  son  triomphe  que  le 
bonheur  de  se  dévouer  à  de  nouvelles  fatigues  et  à  de 
nouveaux  sacrifices,  pour  étendre  le  règne 'de  Jfésuii- 
Christ  et  réaliser  ses  espérances.  Dieu,  qui  lui  inspirait 
de  si  généreux  désirs,  ne  manqua  pas  de  seconder  ses 
efibrts  par  une  grâce  puissante  et  de  les  couronner  par 
des  succès  brillants. 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  fiûre 
ici  une  observation  qui  se  pMsentera  naturellement  à 
quiconque  lira  ce  recueil.  A  partir  de  lOSi,  1«  misôen 
change  de  face;  l'extension  qu^elle  prend  et  les  heu- 
reux fruits  qu*elle  produit  sur  les  divers  points'réjouis- 
sent  le  cœur;  mais  il  reste  au  fond  de  cetttf  joie  un 
sentiment  pénible;  on  est  tenté  sans  cesse  de  reporter 
ses  regards  vers  cette  vQle  de  Maducé,  vers  cette  caste 
des  brames  qui,  dans  les  lettres  précédentes^  avaient 
donné  de  si  belles  espérances.  Ce  fut  en  effin  le  coup 
le  plus  terrible  porté  à  la  mi»»ion  par  la  quesfioÉ  des 
rites.  L'âl)ranlement  général  qui  existait  jMurttii  les 
brames  en  1610  fut  arrêté,  et  ne  put  se  rétaUir  dans  k 
suite  que  très  partiellement;  tant  il  est  vrai  qu'une  oc- 
casion manquée  peut  difficilement  se  réparer  I 

liais  avant  de  reprendre  la  suite  des  lettres  des  mis* 
sionnaires,  il  convient  de  ugmder  quelques  événements 
qui  influèrent  beaucoup  sur  leurs  travaux  apostoliques. 
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Le  grand  Nayaker  était  mort,  et  avait  laissé  pour  succes- 
seur son  fib  Tinmnuiiei^Nâyaker  (le  seigneur  de  la 
sainte  montagne) ,  le  plus  illustre  des  rois  de  Maduré. 
Celui-ciy  pourftuivaDt  le  projet  de  son  père,  qui  était  de 
se  soustnûre  à  la  domifiatioii  du  Bisnagar,  voulut  «e 
mettre  en  état  de  résister  aux  armées  de  ce  monarque. 
Dans  cette  vue  il  fit  construire  deux  forteresses  sur  la 
litière  de  ses  états,  leva  une  armée  de  trente  mille 
hommes,  et  transporta  sa  cour  à  Tirouchirapalli,  (1) 
deuxième  viUe  de  scm  royaume,  située  à  trente  Ueœs 
nord  de  Maduré.  Ces  préparatifs  excitèrent  dans  tout  lé 
pays  beaucoup  de  mouvement  et  d'inquiétude.  Une 
partie  des  néophytes  de  Maduré  fut  obligée  de  suivre  la 
cour  et  les  armées;  plusieurs  autres  étaient  morts  ou 
avaient  émigré  pour  échapper  à  la  famine  qui  désola 
cette  eontfée.  Quelques-uns,  quoiqu  en  très  petit  nom- 
bre, avaient  ces^é  de  fréquenter  l'Eglise,  soit  à  tïause 
des  défiances  soulevées  par  la  question  des  rites  et  pu* 
Tespèce  d'hésitation  des  missionnaires,  soit  à  la  suite  des 
divisions  que  cette  controverse  avait  fait  naître  parmi 
les  chrétiens.  A  tant  de  pertes,  que  la  mission  ne  pou- 
vait plus,  depuis  dix  ans,  réparer  par  de  nouvelles  con- 
versions, se  joignit  de  la  part  des  païens  une  guerre 
plus  acharnée  que  jamais.  Le  P.  Vico  parvint  à  conjurer 
l'orage  en  distribuant  de  riches  présents  qu'il  fit  venir 
de  Gochin  ;  c'était,  par  un  fâcheux  antécédent,  inviter  la 
cupidité  des  faux  amis  à  se  liguer  avec  la  rage  des  enne- 
mis. Aussi  la  persécution  se  ralluma-t-elle  bientôt;  et 
la  mission  se  trouvait  à  la  veille  de  sa  ruine  quand  le 
P.  de'  Nobili  vint  par  sa  présence  ranimer  le  courage 
des  chrétiens  et  réjH'imer  l'audace  des  persécuteurs. 
Mais  laissons  parler  les  missionnaires. 

<l)  I^  e«iiopéeiis  écnT«nt  Mjeardliai  Tridiinapaly. 
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tETTEE  DC  f.  ANT.  VTCO^lIlSSTOTrNAtRS  DK  LA  COMPAGlftB  DE  JÉSUS,  IV 
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^y  Maduré,  novembre  1030. 

Mon  Très  RéTérend  Père, 

Quoique  les  perséciitîous  abondent,  nous  ne  songeons 
pas  à  nous  plaindre.  Loin  de  là,  nous  voulons,  comme 
Tapôti^e,  tt  tressaillir  de  joie  en  tontes  nos  tribulations, n 
et  c  est  avec  un  coeur  plein,  avec  une  âme  véritablement 
satisfaite  que  j^essaîeraî  aujourd'hui  de  vous  en  faire  le 
récit.  Ici,  comme  partout  et  toujours,  elles  ont  été  notre 
gloire,  notre  couronne,  Farme  avec  laquelle  nous  avons 
plus  efficacement  triomphé  de  Tennemi  du  salut. 

Je  passerai  légèrement  sur  nos  premières  épreuves. 
En  voici  un  court  exposé  :  Un  de  nos  amis,  oflicier 
d*Hermé-calty-Nayaker,  s'irrite  pour  un  motif  frivole, 
il  nous  abandonne;  il  fait  plus,  il  s'arme  de  la  calomnie, 
et  parvient  à  jeter  la  défiance  dans  des  coeurs  jusque-là 
dévoués  à  notre  cause.  Bientôt  un  chrétien,  un  de  nos 
enfants  bien  aimés,  Timite  et  se  déclare  hautement 
notre  ennemi.  11  avait  raison  de  s  irriter  :  simples  que 
nous  étions,  nous  lui  avions  prêté  la  modique  somme 
destinée. à  notre  entretien.  Lorsqu'il  fut  question  de 
payer,  le  bonhomme  ouvrit  ses  coffres;  et,  à  ce  qu'il 
paraît,  il  n'y  trouva  pour  toute  monnaie  que  la  calomnie 
et  le  mensonge  ;  il  en  fut  prodigue,  il  les  répandit  à 
pleines  mains.  Condamné  plus  tard  par  le  seigneur  du 
lieu  comme  coupable  de  trahison  envers  son  gourou 
(ce  crime  est  réputé  infâme  chez  les  Indiens),  il  n*en 
devint  ni  moins  insolent  ni  moins  perfide,  et  malheu- 
reusement ses  paroles  calomnieuses  ne  tombent  pas  en 
vain;  la  semence  qu*U  jette  fructifie  au  centuple. 
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A  oea  nuages  qui  {Mssûent  en  grondant  sur  nos  têtes 
derait  succéder  un  ouragan  plus  terrible.  Deux  hommes 
se  réunirent  pour  nous  perdre;  Fun  voulait  se  venger, 
l'autre  s'enrichir;  et  vous  savez  assez  que  la  vengeance 
et  la  cupidité  sont  des  passions  impitoyables.  Le  pre- 
mier, peu  redoutable  par  lui-même,  appartenait  à  la 
caste  des  brames  et  nous  avûtlongtemps  servis  en  qua- 
lité de  cuittnier.  Nos  soins  lui  furent  prodigués  et  pour 
Tftme  et  pour  le  corps  ;  nous  ne  laissions  échapper  au- 
cune occasion  de  l'attirer  à  la  loi  du  vrû  Dieu  ;  et  de 
lui  montrer  le  ridicule  de  ses  erreurs.  Vains  efforts!  Lé 
malheureux  lutta  si  obstinément  contre  la  grâce  que  le 
paganisme  s'enracina  plus  profondément  encore  dans  son 
cœur.  Alors  nous  jugeâmes  à  propos  de  l'éloigner.  Il  se 
retira  dans  une  de  nos  maisons  avec  sa  mère  et  sa 
femme.  Là  il  s'abandonna  à  de  tels  désordres,  à  des 
scandales  si  révoltants  que  nous  dûmes  recourir  à  l'au-* 
torité,  et  le  chasser  sans  pitié.  Comment  vous  peindre 
l'ûgreur  de  son  ressentiment?  Furieux,  ulcéré  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  il  jura  d'appesantir  sur  nous  sa  colère. 
D'abord  il  se  contenta  de  sourdes  menées  :  «  Ces  pran- 
guis!  disût-il  à  ceux  qu'il  visitait  ou  qui  venaient  l'en- 
tretenir, ces  pranguis  je  les  connais,  j'ai  habité  assez 
longtemps  avec  eux  !  ils  veulent  se  faire  passer  pour 
des  brames  et  des  sanniassis;  ils  mentent,  je  les  ai  vus  à 
Cochin  ;  là  ils  portent  l'habit  noir,  ils  mangent  de  la 
chair  de  bœuf  et  boivent  du  vin  ;  ici  ils  affectent  nos 
mœurs  et  nos  coutumes ,  les  hypocrites  !  En  se  mêlant  à 
notre  caste,  ils  nous  déshonorent.  Je  sais  bien,  ajou- 
tait-il avec  un  air  de  tristesse  et  de  componction,  que 
les  accuser  c'est  me  condamner  moi-même,  car  en  les 
servant  j'ai  perdu  ma  dignité  de  brame;  mais  je  dois 
sacrifier  mon  honneur  au  bien  public,  je  veux  du  moins 
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réparer  la  faute  que  j'ai  commise,  en  préservant  les 
autres  d'un  malheur  semblable.  »De  tels  discours,  adroi- 
tement semé3  et  souvent  répétés  en  présence  même  des 
personnages  les  plus  influents  de  Maduré,  produisirent 
bientôt  une  agitation,  une  fermentation  secrète  qui  sem- 
blait croître  de  moments  en  moments.  Les  flots  bouil- 
lonnaient, ils  ne  se  soulevaient  pas  encore.  Pour  obte- 
nir une  véritable  tempête  il  fallait  un  souffle  plus  puis- 
sant. Le  traître  le  comprit,  et  il  agit  en  conséquence.  Les 
oppresseurs  des  peuples  ont  toujours  été  disposés  à 
faire  cause  commune  avec  lés  ennemis  de  notre  sainte 
religion  :  la  haine  de  la  vérité  est  en  effet  comnie  natu- 
relle aux  cœurs  des  tyrans,  et  lorsque  des  passions  plus 
basses  lui  viennent  encore  en  aide,  rien  au  monde  n'est 
plus  facile  à  opérer  que  Talliance  mutuelle  des  ennemis 
de  Dieu  avec  les  ennemis  des  hommes.  Un  seigneur  s'é- 
tait éJevé  ici  à  une  haute  puissance  par  la  protection 
du  grand  Nayaker  ;  son  nom  était  Andisatti.  Favori  du 
prince  et  depuis  longtemps  investi  de  sa  confiance,  il 
s'était  assuré  le  privilège  de  l'impunité,  privilège  dont 
il  usait  avec  une  incroyable  audace.  C'est  en  vain  que  le 
faible  et  le  pauvre  eussent  essayé  de  soustraire  à  son 
avide  rapacité  l'héritage  de  leurs  aïeux,  le  fruit  des  tra- 
vaux de  plusieurs  générations;  domaines  ou  champs 
modestes  fertilisés  par  de  pénibles  labeurs,  cabanes  ou 
riches  maisons,  sommes  d'argent  mises  en  rései-ve  pour 
les  tcmp3  mauvais,  tout  devenait  sa  proie  dès  qu'il  l'a- 
vait convoité.  L'instrument  de  sa  rapine  était  im  Mou- 
déli  nommé  Vangouyappa-Moudéliar,  subalterne  ef- 
fronté qui  ne  connaissait  d'autre  loi  que  les  volontés  du 
maître.  C'est  à  ce  dernier  que  notre  brame  eût  recours. 
11  se  rend  à  son  palais  et  demande  à  l'entretenir  secrè- 
tement, il  renouvelle  d'abord  en  sa  présence  les  per- 
n.  1^ 
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iides  acciisaiîons  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  comme 
cp  ne  devait  pas  être  là  le  motif  déterminant,  il  pose 
diaùs  la  balance  le  poids  décisif  et  jette  à  cette  âme  vér- 
nale  l'appât  irrésistible  de  l'or.  «  De  Cocliin,  de  Crsûa-- 
ganore,  de  Saint-Thomé,  dit-il,  d'immenses  trésors, 
des  objets  précieux  sont  apportés  aux  sanniassis  étran- 
gers; rien  de  plus  facile  que  de  les  ajouter  aux  ri- 
chesses d'Ahdisatti  ;  il  se  charge,  lui,  de  l'entreprise, 
mais  à  une  condition  :  l'église  de  Madûré  sera  rasée, 
et  les  nouveaux  docteurs  ignominieusement  chassés.  » 
C'était  se  montrer  peu  exigeant.  La  proposition  est  ac- 
ceptée, et  sous  la  foi  des  pilus  l'èdoutables  serments'  le 
pacte  est  conclu.  Restait  l'exécution.  Elle  commença 
aussitôt  quoique  d'une  manière  couverte. 

Nous  sentions  déjà  le  terrain  trembler  sous  nos  pas, 
sans  trop  savoir  d'où  partait  cet  ébranlement  subit;  lov^ 
que  des  indices  plu^  certains  nous  découvrirent  le  com- 
plot tramé  contre  nous.  Que  faire?  le  temps  pressait  : 
nous  députons  en  toute  hâte  quelques  braves  chrétiens 
à  Verigouyappa  ;  ils  sont  chargés  de  lui  démontrer  notre 
innocence  et  l'injustice  de  nos  accusateurs.  Peine  inu- 
tile !  il  s'agit  bien  vraiment  d'innocence  avec  lin  juge  qui 
cherche  de  l'or!  Nos  crimes  et  noâ  fourberies  sont  de  la 
plus  lumineuse  évidence,  il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  : 
la  cause  appartient  à  Andisatti,  elle  lui  sera  déférée,  et 
le  brame  accusateur  va  partir  à  Tinstant  môme  afin  de 
la  plaider  devant  lui.  A  cette  nouvelle  nous  comprîmes 
de  quelle  catastrophe  était  menacée  notre  pauvre  chré- 
tienté. Le  P.  Robert  s'émut  :  qu'allions-nous  devenir  si 
nous  étions  réduits  à  lutter,  nous  étrangers,  nous  fai- 
bles missionnaires,  avec  le  favori  du  roi,  l'homme  le 
plus  puissant  de  Maduré?  Triste,  et  comme  affaissé  sous 
le  poids  de  cette  cruelle  pensée,  lé  Père  délibéra  un 


instant,  puis  il  prit  son  parti.  Avec  son  assurance  et  son 
intrépidité  ordinaires  il  s'était  résolu  à  oppbser  puissance 
à  puissance,  à  s'apipuyer  sur  flermëcalti,  le  vaillant 
guerrier,  l'ancien  protecteur  dé  la  hiission,  pour  résister 
àù  formidable  adversaire  suscité  par  nos  enneniis.  Il 
court  donc,  et  après  plusieurs  jours  de  marche  forcée  il 
arrive  à  Tirouchirapalli.  Mais  Dieu  voulait  |)ousser  Té- 
prauve  jusqu'au  bout  :  Hermécatti  fiit  froid,  insensible, 
cruel  même  et  hautaiii  à  l'égard  de  èos  gens,  flumaiiié- 
mehi  parlant,  tout  était  perdu.  Lé  P.  Robert  en  effet 
iii^écrivit  que,  notre  ruine  étant  înàminente,  il  fallait 
rassembler  nos  effets  lès  plus  précieux  et  les  riiettre  en 
sûreté.  Et  maintenant,  mon  Révérend  père,  adinirez  et 
bénissez  avec  nous  les  merveilles  de  là  Providence  di- 
vine. Au  moment  ou  je  recevais  cette  lettre,  une  autre 
lettre  était  remise  à  Vengouyappa;  elle  portait  le  sceau 
d'Andisatti,  et  que  renfermait-eliè,  je  vous  prie?  L'acte 
dé  notre  condamnation?  l'ordre  de  nous  expulser  et  de 
s'emparer  de  nos  biens?  Ecoutez  :  elle  contenait  ces  j)ro- 
pres  paroles.  :  «  Vous  ferez  saisir  l'accusateur  des  étran- 
gers, vous  le  livrerez  aux  gens  d'Hermécatti,  il  sera 
conduit  ici  sans  délai,  et  une  sévère  punition  lui  sera 
infligée.  ))  Quel  coup  de  foudre  pour  le  malheureuxbrame  ! 
Averti  à  temps  du  danger  qui  le  menaçait,  il  s'enfuit 
aivèc  précipitation  ;  mais  plus  furieux  que  jamais,  il  vou- 
lut du  moins  assouvir  en  partie  sa  vengeance  :  il  incen- 
dia les  maisons  de  plusieurs  chrétiens.  Quels  admirables 
ressorts  Dieu  a-t-il  fait  jouer  pour  obtenir  un  change- 
ment aussi  subit,  aussi  inespéré?  Je  né  vous  le  dirai  pas, 
car  je  l'ignore.  Ce  grand  Dieu  frappe  comme  il  veut  sur 
le  cœur  de  l'homme  et  le  tourne  du  côté  qui  lui  plaît. 
Pour  nous,  trop  heureux  de  voir  l'horizon  devenu  plus 
serein,  nous  nous  sommes  contentés  de  présenter  nii 
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c'wl  nos  cantiques  d'action  de  grâces,  sans  chercher  cu- 
rieusement à  pénétrer,  les  secrets  (Je  sa  conduite. 

A  la  vue  de  tant  de  bienfaits  répandus  sur  cette  terre 
infidèle,  qui  ne  désirerait,  mon  très  Révérend  Père,  qui 
ne  souhaiterait  ardemment  d'y  établir  le  règne  de  Jésuk- 
Chri&it  sur  des  bases  inébranlables?  C'est  là,  nous  Ta- 
.  vouons,  la  grande  ambition  de  notre  vie,  la  préoccupa^ 
tion  habituelle  de  nos  pensées.  Un  séminaire  de  brames, 
projeté  depuis  longtemps  pii-  le  P.  Laërzio,  contribue- 
rait puissamment  à  Taccomplissement  de  ce  dessiein. 
Mais  vous  connaissez  le  proverbe  :  pas  de  guerre  sans 
argent.  Notre  entretien,  les  aumônes  faites  aux  chrétiens 
pauvres,  les  présents  destinés  à  désarmer  nos  ennemis, 
voilà  qui  absorbe  toutes  nos  ressources.  Pauvres  et  pour- 
vus à  peine  du  nécessaire,  nous  nous  trouvons  donc 
dans  l'impuissance  de  réaliser  cet  utile  projet.  D'ailleurs 
que  nous  prépare-t-on  à  Rome?  Lçi  question  des  rites, 
en  quel  sens  sera-t-elle  décidée  ?  Comment  songer  à  un 
établissement  durable  en  face  d'un  avenir  aussi  incer- 
tain? Avant  tout  il  nous  faudrait  des  assurances  de  sta- 
bilité, et  ces  assurances  nous  sommes  loin  de  les  avoir. 
J'avais  invité  mon  père  à  secourir  de  ses  aumônes  notre 
mission  ;  à  son  lit  de  mort  il  s'est  rappelé  mes  prières  et 
nous  a  assigné  quelques  milliers  de  francs  ;  je  supplie 
votre  Paternité  de  nous  les  envoyer;  ce  sera  un  com- 
mencement de  fonds,  Ja  Providence  peut-être  daignera 
faire  le  reste. 

Voulez-vous,  mon  très  Révérend  Père,  avant  de  met- 
tre un  terme  à  cet  entretien,  jouir  avec  moi  d'un  déli- 
cieux et  ravissant  spectacle?  Venez  assister  à  la  mort 
d'un  juste,  à  la  mort  d'un  saint.  Oui,  sous  notre  ciel 
embrasé  croissent  des  fleurs  aux  couleurs  suaves,  aux 
douces  exhalaisons,  des  fleurs  dont  l'éclat  n'est  jamais 
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ai  beau  que  le  jour  où  elles  tombent  et  drsparaisseut 
cueillies  sans  doute  parla  main  des  anges,  et  destinées 
à  réjouir  de  leurs  parfums  les  habitants  de  l'éternité.  Si 
à  im  moment  donné,  laissant  Rome,  passant  pardessus 
mers  et  continents,  franchissant  en  un  clin  d'oeil  l'es- 
pace immense  qui  nous  sépare,  vous  fussiez  descendu 
dans  une  certaine  plaine  auprès  de  la  ville  de  Maduré, 
vous  eussiez  aperçu  une  pompe  funèbrc,  dont  la  gran- 
deur et  la  majesté  vous  auraient,  je  n'eu  doute  pas, 
frappé  d'étonnement.  Un  cercueil  environné  d'une  foule 
innombrable  eût  d'abord  attiré  vos  regards.  Païens  et 
chrétiens  se  pressaient  dans  l'effusion  d'une  commune 
douleur;  les  premiet^  prétendaient  rendre  hommage  à 
une  probité  sans  tâche,  à  une  vie  d'un  honneur  irrépro- 
chable ;  les  seconds  pleuraient  et,  regardant  avec  atten- 
drissement ces  dépouilles  mortelles,   disaient  :  Nous 
avons  un  saint  dans  le  ciel  !  Phns  loin,  dans  le  palais  du 
souverain,  des  seigneurs  et  des  courtisans  s'entretenaient 
de  tant  de  vertus  enlevées  à  la  terre  ;  l'un  d'eux  s'écriait 
même  avec  l'accent  de  l'enthousiasme  :  Non,  un  homme 
si  distingué  ne  devait  pas  mourir  !  Tel  est  le  tableau  qui 
se  serait  offert  à  vous.  Cet  illustre  défunt  était  une  de  nos 
premières  conquêtes  :  vous  le  connaissez  déjà,  c'était 
notre  bon  et  intrépide  Jésoupatten  (Amator).  Son  mé- 
rite seul  l'avait  élevé  aussi  haut  dans  l'estime  de  ses 
compatriotes  :  car  ni  le  saâg  des  rois  ni  le  sang  des 
princes  ou  des  brames  ne  coulait  dans  ses  veines.  On  l'a- 
vait vu  jadis,  fier  de  sa  belle  intelligence  et  de  son  ca- 
ractère énergique,  marcher  partout  le  front  levé  et  le 
sourire  de  l'orgueil  sur  les  lèvres,  mais  ce  front  s'a- 
baissa sous  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  dès  lors  il  ne 
brilla  plus  que  du  tranquille  éclat  de  l'humilité.  Jésou- 
patten avait  compris  dès  les  premiers  jours  de  sa  cou- 
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versiou  le  graud  secret  de  la  vie  clirétieuae  :  ruuion 
intime  de  la  confiance  et  de  la  défiance  ;  de  la  confiance 
en  Dieu,  et  de  la  défiance  de  soi,  sans  lesquelles  il  n'y 
a  dans  Thomme  que  présomption  ou  faiblesse.  Aussi  son 
audace  naturelle,  restée  intacte  sous  les  coups  de  la 
grâce,  avait-elle  été  seulement  tempérée  par  un  certain 
mélange  de  douceur  à  laquelle  personne  ne  résistait.  La 
chrétienté  était-elle  menacée  ;  entendait-on  au  loin  le 
bruit  sinistre  d'une  persécution  ;  les  brames  venaient- 
ils  à  s'agiter  et  à  réclamer  de  solennelles  et  publiques 
discussions?  Il  était  des  premiers  à  se  présenter,  et  ja- 
mais il  ne  sortit  vaincu  de  la  lutte.  Les  grands  l'écou- 
taient  volontiers,  ceux  mêmes  d'entre  les  savants  du  pays 
qui  avaient  eu  le  dessous  dans  la  dispute  se  plaisaient  k 
revenir  à  la  charge;  car,  disaient-ils,  mieux  valait  s'ex- 
poser à  de  nouvelles  défaites  que  de  se  priver  du  plaisir 
de  l'entendre.  Eh!  qui  eût  pu  s'étonner  de  la  puissance 
de  ce  jeune  homme?  N'était-il  pas  plein  de  Dieu?  Pros- 
terné sans  cesse  au  pied  des  autels,  quelquefois  même 
s' arrêtant  par  humilité  à  la  porte  de  l'église,  il  demeu- 
rait des  heures  entières  absorbé  dans  les  élans  de  l'ado- 
ration et  de  l'amour,  il  ne  se  lassait  pas  d'appeler  à  lui 
l'Esprit  de  sainteté.  Ce  divin  Esprit  ne  lui  faisait  pas 
défaut  et,  le  moment  du  combat  arrivé,  parlait  par  sa 
bouche  avec  une  force  indomptable. 

A  une  si  belle  vie  il  fallait  une  mort  glorieuse.  Amator 
est  tombé  comme  un  héros  sur  le  champ  de  bataille. 
Depuis  longtemps  il  gémissait  en  secret  sur  le  triste  état 
de  sa  caste  ;  les  conversions  y  étaient  rares  par  une  rai- 
son que  S.  Paul  exprimait  autrefois  en  ces  termes  :  Ani- 
tnalis  komonon  percipit  ta  que  siint  spiritûs.  Là  en  eflet 
le  démon  de  la  chair  tenait  le  sceptre  et  courbait  sous 
son  joug  toutes  ces  intelligences  dégradées  :  il  n'avait 
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pas  épargné  l'ignomiqie  à  ses  esclaves  ;  non  content  de 
les  avoir  marqués  au  front  du  sceau  infâme  de  la  poly- 
gamie, il  leur  avait  enseigné  à  profaner  la  sainteté  du 
mariage  par  des  abus  qui  tendaient  à  établir  la  commu- 
nauté des  femmes.  Amator  à  cette  vue  sentait  bondir 
son  noble  cœur.  Son  zèle  lui  suggéra  un  dessein  digne 
de  lui,  il  y  réfléchit  mûrement,  il  redoubla  de  ferveur 
dans  ses  prières,  et  lorsque,  après  avoir  pesé  les  périls 
et  les  chances  de  succès,  ses  propres  foi*ces  et  ses  pro- 
pres devoirs,  il  se  fut  convaincu  que  Dieu  l'appelait  à 
cette  grande  entréprise,  le  généreux  chrétien  se  dévouât 
sans  balancer.  Un  jour  donc  il  s'achemina  versTifou- 
chirapalli,  où  se  trouvaient  réuftis  les  principaux  chefs 
de  la  caste.  Certes,  il  ne  s'adressait  pas  aux  moins  cou- 
pables, mais  que  lui  importait?  Jésus-Christ  était  son 
espérance.  Plusieurs  assemblées  eurent  lieu.:  On  s'é- 
tonna d'abord  de  l'audacieuse  franchise  avec  laquelle 
Amator  aborda  la  question,  on  murmura,  on  se  souleva, 
les  oreilles  ne  pouvaient  s'habituer  à  ce  nouvfiau  lan- 
gage. Mais  l'orateur  ne  se  lassant  pas,'les  esprits  et  les 
cœurs  se  laissèrent  peu  à  peu  captiver  p^r  sa  persuasive 
éloquence.  Il  invoquait  tour  à  tour  et  toujoui's  avec  une 
brûlante  énergie  la  raison,  la  pudeur  naturelle»  le  bien 
public,  et  surtout  la  suprême  raison  des  Indiens,  l'hon- 
neur de  la  caste.  Eniin,  après  bien  des  efforts,  les  con- 
victions chancelèrent,  des  ayeux  furent  obtenus,  et  ces 
hommes,  dont  on  devait  si  peu  attendre,  se  déterminè- 
rent unanimement  à  une  démarche  solennelle  :  ils  portè- 
rent une  loi  qui  ordonnait  à  chacun  de  s'attacher  à  une 
seule  femme  et  d'observer  inviolablement  à  son  égard  la 
fidélité  conjugale.  Des  peines  rigoureuses  furent  décré- 
tées contrôle  crime  d'adultère,  et  ces  divers  règlements, 
approuvés  par  le  Nayaker  lui-même,  fureal  envoyés  aux 
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juges  des  coutuaief*,  qui  demeurèrent  responsables  de 
l'exécution.  Le  triomphe,  vous  le  voyez,  était  complet. 
Amator,  voulant  se  dérober  aux  applaudissements  hu- 
mains et  d'ailleurs  épuisé  par  la  fatigue,  s* empressa  de 
j*eveuir  à  Maduré.  Mais  qu'eut-il  fait  plus  longtemps  sur 
la  terre?  Le  moment  était  beau  pour  mourir  :  l'heureux 
soldat  de  Jésus-Christ  venait  de  conquérir  le  dernier 
joyau  de  sa  coiux)nne.  Saisi  à  son  retour  d'une  fièvre 
violente,  suite  de  tant  de  peines  essuyées  pour  la  bonne 
cause,  il  comprit  que  le  ciel  allait  enfin  s'ouvrir.  Nous 
le  vîmes  souriant  de  bonheur  sur  son  lit  de  mort,  et  peu 
de  jours  après  il  s'éteignit  tranquillement  dans  l'amour 
de  son  Dieu.  Puisse-t-il  du  sein  de  la  félicité  penser 
quelquefois  à  celui  qu'il  appela  son  père  !  Déjà  les  pro- 
messes divines  ont  commencé  à  s'accomplir  en  lui;  et  la 
gloire,  ainsi  que  je  vous  l'ai  raconté,  s'est  reposée  sur 
le  sépulcre  du  martyr  de  la  chasteté  :  Et  erii  sepulcrupi 
rjitë  glorioswn! 

Veuillez  accorder  le  secours  de  vos  prières  à  cette 
mission  et  votre  bénédiction  paternelle  à  vos  enfants 
dévoués. 

Votre,  etc. 

AXT.  Vico. 

Maduré,  16S0. 

LETTRE  DU  P.  ANT.  VICO,  MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPAG.^IB  DE  JÉSUS    AU 
R.  P.  M.  VITELLËSGBI,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Maduré,  novembre  1633. 

Mon  Très  Révérend  Père, 
Dieu  soit  béni  !  le  démon,  qui  était  parvenu  à  ébran- 
ler notre  mission  jusque  dans  ses  fondements,  ne  la 
r-enveit>tTa  pas  :  vos  lettres  et  les  nouvelles  qu'elles  nous 
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transmettent  nous  en  sont  un  sûr  garant.  Puisque  la 
décision  du  Saint-Père,  dans  la  question  des  rites,  doit 
probablement  nous  être  favorable,  nous  sommes  ample- 
ment dédommagés  de  nos  peines  :  il. est  doux  pour  un 
soldat  de  Jésus-Christ  de  rester  sur  la  brèche  sans  ja- 
mais reculer,  et  son  plus  grand  déplaisir  serait  de  lais- 
ser le  champ  de  bataille  à  l'ennemi. 

Pas  d'événements  remarquables  cette  année,  sauf  les 
conversions.  Entre  toutes  les  autres  j'en  choisirai  d'a- 
bord une,  dont  le  récit,  ce  me  semble,  devra  vous  être 
agréal)le  :  vous  y  trouverez  un  bel  exeniple  de  constance 
chrétienne.  Imaginez-vous  donc  deux  dévots  indiens  qui 
faisaient  leurs  délices  du  culte  des  idoles.  Vichç^ou  était 
toutpour  eux.  Le  plus  jeune  surtout  (ce  sont  deuxfrères) , 
plus  crédule  que  l'ainé,  s'extasiait  en  entendant  les  bra- 
mes raconter  les  folies  de  leurs  dieux.  Il  faisait  mieux, 
il  leur  ouvrait  sa  bourse,  et  messieurs  les  brames  de  leur 
côté  y  puisaient  dévotement  et  largement.  Notre  pauvre 
païen,  qui,  tout  en  respectant  infiniment  chacune  des 
divinités  du  pays,  avait,  comme  je  vous  le  faisais  obser- 
ver, une  prédilection  marquée  pour  Vichnou,  prati- 
quait en  l'honneur  de  ce  dieu  une  dévotion  très  répan- 
due parmi  les  Indiens  :  il  passait  des  heures  entières  à 
répéter  continuellement  son  nom  vénéré.  Vichnou  !  s'é- 
criait-il dans  les  transports  de  son  singulier  enthou- 
siasme, Vichnou!  ô  Vichnou!  ah  !  Vichnou!  eh!  Vichnou! 
Vichnou  !  et  ainsi  de  suite,  sans  discontinuer  ni  se  las- 
ser, dans  tous  les  modes  et  sur  tous  les  tons,  pendant  à 
peu  près  le  quart  d'une  journée.  Tandis  qu'il  poussait 
ces  pieuses  exclamations,  son  frère,  que  tourmentait  la 
soif  de  la  vérilé,  compulsait  infatigablement  les  livres 
sacrés  de  l'Inde;  il  en  examinait  toutes  les  doctrines,  il 
entrait  dans  de  profondes  méditations  sur  la  nature  de 
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Dieu  et  les  destinées  de  l'homme  ;  puis  interrogeant 
Tune  après  Tautre  chaque  secte,  chaque  école  du  bra- 
manisme,  il  leur  demandait  la  solution  de  ses  difficultés, 
malheureusement  cette  solution  se  faisait  attendre,  et 
du  milieu  de  ses  ténèbres  nnfortuné  jeune  homme  n' en- 
trevoyait même  pas  les  premières  lueurs  du  jour  désiré. 
En  effet  la  parole  du  Dieu  rédempteur  n'avait  pas  encore 
illuminé  son  intelligence;  que  pouvait-il  faire  sinon 
errer  tristement  dans  la  nuit  lugubre  du  doute,  et  cher- 
cher à  tâton  la  vérité?  Enfin  un  rayon  du  ciel  tomba  sur 
lui  :  il  entendit  parler  des  sannis^sis  étrangers,  il  se  pré- 
senta devant  eux  comme  le  jeune  homme  de  l'Evangile, 
en  disant  :  Magistér  bpne^  quid  boni  faciam  iit  habeam 
vitam  éiternam?  La  réponse  lui  plut,  il  la  reçut  avec  do- 
cilité et  la  médita  à  loisir.  Après  en  avoir  longuement 
conféré  avec  son  frère,  il  conclut  que  le  parti  le  plus  sûr 
était  de  s'enrôler  tous  les  deux  sous  la  bannière  de  Jé- 
sus-Christ ;  et  en  effet  nous  eûmes  bientôt  le  plaisir  de 
compter  ces  intrépides  adorateurs  d'idoles  au  nombre 
de  nos  catéchumènes.  Mais  plus  la  gi*âce  était  signalée, 
plus  les  épreuves  devaient  être  fortes  :  c'est,  vous  le 
savez,  la  marche  ordinaire  de  la  Providence.  Aussi  quel- 
ques jours  étaient  à  peine  écoulés,  qu'un  vieillard  à 
barbe  blanche,  à  la  figure  austère  et  pénitente,  au 
maintien  composé,  enfin  un  vrai  Gnani,  un  vrai  spiri- 
tuel, se  présente  à  la  pprte  des  deux  jeunes  gens.  On 
lui  ouyre  aussitôt  avec  un  sentiment  mêlé  de  curiosité 
et  de  respect.  Pendant  qu'il  entre,  vous  me  demandez 
peut-être,  mon  Révérend  l'ère,  ce  que  l'on  appelle  aux 
Indes  un  gnani;  le  voici  en  deux  mots  :  Le  gnani  n'est 
pas  idolâtre;  le  gnani  adore  un  seul  Dieu  ou  n'en  adore 
point  du  tout;  le  gnani  est  orgueilleux  parcequ'il  affiche 
la  sainteté;  le  gnani  pqssède  quelques  parcelles  de  la 
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vérité  qu'il  enfouit,  comme  les  anciens  philosophes,  au 
milieu  des  plus  ridicules  et  des  plus  monstreuses  erreure. 
Celui  dont  je  vous  parle  admettait  l'unité,  la  spiritualité, 
Tinvisibilité  et  l'infinité  d'un  Dieu  créateur  du  monde; 
mais  il  n'allait  pas  plus  loin,  et  le  reste  de  sa  doctrine 
avait  une  analogie  frappante  avec  l.es  rêveries  des  disci- 
ples de  2^non. 

Maintenant  que  vous  connaissez  le  personnage  regar- 
dez-le qui  s'assied.  Il  élève  lentement  et  avec  solennité 
les  yeux  sur  nos  nouveaux  disciples  :  «  Vous  avez,  leur 
dit-il,  abandonné  le  culte  deâ  idoles?  —  Oui,  maître,  et 
vous-même  vous  nous  approuverez  sans  doute.  —  Un 
gnani  ne  pourrait  vous  blâmer  ^ur  ce  point  sans  renier 
ses  convictions;  mais  pourquoi  vou§  être  adressés  à  des 
maîtres  étrangers,  lorsque  nous  étions  là  pour  vous 
instruire?  —  Maître,  nousnous  sorpmes  tournés  du  côté 
où  nous  avons  cru  voir  la  lumière.  —  La  lumière!  je  suis 
curieux  de  savoir  si  ces  nouveaux  sannia3sislapo99èdent 
seuls!  Tenez,  voici  un  de  mes  disciple§>  vous  le  connais- 
sez depuis  longtemps,  c'est  un  de  vos  amis,  il  vous  a 
accompagnés  aux  instructions,  et  il  m'a  fidèlement  r£^p- 
porté  tout  le  fond  de  la  doctrine  de  cet  étranger;  ses 
premiers  enseignements  ont  été  raisonnables  :  il  vous 
disait  que  Dieu  est  un  et  n'a  pas  d'égaux,  qu'il  est  un 
pur  esprit,  invisiblp,  infini  dans  toutes  ses  perfections... 
Tout  cela  est  vrai,  c'est  aussi  ce  que  je  dis.  Jç  me  pré- 
parais donc  à  saluer  en  lui  un  sage  venu  de  lohi  pour 
conférer  avec  nous  et  npus  communiquer  ses  lumières, 
lorsque  j'ai  appris  qu'il  racontait  l'histoire  d'un  Dieu 
incarné  et  devenu  homme.  Est-il  bien  vrai,  et  ne  ni'a- 
t-on  pas  trompé?  —  Maître,  c'est  la  pure  vérité.  L'é- 
tranger croit  à  un  Dieu  fait  homme,  il  croit  même  à  un 
Dieu  souffrant,  à  un  Dieu  pauvre,  à  un  Dieu  mort  pour  le 
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salut  du  genre  humain.  »  Le  vieillard  sourit  d*un  air 
moqueur.  «  Et  vous  vous  laissez  imposer  de  pareilles 
fables!  Un  Dieu  homme,  un  Dieu  pauvre,  un  Dieu  mort! 
Dites  donc  :  un  Dieu  qui  n'est  pas  Dieu  !  II  valait  bien 
la  peine  de  laisser  les  idoles  pour  vous  prosterner  de- 
vant un  homme  et  devant  un  homme  mort!  Ne  voyez-* 
vous  pas  que  cet^tranger  est  un  fourbe?...  »  II  continua 
longtemps  sur  ce  ton,  et  nos  catéchumènes,  ii*étant  pas 
assez  forts  pour  répondre  à  ses  sophismes,  en  furent 
troublés.  Lorsqu'ils  revinrent  auprès  de  nous,  un  air  dé 
défiance  et  d'embarras  avait  succédé  à  leur  franchise 
habituelle.  Qu'avaient-ils?  que  s'était-il  passé? Le  P.  Ro- 
bert et  moi  nous  cherchions  les  causes  de  ce  change- 
ment, et  nous  ne  pouvions  les  découvrir.  Cette  situation 
dura  quelque  temps  :  les  instructions  ne  discontinuaient 
pas;  mais  elles  étaient  toutes  rapportées  au  perfide 
vieillard,  qui,  ne  se  lassant  pas  d'amonceler  objections 
et  difficultés,  gagnait  du  terrain  et  ébranlait  de  plus  en 
plus  la  foi  naissante  des  néophytes.  Enfin,  après  bien 
des  recherches  infructueuses,  un  incident  inattendu 
nous  mit  sur  la  trace  du  serpent  :  il  voulait  en  vain  se 
cacher,  il  ne  put  échapper  à  notre  vigilance  ;  et  comme 
en  pareille  occasion  un  ennemi  découvert  est  un  ennemi 
terrassé,  nous  mîmes  résolument  la  main  à  l'œuvre.  Une 
explication  franche  eut  lieu  ;  peu  à  peu  les  ténèbres  fu- 
rent dissipées;  le  P.  Robert,  avec  cette  clarté  et  cette 
vigueur  de  logique  qui  le  caractérisent,  démontra  l'ab- 
surdité des  objections  du  vieillard.  A  mesure  qu'il  par- 
lait il  semblait  qu'un  bandeau  tombât  de  devant  les 
yeux  de  nos  pauvres  disciples.  «  Nous  nous  sommes 
trompés,  s'écrièrent-ils,  nous  avons  été  trompés;  par- 
donnez-nous, et  reconcîliez-nous  avec  notre  Sauveur  Jé- 
sus-Christ. )) 
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Vous  croyez  peut-rfitre  que  le  vieux  gnani  se  tînt  pour 
battu;  pas  du  tout.  Je  l'ai  comparé  tout  à  l'heiu^e  au 
serpent,  et  en  effet  il  savait  comme  lui  se  replier  en  tout 
sens  et  prendre  à  volonté  toutes  les  formes.  Il  s'efforça 
de  décourager  ceux  qu'il  ne  parvenait  pas  à  convaincre. 
Feignant  donc  de  revenir  sur  ses  pas  :  «  La  doctrine  de 
ce  sanniassi,  dit-il  un  jour,  est  grande,  elle  est  belle, 
j'en  conviens  ;  j'irai  même  plus  loin,  elle  est  trop  belle  ! 
comment  arriver  jamais  à  un  état  si  pur,  si  relevé,  si 
divin!  ceux  qui  prétendent  y  parvenir  doivent  renoncer 
à  tout  contact  avec  les  choses  de  ce  mondé,  à  tout  com- 
merce avec  les  hommes,  se  dépouiller  de  leurs  sens,  de 
leurs  affections,  de  leurs  passions.  Je  ne  crains  pas  de 
l'aflirmer,  c'est  ime  entreprise  au  dessus  de  vos  forces. 
Vous  avez  des  passions,  vous  les  sentez  encore,  vous  vi- 
vez au  milieu  des  préoccupations  du  monde  et  des  afiai- 
res  ;  pouvez-vous  raisonnablement  espérer  de  secouer  ce 
joug  et  de  vivre  sur  la  terre  comme  de  purs  esprits! 
Croyez-moi,  vous  pourrez  lutter  un  jour,  deux  jours,  un 
mois  peut-être,  mais  jamais  jusqu'à  la  mort...  je  vous 
en  défie.  Suivez,  si  vous  le  voulez,  les  conseils  qu'on 
vous  donne,  je  vous  prédis,  moi,  que  dans  quelques 
années  vous  serez  revenus  à  vos  anciennes  habitu- 
des. »  Le  tentateur  s'y  prenait  assez  habilement,  comme 
vous  le  voyez.  Ce  peu  de  mots  suffit  pour  jeter  le  trou- 
ble et  la  désolation  dans  des  cœurs  faibles  encore.  L'un 
des  deux  frères. en  fut  tellement  frappé  qu'il  s'abandonna 
durant  plusieurs  jours  à  une  tristesse  démesurée.  Heu- 
reusement nous  connaissions  l'ennemi  et  nous  étions  sur 
nos  gardes.  Nous  soufflâmes  de  nouveau,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  sur  ce  nuage  qui  venait  voiler  aux  yeux  de 
nos  néophytes  le  soleil  de  la  vérité.  «  Kassurez-vous,  leur 
dit  le  P.  Robert,  Dieu  a  destiné  cet  état  bienheureux  de 
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pcifection  non  ix  des  statues  inanimées  et  h  des  blocs  de 
marbre,  exempts  de  vices  et  incapables  de  vertus,  mais 
à  des  hommes  de  chair  et  fragiles,  tels  qu*il  les  a  créés. 
Vous-mêmes,  malgré  votre  faiblesse  et  vos  misères,  voua 
pouvez  y  tendre;  il  ne  s'agit  pas  de  détruire  vos  pas- 
sions, niais  de  les  sanctifier  en  changeant  leur  objet 
Oui,  vous-mêmes  vous  y  parvieùdrez  par  la  connais- 
sance et  l'amour  du  vrai  Dieu.  Il  ne  demande  rien  d'im- 
possible, pai'ceque  sa  grâce  nous  rend  possible  et  même 
facile  tout  ce  qu'il  nous  demande.  Appuyez-vous  sûr  liii, 
et  le  monde  croulera  que  vous  n'en  serez  pas  ébranlés.  » 
Nous  relevions  ainsi  ces  courages  chancelants  ;  ph  I  qu'il 
faut  de  peines  et  de  patience  pour  consonmier  le  grand 
œuvre  de  la  conversion  des  âmes,  et  que  le  missionnaire 
comprend  bien  ce  cri  de  S.  Paul  :  Fîlioli  quos  iterum 
pariurio  donec  formeiur  Christus  in  vobis.  Bientôt  ce- 
pendant tout  fut  réparé,  le  vieillard  eût  beau  renouvelei" 
ses  attaques,  il  fut  éconduit,  et  tout  gnani  qu'il  était, 
on  le  pria  très  poliment  de  cesser  ses  visites  dont  on 
n'avait  que  faii'e. 

Le  démon,  à  ce  qu'il  paraît,  devint  furieux  ;  il  ameuta 
tous  les  parents  de  nos  catéchumènes  :  ce  furent  bientôt 
des  plaintes,  des  cris,  des  menaces,  des  querelles  inter- 
minables. Pour  en  finir,  on  s'avise  d'appeler  un  homme 
fameux  par  sa  science  et  ses  rares  talents.  II  vient,  il 
nous  demande  une  discussion  publique,  qui  est  acceptée. 
Vous  eussiez  dit  un  vieux  théologien  rompu  aux  dispu- 
tes de  l'école  :  comment  expliquions-nous  la  liberté  de 
l'homme?  comment  Dieu  concourt-il  à  l'acte  du  pé- 
cheur? que  faisions-nous  des  âmes  après  la  mort? 
quelles  conditions  mettionsrnous  au  mérite  ou  au  démé- 
rite? tous  les  péchés  sont-ils  égaux,  ou  y  a-t-il  entre 
feu^  inégalité?  un  homme  peut-il  mériter  potir  un  autre? 
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Dieu  uni  à  la  nature  humaine  peut-îl  pécher  ou  du 
moins  simuler  extérieurement  un  acte  criminel?... 
Telles  étaient  les  questions  qu'il  accumulait  avec  une 
adresse  et  une  habileté  incroyables.  Nous  écoutions, 
nous  nous  étonnions,  et  grâce  à  Dieu,  comme  nous 
avions  pour  nous  la  vérité  et  le  bon  droit,  nous  répon- 
dions clairement  et  simplement.  Le  P.  Robert  se  sur- 
passa :  il  mit  le  dogme  catholique  dans  une  telle  évi- 
dence que  notre  adverslaire,  se  levant  avec  enthousiasme, 
s'écrie  :  «  Non,  je  ne  saurais  taxer  de  folie  ceux  qui  sui- 
vent de  pareils  enseignements  ;  continuez,  dit-il  à  nos 
catéchumènes,  je  veux  assister  avec  vous  aux  instruc- 
tions de  ces  sanniassis. 

Le  dernier  argument  de  l'enfer  et  de  ses  suppôts  est 
la  violence.  Vaincu  sur  tous  les  points  on  en  vint  à  ce 
parti  extrême  et  désespéré  :  l'on  déchaîna  la  calomnie, 
on  organisa  la  diffamation;  nous  vîmes  bientôt  s'élever 
contre  nous  les  plus  hauts  personnages  ;  l'oncle  même 
^îu  grand  Nayaker  entra  dans  le  complot,  et  un  seigneur 
jouissant  à  la  cour  d'un  grand  crédit  promit  de  nous 
fetire  chasser  du  Maduré;on  nous  enveloppa  d'un  ré- 
seau d'intrigues;  de  toutes  parts  des  menaces  se  fai- 
saient entendre.  Ce  fut  eh  vain  ;  Dieu,  lorsqu'il  lèvent, 
se  rit  des  projets  des  hommes*  Il  donna  aux  deux  néo- 
phytes tm  courage  imperturbable  contre  lequel  toutes 
ces  vagues  furieuses  vinrent  se  briser  en  écume  impuis^ 
santig.  Voici  la  réponse  que  fit  l'alné  à  l'oncle  du  grand 
Nayaker  :  «Ordonnez- moi  d'éviter  le  crime,  de  pratiquer 
la  vertu,  j'obéirai  sans  délai;  mais  renoncer  à  ma  foi, 
abdiquer  l'héritage  du  Dieu  des  chrétiens  !  dût  l'univers 
entier  depuis  le  dernier  paria  jusqu'au  grand  Nayaker  se 
soulever  contre  moi,  je  ne  le  ferai  jeûnais  !  »  On  s'arrêta 
(levant  cette  héroïque  constance,  et  l'orage  se  dissipa 
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comme  par  enchantement  Les  deux  catéchumènes  sont 
)nalntenant  de  bons  et  fervents  chrétiens. 

Citons  quelques  autres  conversions.  Un  brame,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  après  avoir  résisté  pendant  cinq 
ou  six  mois  à  la  grâce  qui  le  pressait,  vint  entendre  nos 
instructions.  11  était  convaincu  de  la  vérité  ;  mais  il  ïie 
pouvait  se  résoudre  au  sacrifice  que  Dieu  demandait  de 
lui.  Résolu  de  nous  quitter,  il  vint  nous  saluer  :  «  Vous 
êtes  des  envoyés  du  ciel,  nous  dit-il,  je  le  sais  ;  le  Dieu 
que  vous  annoncez  est  le  véritable  Dieu  ;  mais  si  je  de- 
viens votre  disciple,  que  ferai-je?  Abandonné  de  mes 
parents  et  de  mes  amis,  persécuté  par  les  brames,  dé- 
pouillé de  mon  honneur  et  de  ma  fortune,  je  traînerai 
dans  la  honte  mes  vieux  jours,  et  mes  enfants  maudiront 
ma  vieillesse!  Dites-moi,  pères,  que  dois-je  faire?  II. est 
bien  dur  de  ne  pouvoir  assurer  à  ses  cheveux  blancs 
Fhonneur  et  le  respect!  »  Nous  lui  répondîmes  :  «  Il  y  à 
la  gloire  du  ciel  et  la  gloire  de  la  terre;  il  faut  choisir 
l'une  ou  l'autre.  Le  Sauveur  du  monde  est  mort  accablé 
d'insultes  par  la  populace;  les  martyrs  appuyés  sur  la 
grâce  divine  ont  à  leur  tour  bravé  les  opprobres  et  les 
persécutions.  Il  vous  suffit  d'imiter  leur  générosité  pour 
partager  leur  couronne.  Songez-y,  et  décidez-vous,  car 
vos  cheveux  blancs  eux-mêmes  vous  avertissent  que  le 
temps  presse.  »  Le  bon  vieillard  écouta  ces  paroles  d'un 
air  triste,  puis  se  retira  en  silence.  Mille  pensées,  mille 
sentiments  contradictoires  s'agitaient  dans  son  âme.  Ne 
pouvant  supporter  ce  combat  intérieur,  il  se  jeta  sur  son 
lit  et  s'endormit.  Dieu  voulait  le  sauver  :  au  milieu  de 
son  sommeil  il  croit  voir  un  sanniassi  qui  s'approche  de 
lui,  et  lui  adresse  ces  paroles  :  «  Je  viens  à  toi  delà  part 
du  Maître  suprême  de  la  vie  et  de  la  mort.  Pour  le  salut 
de  ton  âme,  pour  ton  bonheur  étemel,  va  trouver  les 
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étrangers,  et  accomplis  exactement  ce  qu'ils  t'ordonne- 
ront. ))  Dès  le  lendemain  le  bon  vieillard  assistait  à  nos 
instructions.  Peu  de  temps  après,  ivre  de  bonheur  et  de 
joie,  et  saluant  par  avance  la  gloire  céleste  dont  il  allait, 
disait-il,  bientôt  jouir,  îl  recevait  le  baptême;  vingt- 
deux  jours  plus  tard,  il  expirait  dlans  les  transports  d'une 
ineffable  allégresse.  O  divins  secrets  de  la  prédestina- 
tion! Que  Dieu  est  adorable,  et  qu'il  est  bon  aussi,  mon 
Révérend  Père  ! 

Je  traversais  un  soir  le  lit  dçsséché  d'un  torrent,  lors- 
que j'aperçus  à  quelques  pas  de  moi  un  corps  gisant  sur 
le  sable,  et  qui  paraissait  sans  vie.  Je  demandai  à  mes 
compagnons  ce  que  ce  pouvait  être  :  Sans  doute,  me  ré- 
pondirent-ils, le  cadavre  de  quelque  malheureux  mort  de 
faim.  Depuis  quelques  années  en  effet  la  famine  ayant 
sévi  dans  le  Maduré  avec  beaucoup  de  force,  on  ne  se 
donnait  plus  la  peine  d'enterrer  les  nombreuses  victimes 
du  fléau.  On  les  déposait  sur  le  bord  des  rivières,  où 
les  eaux  dans  la  saison  des  pluies  devaient  venir  les  en- 
lever. Je  continuai  mon  chemin  ;  mais  une  inquiétude 
secrète  me  préoccupait.  En  repassant  à  cet  endroit  le 
même  soir,  je  prie  un  de  mes  compagnons  d'aller  exa- 
miner ce  cadavre.  11  s'approche,  il  régarde  avec  atten- 
tion :  c'était  une  femme  Vadougha,  et  elle  respirait  en- 
core. Ah  !  si  je  pouvaiis  l'envoyer  dans  le  ciel  !  Vite,  je  la 
fais  transporter  dans  la  maison  d'un  chrétien;  les  soins 
lui  sont  prodigués,  et  moi  je  me  tiens  auprès  d'elle,  at- 
tentif à  ce  qui  allait  arriver.  Bientôt  l'infortunée  ouvre 
les  yeux,  elle  commence  à  reprendre  ses  sens.  C'est  le 
moment  de  la  grâce  :  je  lui  adresse  quelques  paroles 
qu'elle  entend  et  qu'elle  comprend.  O  bonheur!  elle  se 
montre  docile  ;  elle  demande  le  baptênie  ;  j'ai  le  temps 
de  l'instruire  et  de  la  baptiser;  quelques  heures  après, 
II.  15 
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fc  1»  tmhnekw  è$  agg  aafait  élèraelf  et  dai»  ce  bat  il  se 
livrait  à  d'austère»  pémtencesl  et  faisait  de  riebe»  ^ 
Imto  aa  IraiBeft  et  an  pagedea.  Il  était  mrtcmtfoTt 
$àmmé  èla ptièra,  et  if  éUtticontriBi  dam  sa  maisoil  xm, 
fÊlûa  fiartQirà  ^a'Sairaît  aqte  tferner  de  flemrs  odonifér- 
i  eitf édiârer  pmn  ttoè  la«peà  (to^ae^it  mèsftest  il 
I M  tteia  teores  {mut  joar.  La  diiifie  nft- 
I  tMcftée  de  ae»dMta  sîacèrea,  da^a  le  té- 
lîfrer  de  soi  lilkuàtm  |Hr  le  itteTeii  cTim  ckrétiest  tnb 
JMWtwJÉ  B  cesfitt  |0inr  extet^i  me  i»ufe  eetime  en  >te 
fv^fMt  teiM  ka  ÉiatiDe  prier  avet  une  tendre  piétés  il 
itmim  km  m  cWMawwoieey  et  tréma  aaprès  de  Im  ce 
^il  eàerclMâi  en  tain  depu»  an  longtemps^  Gagné  par 
aee  beamea  sianlèfea  el  attiré  par  la  f^e^  il  i^iot  «rer 
ki  fisîict  le  P*  deMleWi^  ei  ae  rendît  à  la  vérité.  Il  m\r 
fit  le»  igatractiflae  pendant  trois  meis^  eofigédia  »ea 
deaxfeaMaAetfai  fefowàeaAd'emtoasder  le^hrisliâftnsMie^ 
et  nçm  ièiuifUa»  atee  de  vifii  dustiments  de  jeie.  IKen 
ft  ifetdtf  épfeavet  laeOBStaaièe  dn  néophyte  :  il  s'est  va 
dépeiriUè  de  sa  forti»e,i  perséevèé  par  ses  p^ents  et  ses 
ptaptea  enfiocta;  naîe  il  persévère  eonrageusesnei^  et 
sTaMM  a^  aervke  de  Die»  psir  le  aovvenir  de  ce  ^fii'U  a 
iail  |wr  le  aenice  d^démenu 

le  pewri^  voras  raconter  d'antres  traita  signalés  de 
la  divine  mtsérieerde.  D^  eikfaBis  de  pavens^  baptisés 
fat  Boecbrétiene  h  Farticle  die  ta  Mort,  se  sowt  envolés 
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au  cM  pour  s'unîr  aux  chœurs  des  anges.  Souvent  aussî 
Dieu  accorde  à  ces  innocentes  créatures  la  santé  du 
corps  avec  la  vie  de  l'âme  ;  dernîéVemetit  trois  enfanté 
désespérés  de  tous  les  médecins  furent  baptisés  du  con- 
sentement de  leurs  familles  idolâtres,  et  se  trouvèrent 
subiteitient  rendus  à  une  parfaite  santé  ;  les  parents, 
touôhés  de  cette  faveur,  promirei3\t  de  les  laisser  élever 
dàuâ  là  religion  chrétienne,  et  de  les  établir  dans  la 
suite  aVec  nos  néophytes. 

Au  reste  lès  eaux  salutaires  du  baptême  ne  sont  pas  le 
seul  instrument  dont  Dieu  se  sert  pour  faire  éclater  sa 
puissance.  Les  païens  eux-mêmes,  frappés  des  mer- 
veilles qui  s'opèrent  tous  les  jours,  viennent  avec  une 
confiance  vraiment  admirable  nous  demander  tantôt  de 
l'eau  bénite,  tantôt  de  l'huile  qui  brûle  dans  la  lampe 
de  l'Eglise,  tantôt  dés  sentences  de  la  sainte  Ecriture 
gravées  sut  des  lames  d'or  ou  d'argent. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  leur  refuser  cette  faveur, 
parôeq'ue  c'est  un  moyen  très  efficace  de  les  attirer  au 
christianisme  ;  d'ailleurs  nous  pouvons  croire  que  Dieu 
nous  approuve  puisqu'il  récompense  leur  foi. 

Je  vais  vous  en  citer  un  exemple  : 

Le  grand  trésorier  du  roi,  nommé  Péria-Tambi- 
Nàyaker,  gémissait  depuis  longtemps  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir un  héritier,  malgré  toutes  les  offrandes  qu'ils  fai- 
sait aux  idoles.  Ayant  entendu  parler  du  Dieu  que 
nous  adorons  et  des  grâces  qu'il  avîiît  accordées  à  plu- 
sieurs gentils,  il  s'adressa  au  P.  Robert,  qui  lui  remit 
une  de  ces  sentences.  Il  la  reçut  avec  un  profond  res- 
pect et  l'attacha  au  cou  de  son  épouse.  Quelques  jours 
après  il  vint  nous  demander  une  prière  écrite  sur 
une  feuille  de  palmier  afin  qu'il  pût  l'apprendre  et  la 
réciter;  le  P.  Robert  lui  fit  remettre  une  formule  com- 
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posée  en  sanscrit  et  chargea  nos  brames  de  lui  en  expli- 
quer le  sens.  Notre  dévot  ne  manquait  pas  de  réciter  sa 
prière  et  d'y  joindre  mille  cérémonies,  d'allumer  des 
cierges,  de  répsmdre  des  parfums  et  de  brûler  l' encens 
devant  la  lame  d'or  qui  portait  la  sentence  de  la  saintç 
Ecriture.  Certains  rigoristes  auraient  sans  doute  re- 
poussé avec  horreur  ces  prières  entachées  de  supersti- 
tions et  d'idolâtries.  Le  bon  Dieu  n'y  regarde  pas  de  si 
près  ;  disons  mieux,  il  regarde  au  fond  du  cœur  et  prend 
les  hommes  comme  ils  sont.  Le  fait  est  qu'à  travers  ces 
cérémonies  plus  ou  moins  prennes,  notre  Seigneur  vit' 
un  cœur  droit  qu'il  voulut  récompenser,  et  jugea  qu'il 
pouvait  se  permettre,  au  risque  d'être  désapprouvé  par 
quelques  moralistes,  d'accorder  au  gentil  un  prompt  et 
entier  accomplissement  de  ses  vœux,  au  grand  étonne- 
ment  de  tout  le  monde.  Le  trésorier  plein  de  joie  et  de 
reconnaissance  en  conçut  ime  haute  estime  pour  notre 
sainte  religion ,  et  promit  que  cette  année  même  il  tâ- 
cherait d'obtenir  du  roi  quelques  semaines  de  vacances 
pour  venir  se  faire  instruire  de  nos  saints  mystères. 

Je  m'aperçois  que  le  plaisir  de  m' entretenir  avec 
vous  et  de  vous  parler  de  notre  chère  mission  m'en- 
traîne au-delà  des  bornes.  De  peur  de  vous  fatiguer,  je 
passe  sous  silence  plusieurs  traits  à  peu  près  sen^ables 
aux  précédents  ;  j'indique  en  courant  les  douces  conso- 
lations que  nous  donnent  le  zèle  et  la  ferveur  de  nos  chers 
néophytes;  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  ^ui, 
cette  année  comme  toujours,  se  sont  célébrées  avec  une 
pompe  et  une  dévotion  vraiment  touchantes;  l'atten- 
drissement et  les  larmes  de  nos  chrétiens,  lorsqu'ils 
voient  le  P.  de'  Nobili,  à  l'exemple  du  divin  maître,  la- 
ver les  pieds  à  douze  pauvres  ;  la  piété  triomphe  en  cette 
occasion  de  leurs  anciens  préjugés;* et  ils  admirent  ce 


que  autrefois  ils  eussent  regardé  comme  une  infamie. 
Et  àœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  notra. 

Enfin  je  termine  par  une  nouvelle  triste  et  consolante 
tout  à  la  fois  :  Alexis,  ce  fervent  chrétien,  dont  nos  pré- 
cédentes lettre3  vous  ont  raconté  l'histoire,  a  passé  à 
une  vie  meilleure.  Les  commencements  de  sa  conversion 
furent  marqués  par  des  actes  éclatants  de  générosité  et 
d'abnégation  ;  il  s'était  même,  s'il  vous  en  souvient,  en- 
gagé pïu-  voeu  à  une  pratique  plus  parfaite  des  vertus 
chrétiennes.  L'état  précaire  où  nous  a^vait  jetés  la  mal- 
heureuse afiaire  des  rites,  l'incertitude  où  nous  étions 
stir  l'avenir  et  d'autres  causes  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici  nous  déterminèrent  à  envoyer  le  jeune 
Alexis  à  nos  Pères  de  Cochin  ;  il  passa  cinq  années  dans 
un  séminaire,  mais  sans  [répondre  aux  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  lui.  A  son  retour,  le  P.  de'  Nobili  jugea 
nécessaire  de  le  dégager  de  ses  vœux  et  de  le  faire  ren- 
trer dans  la  condition  commune.  Dans  cette  nouvelle 
position  et  au  milieu  des  dangers  qui  l'accompagnaient 
nécessairement,  ce  jeune  homme  demeura  fidèle  à  son 
Dieu.  Il  s'était  attaché  à  un  seigneur  puissant  nommé 
AndiapapouUey  ;  il  sut  s'en  faire  aimer  et  captiver  sa 
confiance.  Dès  lors  toute  sa  conduite  fut  dirigée  avec 
une  énergie  et  une  prudence  singulières  vers  deux  buts 
également  grands  :  à  relever  aux  yeux  des  courtisans 
l'honneur  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  à  ruiner 
dans  leur  estime  le  culte  des  idoles.  Certes  il  fallait  du 
courage  pour  s'engager  dans  une  telle  entreprise.  Ce 
courage  il  l'a  eu,  et  vous  ne  sauriez  imaginer  avec 
quelle  intrépidité  il  refusait  de  participer  aux  actes  d'i- 
dolâtrie si  fréquents  dans  les  maisons  des  grands,  ni 
avec  quelle  audace  il  poursuivait  de  ses  railleries  et  de 
ses  mépris  les  cérémonies  psaennes.  11  s'exposa  bien 
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souveQt  à  la  haine  des  brames,  mais  l'affecUDU  de  soo 
maitre  le  protégeait  et  il  échappa  à  tous  les  périls.  Je  l'AJi 
moirméme  préparé  à  la,  mort  pendant  sa  nmladie,  qui 
fat  lopgue  et  douloureuse,  et  j'ai  recueilli  sur  se3  lèvres 
mourantes  ces  belles  paroles  que  vous  ne  lirez  pas  sam 
émotion  :  aBion  père»  j'ai  beaucoup  souffert  depuis  que 
je  suis  étendu  sur  ce  lit  de  douleur  ;  loin  de  m' eu  plaiu- 
dre,  j'en  remercie  vivement  notre  Seigneur,  car  moi^ 
désir  le  plus  ardent  a  toujours  été  de  souffrir  asses 
avant  ma  mort  pour  mériter  d'être  admis  sans  retard 
aux  jouissauces  éternelles.  Mes  souhaits,  je  ^e  sens,  wt 
été  exaucés,  je  me  trouverai  bientôt  dans  les  bras  de 
mon  Dieu  !  Je  vous  y  attendrai,  mou  père.  Veillez  sur 
ma  femme  et  mon  petit  enfant  :  ils  n'ont  pais  besoin  des 
biens  du  monde;  mais,  par  pitié,  daignez  les  aider it 
sauver  leur  âme.  »  Tel  fut  le  testament  d'Alexis,  je  1^ 
reçus  en  pleurant,  et  quelques  heures  après  je  fermai 
les  yeux  de  mon  enfant  et  de  mon  ami. 

Vous  n'avez  pas  oublié  notre  cher  Amator,  dont  je 
vous  racontai  la  glorieuse  mort  dans  ma  dernière  let- 
tre; son  père  vient  de  le  rejoindre  au  séjour  du  bonheui*. 
Digne  père  d'un  tel  fils,  ce  saint  vieillard,  nommé  Guaui, 
a  mené  pendant  dix  ans  une  vie  plus  angélique  qu'hu- 
maine. Son  oraison  était  continuelle  ;  il  la  commençait  à 
minuit  et  la  prolongeait  jusqu'à  cinq  heures,  moment  où, 
selon  la  coutume  indienne,  il  faisait  sa  promenade  du 
matin  et  allait  se  laver  dans  les  eaux  de  la  rivière  voi- 
sine. Après  le  bain,  il  récitait  son  chapelet  et  d'autres 
prières  en  présence  de  tout  le  monde  ;  c'est  en  obser- 
vant sa  dévotion  toute  céleste  que  le  vieillard  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  (1)  fut  touché  de  la  grâce  qui  le  con- 

(I)  Page  218. 


v€rlitàla£iHde  J^iiukChrisi.  Pe  là tefwfwt  atepliytfi 
se  reodsit  à  TégUfe,  oA  Ù  eateadaSl  b  màÈÊë  mmm  0I 
daaieunît  «i|  jpnbtm  jmna-k  oidL  Le  dliMirM  4)«i|p|* 
qnm  mÊtMJi^  de  r^^8%mpmà«àÊi^ 
ses  eienoMMS  de  piété;  il  les mp^enait  almi  «I  lêi  ;pMMp^ 
sxm^ài  «UI8  iaterroptidB  ihyrast  totfta  b  mMb*  Ifê^ 
vaîHe  pis  n^iBM  île  ¥om  dire  q^  eel  lAttirafcli  dM^ 
tieii  vivait  plu»  dai»  le  ciel  ^aé  sur  b  teiTC?  Je  m  nmUB 
parb  pas  das  «MiMlalûiis  doBt  MO  éps  étsfe  faimits  t 
elles  vesplèiMyssaisnit  en  <pisiqne  sorte  mat  son  ik9(gfi 
êtes  trainaasient  dam  Ketpfeisii» y whnspl  léiesie  4i 
se3  regards,  fi»  priera  n^éiaii  pqiot  une  pratvqpieds  Md^ 
tine;  i^  rédtaDt  soncbaçelet^UétaHtaiiepMoCataMiM 
en  Dieu  et  dans  la  BiédHalioii  des  tnfalèfes  de  Mtm 
Seigoeor,  qu'il  oe  vo|jf^it  et  n'entsiMs^fieii  de  teol  es 
qui  se  pssssût  auteur  de  iaL  IK  alors  ee  vooleit  fait  psr* 
1er  ïk  fallait  le  secouer  et  le  féireiil»'  comme  m  koMm 
plongé  dans  le  sommeil  JaimM-oa  n'oibsepraen M  «M 
parole  oît  nue  action  qui  s'approeMl;  d«  péshé  «*-^ 
wieU  et  ce^pendant  il  faisait  son  eta»en  dk  cenerienes» 
non  pas  deux  fiois  par  jour«  maie  pmaqne  à  leulse  Im 
heures^  Pour  éviter  toute  espèce  d'illusion  etdeamer  M 
nouveau  mérite  à  ses  aetioDs^  U  awt  pris  peariAgla 
de  ne  rien  faire  sans  la  direction  de  son  Gogami,  ut  II 
veuût  nous  la  demander  avec  une  èmnifîléet  «m  sim-> 
plicité  d'eofauL 

La  tei're  ne  pouvait  longtemps  posséder  cet  ange(  il 
était  mur  pour  le  dd.  Une  légère  mafauUelni  H  em»* 
prendre  que  son  Dieu  l'appelait;  il  répeariit  à  sa  vois 
par  des  transports  d'aUégresae^  et  demanda  ^'en  fU 
veuir  le  P.  de*  Nobili.  Sa  femme  lui  repnteentaîc  qn^il 
ne  convenait  pas  de  déraugerlefiouainit  qu'étant  1 
plein  de  fi»roe  et  loin  de  tout  dan^sr  de  mortt  îi  j 
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d'attendre  :  Voilà,  répliqua  le  malade,  un  bien  mauvais 
conseil  que  tu  me  donnes  ;  ne  sais-tu  pas  que  c'est  triés 
mal  d'attendre  le  dernier  moment  pour  commencer  à  se 
préparer  à  la  mort?  Quand  on  n'a  plus  ni  la  force  du 
corps  ni  la  liberté  de  l'esprit,  comment  peut-on  s'ac^ 
quitter  dignement  d'une  action  si  importante?  Il  eut  le 
bonheur  de  voir  celui  qu'il  aimait  à  nommer  son  père» 
reçut  tous  les  sacrements  de  l'Eglise  avec  sa  piété  ordi- 
naire; puis  ayant  fait  approcher  son  épouse  et  sa  belle- 
fille,  la  veuve  d'Amator,il  leur  adressa  une  exhortation 
touchante  sur  la  manière  dont  elles  devaient-se  conduire 
aprëa  sa  mort  L'ayant  écouté  attentivement,  son  épouse, 
qui  n'avait  pu  encore  se  persuader  du  danger,  lui  ré- 
pondit :  «  C'est  très  bien;  mais  nous  n'avons  pas  encore 
la  crainte  de  vous  perdre  ;  vous  êtes  encore  robuste,  n 
Le  saint  vieillard,  levant  alors  les  yeux  au  ciel,  prononça 
ces  paroles  précises  :  n  Saches,  ma  femme,  qu'aujour-« 
d'hui  mëme^  à  minuit,  je  partirai  pour  le  ciel  ;  je  ne 
crains  pas  l'enfer,  pas  même  le  purgatoire,  parceque  la 
miséricorde  de  mon  Sauveur  m'a  fait  la  grâce  d'acquit- 
ter dans  cette  vie  toutes  les  dettes  que  j'avais  contrac- 
tées envers  la  divine  justice.  »  Quelques  heures  après  il 
demanda  la  potion  que  le  médecin  lui  avait  prescrite  ; 
son  épouse,  désireuse  de  se  confirmer  dans  son  espé- 
rance, ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Mais  si  vous 
êtes  sûr  de  mourir  cette  nuit,  pourquoi  prendre  ces  re- 
mèdes?— Parceque,  reprit  le  malade  avec  gravité,  Dieu 
nous  ordonne  de  faire  de  notre  côté  ce  qui  dépend  de 
nous  et  de  suivre  les  prescriptions  des  médecins,  sans 
nous  inquiéter  du  succès  qu'il  lui  plaira  de  leur  donner.  » 
A  ces  mots  il  s'évanouit  et  la  parole  lui  manqua.  Un  cri 
d'alarme  se  répandit  dans  la  maison,  et  tous  les  parents 
accoururent  en  pleurant;  le  moribond  leur  fit  signe  de 


la  main  poUr  les  avertir  de  se  taire  et  de  ne  pas  inter- 
rompre ses  doux  entretiens  avec  son  Dieu.  C'est  au  mi- 
lieu de  cette  contemplation  que  s* endormit  dans  le  Sei- 
neur  ce  vénérable  vieillard,  âgé  de  soixante -quinze  ans, 
àTheure  qu'il  aVait  prédite,  sans  douleur,  sans  agonie, 
comme  un  enfant  qui  s'endort  sur  le  sein  de  sa  mère.  — 
Omon  Révérend  Père,  quand  on  a  le  bonheur  de  rencon- 
trer de  telles  âmes,  comme  on  oublie  les  sacrifices,  les 
peines,  les  fatigues  et  les  persécutions  inséparables  de 
notre  sainte  vocation  !  Une  mission  qui  porte  de  tels  fruits 
peut-elle  manquer , d'être  l'œuvre  de  Dieu?  Je  vous 
avoue  que  cette  pensée  a  toujours  soutenu  notre  espé- 
rance au  milieu  des  contradictions  violentes  qu'elle  a 
éprouvées.  Nous  la  recommandons  instamment  à  la  cha- 
rité et  aux  prières  de  Votre  Paternité. 

Ant.  Vico. 

M aduré,  novembre  1623. 

LETTRE  DU  P.  ANT.  VICO,  MISSIONNAIRE  OiE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSIS  AO 
R.  P.  M.  VITELLESCBI,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  C01|PAGNIB. 

Maduré,  1624. 

Mon  Très  Révérend  Père  P.  C, 
Notre  mission  entre  dans  une  ère  nouvelle,  et  je  suis 
convaincu  qu'en  peu  d'années  elle  aura  pris  d'heureux 
développements.  Au  mois  de  juin  1623,  le  P.  de'  No- 
bili,  voyant  l'horizon  tranquille  du  côté  de  Rome,  s'est 
décidé  à  exécuter  enfin  son  grand  projet  ;  il  a  pris  le  bâ- 
ton de  pèlerin,  et,  sortant  de  la  ville  et  du  territoire  de 
Maduré  où  nous  avions  jusqu'à  ce  jour  concentié  nos 
efforts,  il  est  parti  avec  l'intention  de  planter  sur  toute 
la  terre  de  l'Inde  l'arbre  divin  de  l'Evangile.  Il  n'a  pas 
cru  devoir  s'arrêter  à  étendre  son  rayon  autour  de  cette 
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cafiiêkt  p^rwadé  qu'ayec  là  %dk%  de  Dieu  cette  cbré*. 
tieaté  preii4jwt4' ril^^nlêine  ceUe  exteofien  ;  il  a  pnéfifté- 
étajbHr,  dtMles  poiiito  priiieipaù  dii  pays,  de  DouveMs 
cejatres  d'flctioii  àmûaéê  k  répuidre  euiHuèmed  autoar  ■■. 
d'eu(  la  lumière  évaiigélkpie»  ûMte  m^tliode  offre  pfaû 
de  cbajMseB  de  mùsim,  car  on  se  reoeontrera  poiiU  par^ 
tout  â«i>  obataeles  anasi  fiDrts  qu^à  Haduré  ;  elle  a  d'aii* 
leuM  rwaatage  de  nous  préparer  dea  lieux  de  refuge 
cootne  ]m  persécutkme,  qjdU  d;  après  l'état  politique -dé 
riode,  m  pourrool;  4Mw  que  partielles. 

Je  vaié  voua  riceiiter  les  eeunses  apostpHques  de  ce 
couiageux  missioDQatre;  Sa  pvemûhre  i^^on  fut  à  TU 
roucbiri^aUy^  résidenee  babStarife  du  grand  Nayaker* 
La  i^Ue  était  daua  le  troniiie,  car  on  se  préparait  à  la 
guerre.  Non  in  conmufiùnm  D^miinui^  le  Seigueur,  nous 
disent  les  saintes  Ecritures,  ne  se  plaît  pas  au  milieu  de 
Tagitation;  content  donc  de  jeter  là  les  fondèménls 
d'une  chrétienté  future ,  le  P.  Robert  passa  outre,  et 
prit  sa  route  du  côté  du  i9ord  yer»  Sandamangalam^  ca- 
pitale des  états  de  Remasandra-Nayaker^  lequel  est  un 
prince  tributaire  dû  Naya^er  de  Maduré.  Sa  réception 
fut  solennelle.  Le  P.  Robert  se  présenta  au  palais  de 
Ramasandra  avec  sa  suite  ordinaire.  Voici  le  cérémonial 
de  ces  sortes  de  visites  y  Des  branes  convertis  et  quel- 
ques prineipaiix  chrétiens  entourent  le  missionnaire 
avec  un  maindeii  respectueux  et  composé  :  Tun  porte, 
son  bréviaire,  l'autre  son  parasol,  un  troisième  la  peau 
de  tigre  sur  laqudle  il  devra  s'asseoir,  un  autre  tient 
entre  ses  mains  un  vase  artistement  travaillé  et  qui  ren-« 
ferme  de  Teau  bénite;  un  cinquième  lui  garde  de  Teau 
de  swfeur  dont  il  aspergei-a  le  lieu  de  la  réception.  Ce- 
pendant on  traverse  pompeusement  et  avec  gravité  les 
premiers  f^parteomMa;  la  salle  du  trône  s'ouvre,  que 
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dis-j«2,  du  trône?  Im  majestés  iodlsnaes  repos$at  à  to 
manière  orifinUto  sur  nm  simple  estrade*  ^vée  de* 
tarre  de  deux  à  troia  ptedt,  et  profudfquemeat  adoaate 
contre  le  mur.  On  entre  dans  la  satlé  enchantée  de  res* 
tmdç;  afi,  obsenrez^le  bien,  1$  prince  ne  se  trouve  pas 
encore  (i)  ;  4  Tiiistant  une  espèce  de  frén^we  s'empare 
de  tout  le  meode,  sauf  le  sanniassi*  qui,  au  milieu  du 
mouy^mept  universel,  doit  eenserver  un  imperturbable 
sang^reidr  Chrétiens,  et  gens  du  palais  vont^  viennent; 
s'empressent,  se  précipitent;  on  présente  au  jsaoniaasi 
l'eau  bénite,  dont  il  jette  quelques  gouttes  sur  reudroît 
(m  il  va  s'asseoir  «  Teau  de  senteur  vole  sur  le  planeber 
et  les  nmrailles  ;  trois  oit  quatre  hommes  s^mpanmt  de 
la  peau  de  tigœ  qu'ils  étendent  par  terre  wec  de 
grandes  démonstratioas  de  sèlfi  et  de  dévouement;  enfin 
le  saimiassi,  toujonrs  grave^  toujours  majestueux,  s'a* 
van($e  sur  le  tapis  improvisé,  il  croise  ses  jambes  et  le 
voilà  AS9iSf  Alors  le  seigneur  se  présente'  pour  le  saluer, 
et,  se  plaçant  à  eôté  de  lui,  entame  la  conversation.  Ce 
curieiu^  cérémonial  fut  ponctuellement  exécuté  eo  cette 
occasion ,  seulement  Bamagamlra,  dépassant  les  bornes 
marquéd<B  par  l'étiquette  ordinaire,  se  prosterna  res*- 
pectueusement  au(  pieds  du  P.  Bobert.  Les  effires  qu'il 
lui  fit  répondirent  k  cette  première  réception  ;  car  aprèl 
Tavmr  rai^é  pluweure  ibis  au  palais,  il  lui  propeaa 
un  emplacwient  convenable  pour  y  biltir  une  égliee  et 
un  pr^ytère.  Bien  d'autres  auraient  accepté,  mais  le 
P.  Bobert»  qui  en  tout  semble  écouter  plutôt  les  inséra* 
lions  de  Dieu  que  les  raisonnements  humains»  tprès 

(1)  GomiQe  ]U)ut  rhouneùr  d'une  visite  rjsvifiità  eeioi  qui  l^f^^çoit; 
c'est  une  extrême  dâicatesse  de  It  paît  du  prince  de  faire  d*8dl)ord  insUUer 
le  P.  BioëertSaSi  la  salle,  afin  de  Moir  lulnnêttc  lui  Offrir  tes  kommmgn 
ct^rettdrflafiiil9M)ii«4tla.vieev«irde)9li;  ; 


avoir  imploré  dans  la  prière  les  lumières  d'en  haut,  se 
décida,  malgré  de  si  belles  apparences,  à  établir  aujsa- 
ravant  une  chrétienté  dans  le  territoire  de  Sélam^  vilte 
située  plus  au  nord,  à  trente  lieues  de  Tirouchirapally 
et  soixante  de  Maduré.  C'est  la  capitale  des  états  de 
Salapatti-Nayaker^  autre  seigneur  tributaire  du  roi  de 
Maduré,  mais  plus  puissant  que  Ramamndra.  Il  p^irtit 
donc  en  remerciant  ce  dernier  prince  de  ses  bontés  et 
lui  promettant  de  revenir  bientôt  Le  pauvre  père  mar- 
chait au  Calvaire,  peut-être  sans  lé  savoir;  mais  il  est 
vrai  que,  dans  la  vie  du  missionnaire,  le  succès  suivimt 
toujours  de  près  l'ignominie,  on  ne  s'arrête  pas  devant 
les  craintes  de  l'avenin  Quoi  qu'il  en  soit,  la  terre  de 
Sélam  fut  d'abord  poiir.le  ministre  dé  Jésus-Ghiûst  une 
plage  crueUe  et  iiAospitalière.  Il  frappa  à  toutes  les 
portes,  à  celle  du  pauvre  comme  à  celle  du  riche;  par- 
tout un  refus  moqueur  accueillit  sa  demande  :  «  Qu'a» 
vons-nous  à  faire  de  vous  et  de  votre  loi,  lui  disait-on? 
Nous  avons  assez  de  gourous  et  de  dieux  sans  y  en  ajou- 
ter d'autres,  »  Force  lui  fut  de  se  procurer  par  lui- 
même  un  abri  contre  les  rigueurs  de  l'hiver  au  milieu 
duquel  on  se  trouvait  alors.  Bans  un  endroit  écarté  et 
situé  à  quelque  distance  des  autres  habitations,  il 
trouva  un  réduit  ouvert  à  tous  les  vents,  et  faute  de 
mieux  il  y  établit  sa  demeure.  Je  dis  que  ce  réduit  était 
ouvert  à  tous  les  vents,  et  ce  n'est  point  ici  une  exagé-: 
ration  poétique;  il  se  composait  en  eifet  d'un  toit  sup- 
porté par  quatre  colonnes ,  lesquelles  n'appartenaient, 
je  vous  le  proteste,  ni  à  l'ordre  corinthien  ni  à  l'ordre 
toscan.  De  murailles,  il  n'en  était  pas  question;  en 
sorte  que  pluie,  vent  et  tempête  se  trouvaient  là  parfai- 
tement à  l'aisè.  C'est  en  ce  lieu  que,  fidèle  imitateur 
de  i' enfant  de  Bethléem,  le  P.  Robert  passa  quarante 
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jours  et  quarante  nuits  exposé  à  toutes  tes  intempéries 
de'  la  saison.   Il  y  contracta  aine  maladie  dont  il  eut 
cruellement  à  soufinr  ;  et,  pour  comble  de  maux,  tandis 
qu'abandonné  de  tous,  il  était  en  proie  à  de  violentes^ 
douleurs,  il  apprenait  que  tous,  princes^  brames,  peuple 
et  parias,  trompés  par  de  p^fides  rapports,  décrivent 
sa  conduite  et  ses  intentions  et  s'obstinaient  à  ne  pas.  le 
recevoir.  N'était-ce  pas  le  cas  de  secouer  la  poussière 
de  ses  souliers  et  de  dire  adieu  à  cette  population  indo-, 
cile?  Non;  le  P.  Robert  n'était  pas  habitué  à  reculer 
devant  Iqs  obstacles.  Guerrier  par  caractère,  il  peiïsalt 
que  ce  serait  perdre  beaucoup  de  sa  force  morale  que  de 
lâcher  pied  sur  uu  seul  point  et  fuir  devant  un  eimemi, 
dont  l'oi^eil  victorieux  ne  manquerait  pas»  de  lui  en 
susciter  cent  autres.  D'ailleurs,  envisageamt  les  choses 
selon  les  lumières  de  la  foi,  il  jugeait  qu'une  entreprise 
conunencée  au  milieu  des  tribulations  et  au  pied  de  la 
croix  devait  attirer  sur  elle  leâ  bénédictions  da  ciel. 
Plein  de  cette  confiance,  il  résolut  de  rester  ^  son  poste, 
dût-il  y  mourir  ;  et,  il  faut  l'avouer,  sa  confiance  ne  le 
trompa  pas.  Un  mouvement  de  générosité  compatis- 
sante qui  se  manifesta  dans  un  des  principaux  habitants 
fut  le  premier  indice  et  comme  l'aurore  du  jour  serein 
qui  allait  luire.  Cet  homme,  touché  du  dénuement  où  se 
trouvait  le  missionnaire ,  lui  offrit  un  asile  dans  sa  mai- 
son. L'offre,  comme  voua  pouvez  penser,  fut  acceptée 
avec  reconnaissance.  Tout  à  coup,  sans  qu'il  soit  pos- 
ble  d'en  assigner  humainement  la  cause»  toutes  les  si- 
tuations et  tous  les  sentiments  changèrent.  Le  serviteur 
de  Dieu  recouvra  presque  subitement  la  santé,  les  païens 
sedemandèrenteptre  eux  quel  était  ce  nouveau  sanniassi 
et  quelle  doctrine  il  enseignait;  on  vint  le  voir  par  cu- 
riosité, des  savants  et  des  docteurs  sç  firent  un  honneur 


dff  d)iq»iil«r  àirec  M,  pstHànî  on  s'entretenait  de  te  srttMU 
mHé  et  dte  laeiiffrté  de  «es  tépoftaes.  Parmi  ses  disciple* 
se  dMififgci&tt  TirottfttahfT^âTâ^Nayàkef ,  frère  atoé  tfe  RéU 
I0sdttttâfa-*(«ayitket,  cer  roi  de  Sandttj^angalàm  qai  mëk 
fifibiêM  ttteû^lîneV.  d^  Nd>ili.  Dépdtifflè  d'^bôf d^  {juii! 
liervéfctfté  pttf  âdt»  câdèt,  ee  peinte  §'£UtK  >u  fofe^  de 
àkêfûhet  m  tt»teà  Sélatm,  crti  la  Vrcmâ^te  stmhi&Té^' 
ytàt  â|9pélé  pôtfr  lai  donner  un  rerjràujne  plm  ptêtléét 
eftteteitjti  (fffU  à  perdtf  ;  il  était  devenu  un  des  àdditeûi^ 
léÉ  ^m  «^idit»  de  TapAtré  de  Jé»ns-Chtisrt  éf  lui  ûYtât 
tmM  ÎMnàmim  de  fi«s  q[tisttr(f  fih.  Lcf  nfmnbfer  des  c^ 
«chmttéM»  erôisBâif  de  Jmr  m  jour.  iKen  Itii-<â(^He 
aèffifMft  CdBéoffrif  kee  tùamèmtmt  général  6»  fai^rïtt 
étAaifm  Éà  pvdmatùéë  e&  fâycfcir  de  éôn  ministi^.  Cttêlbà 
iKWl»  dftf  jwficws  tenwîent  inrpïwer  lef  secours  du  P.  Rà- 
béHf  (fA  lew  disfribcraH  déd  senteiiCcfs  de  te  sainte  Edti- 
mrê  gratées  âfnr  dësf  lâiA^  d'or.  tJne  vertu  diyiflë  {^ttit 
attaebé^  à  ee  sfgne^  des  persiOBù^  tôtmnentéeii^  du  dé- 
nWff  rattachèrent  à  lenr  htas  et  fttrent  délivfêes;  de» 
enfttnts  dangereusement  ffialades  rerinrent  à  te  santé. 
Oh  tie  rfteonfàtt  ce»  prodiges.  La  renommée  en  portait  te 
rtonvélfe  jusqt^  dàn&  te  pateis  dû  roi,  et  tout  le  inonde 
cetfwfïençëît  à  reg«rdet  Tî^ranger  cîomme  un  homtne  ex- 
trâ(*fdkMiirè. 

Enfin  te  éôup  décisif  fût  porté.  Un  seigneur  de  la  cour 
était  perclus  de  tous  ses*  toembres  par  suite  d'une  inet- 
pBcftbfé  maladie,  qfoe  les  gîBntiîs  attribuaient  au  démon, 
Depnis  den:t  éins  il  avérh  intrlilément  épuisé  tous  les  re- 
mèdes des  médecins  et  iffateê  les  superstitions  des 
I]Minê!l.  Frappé  des  met^eille&iïui  s'opéraient  et  pressé 
petf  ses  an^,  }|  deifïsinda  et  obtint  la  terne  d*or  mira- 
ctrfefusif.  Le?  P.  Robert  l'avertit  toutefois  de  se  dépouil- 
let,  s'il  veWlàit  guérir,  de  tdtit  emblènie  suj^rstitieut 


ou  îiiolâtriqiie^.  et  de  se  cenfier  àésùeuuàê  «m^i^ftMmêrttt 
en  ià  puisAoâce  ée  JéMs^lir^y  &»é&  ÎAm  et  mmem 
de»  bommes.  B  firt  ^i.  Le»  idcAe»  f oreiH.  brMéé»  oii 
jetéeg  au  feu^  Quiiuse  jofttfH  i^étâiem  à  pêAne  éedttlé»  ({ne 
k  i»akdee»tîèTemeiit  gd^  Hjttéiwit  to  Ville  an  mlBee 
des  acclaiAatk>03  do  pes^  et,  tesânt  se  jeter  ma.  pkids 
du  grand  sanmasdii  Itii  dèiBaiideitd'êtrerecti  M  Hetidm 
de»  catbécpmënc^ 

Oës  lors  VébranfeMt&t  An  gé»âra}.  Le  rei,  itiforttiécte 
ce  qui  s'était  passée  împKnra  Je  itiéme  fa^ear  poiir  dâ 
femme  et  sôr  frère,  atiafiiétei»  aussi  dTmie  «nlft^ 
semblable.  La  bonté  dkriiieistseiMfttr^pae  nn^m^pt^ 
êàgat  à  «ton  égard  et  ki  aM»^<»da  sa  iléMMi^  Ce  fie  fttt 
tantôt  daAs  tmite»  le».  rfeieiiebeBr  qtt'uB  eotieen  4e 
louange»  ea  F  hl^âneiir  du  AieiMte»  ebrôtîMtf  éfr  dé  éeM 
qui  ét^t  vemt  l'aoneacer.  Léfc&  tretiKtl  teir  le  Ifèm,  ^ 
s'écria  qu'il  était  bomeira  d'aim  méecmm  il  lafifCettpe 
le  mérite  d'un  bomiM  alafé  do  del<  mate  c(ii'3  réfiai^ 
rait  sa  .faute.  A  la  première  tisiie,  il  te  feftrt  i^Miift 
d'une  multitude  de  bramev  et  de  deeiemr»^  affifée  fMr 
la  curiosité^  désireux  eurtmt  de  coa«a}tre  eeiie  doe* 
trine  étrangère.  Une  disaasMu  f«t  atHWrtôtfwopodte^ei 
l'on  choiisit  pour  sujet  la  %m  detmère.de  ïêmtk  VûpHm 
ropijfioû  la  phi»  aeerédîtéeiei^ }«»  tttsoaet  seutîflttem  qttê 
laJ|)^titude  suprloM^  erasîstaîfi^  àt.  se  tmnsforanRr^  à  éO- 
dentifier  éfi^èrea«nt  a^ree  ta  sÉfaGNance  difirme^  è  àtP¥e* 
m  a?eG  Dieu  jjéê  seul  jètre^.àfae  miènie  clH^se.  Cm.  le 
pitetkéisme  pur.  Les  réponses  «e  se  firent  pas  attenAre^ 
et  fermèrent  mtoie  la  beucbe  aux  imedocvleura  >  maie 
comme  il  y  avait  li  dedane  .trq>  de  scdMlités  pour  que 
la  vérité  parût  avec  éclat,  le  P.  fiebert  jt^ea  à  prepee 
d'en  appeler  au  bon  seïxs  d»  ro»  :  <r  Grand  pfinee^  tai 
dit-il,  en  se  tournant  vers  lui,  teu8>a^ez  ealendei  leaie 
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pompeux  discours,  qu'en  pensez-vous?  J'ose  vous  le 
demander,  y  avezrvous  découvert. cette  lumière  qui  en- 
vironne toujours  la. vérité?  Quelle  obscure  énigme 
viennentrils  nous  donner  à  débrouiller,  lorsqu'ils  prép 
tendent  que  notre  substance  doit  se  changer  en  la  subs- 
tance divine?  Ou  leurs  parples  n'ont  pas  de  sens,  ou 
elles  mettent  la  béatitude  de  l'bomme  dans  le  néant; 
car  devenir  Dieu,  c'est  cesser  d'être  soi,  et  cesser 
d'être  soi,  c'est  cesser  d'être.  Belle  perspective  vrai- 
ment à  une  vie  semée  de  douleurs  et  de  misères  que 
l'anéantissement  de  notre  être?  Est-ce  là  le  bonheur? 
est-ce  là  le  but  souverain  de  nos  désirs?  est-ce  là  le 
prix  et  la  récompense  de  là  vertu?  Quoi  I  le  scélérat  ne 
demande  que  le  néant,  et  vos  docteurs  le  réservent 
comme  la  di^e  couronne  du  sage  et  de  l'homme  ver- 
tueux !  »  A  ces  mots,  le  roi  ne  put  contenir  son  émo- 
tion :  ttQuel  enseignement,  s'écrîa-t4l,  nous  proposent- 
ils  là?  C'est  pour  le  néant  peut-être  que  je  travaille  et 
quç  je  sers  les  dieux  ?  Allez,  sanniassi,  la  victoire  est  à 
vous  ;  votre  doctrine  est  la  meilleure.  »  Après  cette  fou- 
droyante apostrophe,  qui  coupait  court  à  tous  les  argu- 
ments, il  prit  le  sanniassi  par  la  main  et,  en  présence  de 
la  docte  assemblée  qui  le  suiyait  des  yeux  d'un  air  stu- 
péfait, il  le  conduisit  dans  un  appartement  écarté,  où, 
seul  et  sans  témoin,  il  lui  demanda  les  motifs  de  son 
voyage  et  de  son  arrivée  dans  ces  contrées  lointaines. 
—  Prince,  lui  répondit  le  .Père,  je  suis  venu  vous  en-r 
seigner  à  vous  et  à  vos  sujets  la  voie  du  salut.  — Quelle 
est  cette  voie  ?  reprit  le  roi.  —  Connaître,  aimer  et  servir 
le  vrai  Dieu,  seigneur  de  toutes  choses.  —  Mais  quel 
est-il  ce  vrai  Dieu?  —  C'est  un  être  infini  et  immuable, 
qui  existe  de  toute  éternité  et  ne  doit  son  existence 
qu'à  lui-même.    Souverain  mattre    du  ciel  et  de   la 
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t^erre^  il  ab«inf1oiuie  les  horames  dnmnt  qnehiae  temps 
à  leur  liberté  ;  puis,  lorsque  l'heure  de  la  mort  a  soimé 
pour  eux,  il  juge  leurs  actes  avec  une  inflexible  équité 
et  leur  distribue,  selon  leurs  mérites,  l'immortalité  de 
la  douleur  ou  l'iminortalité  de  la  gloire,  d  L'entretien  se 
prolongea  ainsi  pendant  deux  heures  environ.  Près  de 
congédier  le  Père,  le  roi  le  pressa  de  demander  tout  ce 
qu'il  voudrait.  «  Mais,  prince,  reprit  celuWi,  êtes-vous 
décidé  à  ne  me  rien  refuser?  —  Oui,  répondit  le  roi. — 
VeuUlez  y  réfléchir.  Je  compte  vous  demander  un  pré- 
sent d'un  très  grand  prix  :  et  nous  pourrions  tous  les 
deux  nous  repentir,  vous  d'avoir  engagéTOtre  parole  et 
moi  d'avoir  fait  une  demande  indiscrète.»  Le  roi  réfléchit 
un  instant,  et  reprenant  d'un  tonde  voix  très  animé  : 
«  Oui,  dit-il,  je  vous'le  promets  ;  quel  que  soit  votre  dé- 
sir, exprimez-le,  et  à  l'instant  vous  serez  satisfait.  -^Le 
Père  sourit  :  Eh  bien  I  prince,  répondît-il,  accordez-moi 
votre  amitié.  »  La  demande  et  la  manière  dont  elle-était 
présentée  plurent  beaucoup  au  roi,  qui  s'empressa  d'y 
répondre  par  des  témoignages  éclatants  d'affection,  et 
assigns^  au  missionnaire  une  maison  dans  le  plus  beau 
quartier  de  la  ville^  qui  est  celui  des  brames. 

Le  P.  Robert  eut  avec  ce  prince  bien  d'autres  entre- 
tiens, qui  le  mirent  de  plus  en  plus  en  faveur.  Il  serait 
trop  long  de  vous  en  rapporter  les  détails.  Je  crois  ce- 
pendant que  vous  lirez  avec  intérêt  ce  qui  lui  arriva 
dans  l'une  de  ces  visites; 

Un  jour  le  roi  le  fit  appeler  avec  des  marques  d'un 
empressement  extraordinaire  ;  il  avait  besoin,  disait-il, 
de  ses  conseils  dans  une  affaire  très  importante.  Le 
P.  Robert  se  rend  au  palais  en  touterhâle,  et  y  trouve  le 
prince  entouré  de  ses  conseillers  qu'il  avait  coftvbqués 
pour  délibérer  avec  eux;  Il  s'agtesaît  d'une  proposition 
H.  16 


-  284  — 

laite  par  dei^;  étraiigerst  qui,  inoyennant  une  eertaioe 
somme,  promettaient  de  changer  le  fer  en  argent  etjQ 
cuivre  en  or.  Tout  le  monde  était  ébloui  d'une  si  bril-. 
lante  découverte,  et  Ton  se  préparait  à  procéder  wx, 
opérations  merveilleuse^.  Le  P.  de*  Mobili  ayant  fixé  kis. 
deux  alchimistes  présents  à  cette  délibération,  leur  der 
manda  s'ils  étaient  sanniassis,  ou  bien  hommes  mariés^ 
ils  répondirent  qu'ils  étaient  hommes  du  monde,  ayaiit 
femmes  et  enfants.  «  Par  conséquent,  vous  avez  besoÎQ 
d'argent,  vous  cherchez  les  richesses.  —  Sans  a^icojpt 
doute.  —  Mais  s'il  en  est  ainsi,  coipment  se  faitrM 
qu'ayant  à  votre  disposition  un  moyen  si  facile  de  youjR 
procurer  un  grand  tré£K>r,  vous  ne  l'ayez  pas  encore  eog^ 
ployé  pour  votre  propre  intérêt,  et  que  vou^  alli^  d^ier-r 
chant  les  richesses  et  traînant  votre  misère  dans  tous  les 
pays?  Si  votre  art  n'a  pt^  yous  servir  pour  vous-mêa^e^, 
comment  promettez-vous  de  l'employer  en  faveur. des 
autres?  »  Les  alchin\istes  furemt  déconcertés  par  ces  ot^ 
servations.  Le  Nayaker,  qui  ne  renonçait  pas  si  facile^ 
ment  à  ses  espérances,  se  retira  dans  son  cabinet,  fit  ap^ 
peler  le  P.  Robert  avec  deux  des  principaux  conseillers, 
et  lui  demanda  si  vraiment  il  croyait  qu'il  ne  fût  jpi^s 
avantageux  de  hasarder  une  épreuve.  «  Seigneur,  lui 
répondit  le  Père,  vous  êtes  un  grand  prince^  et  moi, 
quoi  que  pauvre  sanniassi,  j'ai  ma  réputation  ;  notre  hofkr 
neur  nous  défend  à  vous  d'entreprendre  et  à  moi  de 
vous  conseiller  une  chose  où  vous  ne  pourrez  réussir  ; 
ces  hommes  sont  de  misérables  charlatans  ;  s'ils  savaient 
faire  de  l'argent  ou  de  l'or,  ils  ne  viendraient  pas  vous 
en  demander.  Mais  moi,  je  possède  une  alchimie  très 
véritable  et  infaillible  dans  ses  résultats;  ii  serait  dignf) 
d'un  noble  prince  comme  vous  d'en  faire  l'essai.  » 
Le  roi,  doiit  la  curiosité  était  agréablement  excitée  pan 
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ces  paroles,  s 'assit  d'un  air  de  complaisance  pour  Técoù-^ 
1er  avec  plus  d'attention  ;  et  le  Père  lui  développa  ainsi 
sa  pensée  :  <t  L'alchiorie  que  je  vous  propose  est  un  art 
tout  divin,  qui  change  la  terre  et  la  boue  en  or  le  plus 
fin,  c'est  &  dire  qui  change  les  pécheurs  en  hommes  jus* 
tes  et  parfaits,  des  hoirimes  mortels  en  hommes  immor-^ 
tds,  et  communiqué  à  de  pauvres  et  vîtes  créatures  le 
bonheur  et  b  gloire  de  devetiix'  ûm  images  vivantes  du 
Dieu  tout  puissant.  Si  cette  glorieuse  transformation  est 
désirable  pour  tous  les  hommes,  elle  convient  surtout 
aux  nayakers,  aux  princes  et  aux  rois,  qui  sont  établis 
de  Dieu  pour  donner  l'exemple  aux  peuples.  Cette  vie 
n'est  qu'un  songequi  se  dissipe  en  un  instant  ;  et  après 
cette  vie,  la  mort;  et  &  la  mort,  un  jogement  rigoureux 
sur  toutes  nos  actions,  suivi  d'une  récompense  sans  fin 
ou  d'un  supplice  étemel.  Or  le  principe  et  le  fondement 
de  toute  bonne  œuvre  est  la  connaissance  du  vrai  Dieù^ 
Seigneur  de  l'univers.  C'est  se  faire  de  ce  grand  Dieu 
une  idée  bien  fausse  et  bien  injurieuse  que  de  lui  attri- 
buer non  seulement  ded  choses  vaines  et  ridicules^  mais 
encore  des  actions  criminelles  et  abominables,  telles  que 
les  amours  du  dieu  Chrichna  et  autres  turpitudes  que 
nous  rougirions  de  raconter,  et  que  vos  idoles  n'ont  pas 
rougi,  âit*-on^  de  commettre.  »  A  ces  mots  un  des  deux 
conseillers,  qui  était  un  brame  lettré,  se  croyant  obligé 
de  prendre  la  défense  de  ses  dieux,  protesta  que  toutes 
ces  choses  n'étaient  pas  de  véritables  péchés,  mais  des 
espèces  de  passetemps  et  des  jeux  (c'est  ainsi  en  eflet 
qu'ils  sont  nommés  dans  les  livres  et  les  poèmes  païens) . 
«Des  passetemps  !  des  jeux!  reprit  le  Père,  oui,  les 
pourceaux  se  jouent  dans  la  fange;  mais  ces  jeux  sont- 
ils  dignes  de  la  majesté  divine  ?  sont-ils  propres  à  édifief 
les  hommes?...  »  Puis  il  développa  divers  autres  points 
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essentiels  de  notre  sainte  religion.  Le  roi  y  prit  un  si  vif 
intérêt  qu'il  ne  pouvait  se  lasser  de  l'entendre;  il  le  pria 
plusieurs  fois  de  continuer  son  discours,  qui  dura  plus 
de  quatre  heures.  Quand  il  eut  achevé,  le  prince  le 
pressa  de  nouveau  de  lui  demander  tout  ce  qu'il  dési-^ 
rait  pour  lui  et  ses  disciples  ;  et  comme  il  répondait,  se* 
Ion  sa  coutume,. qu'il  n'avait  besoin  de  rien,  il  se  tourna 
vers  ses  conseillers,  et  leur  dit  :  «  Je  comprends  mainte- 
nant pourquoi  le  sanniassi  refuse  de  rien  recevoir  de  moi, 
c'est  qu'il  veut  se  réserver  pour  le  ciel  toute  la  récom- 
pense des  bonnes  œuvres  qu'il  fait  sur  la  terre.  »  Il  le 
força  cependant  d'accepter  quelques  toiles;  car,  selon 
les  usages  du  pays,  c'est  un  don  que  les  grands  se  croient 
obligés  de  faire  à  ceux  qui  les  visitent,  et  ce  serait  une 
grande  incivilité  que  de  le  refuser. 

Sélam  devait  ètjre  témoin  des  deux  spectacles  que  l'E* 
glise  donne  au  monde  partout  où  elle  établit  son  empire  ; 
cette  viUe  deviût  voir  des  conversions  et  des  persécu- 
tions. Les  premières  furent  nombreuses.  Je  citerai  parmi 
les  plus  remarquables  celle  d'un  pandaram.  Vous  me 
demanderez  peut-être  ce  que  signifie  ce  mot  ;  le  voici  : 
Quiconque  veut  être  pandaram  doit  observer  scrupuleu- 
sement quatre  choses  :  1°  s'abstenir  de  toute  chair  et  en 
général  ne  jamais  rien  manger  qui  ait  eu  vie  ou  principe 
de  vie;  2»  jeûner  continuellement;  â*  offrir  des  sacrifi- 
ces au  démon  tous  les  jours;  h!*  avoir  la  ferme  confiance 
que,  moyennant  ces  observances,  il  arrivera  deux  jours 
après  sa  mort  à  la  gloire  éternelle.  A  ces  quatre  condi- 
tions le  titre  de  pandaram  vous  appartient  dans  toute 
son  étendue,  et  nul  honune  au  monde  ne  doit  être  assez 
hardi  pour  vous  le  disputer.  Cette  vie,  comme  vous  le 
voyez,  est  rude;  elle  ne  ressemble  même  pas  nml  à  la 
vie  des  anachorètes.  Eh  bien,  ces  souffrances  volontaires 
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et  cette  espèce  d'inexplicablemortification  sont  les  cbalnes 
avec  lesquelles  lé  démon  relient  te  plus  fortement  sa  vic- 
time ;  ce  qui  s'explique  aisément,  si  l'on  remarque  que 
l'orgueil  est  de  tous  les  vices  le  pluâ  difficile  à  déraciner. 
Oui,  ces  malheureux  pandarams  s'enorgueillissent  de 
leurs  pénitences,  et  comme  l'humilité  seule  a  le  droit 
d'ouvrir  les  portes  du  ciel,  ils  opposent  par  là  un  obsta- 
cle presque  invincible  à  leur  conversion.  Témoin  celui 
dont  je  voulais  vous  entretenir.  L'infortuné  admirait  là 
religion  chrétienne,  il  l'aimait,  il  était  convaincu  de  la 
vérité  de  ses  dogmes,  il  se  plaisait  aux  instructions  du 
P.  Robert;  et  cependant  il  ne  se  décidait  pas  parcequ'il 
lui  en  coûtait  trop  de  rompre  avec  sa  secte.  Peut-être  ne 
serait-il  jamais  sorti  de  son  irrésolution  si  Dieu  n'eûtlevé 
la  verge  sur  lui  et  ne  l'eût  miséricordiensement  châtié; 
Une  maladie  mortelle  accompagnée  de  douleurs  aiguës 
atteignit  le  rebelle  qui  voulait  fuir.  Dieu  fit  plus  encore, 
voulant  lui  ôter  tout  prétexte  de  reculer  davantage,  il 
permit  qu'il  eût  un  songe  mystérieux;  fruit  d'une  ima- 
gination exaltée,  ou  bien  effet  d'une  intervention  surna- 
turelle? c'est  ce  que  je  ne  saurais  décider.  Un  personnage 
auguste  et  d'un  aspect  vénérable  se  présenta  à  lui  pen- 
dant qu'il  dormait,  et  lui  déclara  qu'il  faisait  fausse 
route,  qu'il  n'arriverait  jamais  par  le  chemin  des  pan- 
darams à  la  gloire  étemelle,  qu'il  devait  suivre  pour 
cela  le  chemin  enseigné  par  le  sanniassî.  Cet  avertisse- 
ment, donné  en  face  de  la  mort,  produisit  son  effet,  les 
idoles  furent  jetées  à  la  rivière,  tous  les  signés  de  su- 
perstition détruits,  les  erreurs  rétractées,  le  baptême 
fut  demandé  avec  instak&ce,  et  le  jour  même  où  il  fut  ac- 
cordé, la  tombe  ou  plutôt  le  ciel  s'ouvrit  pour  le  nou- 
veau chrétien. 
Un  vieux  soldat  de  soixante  ans  nous  a  aussi  singu- 
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liërement  consolés  par  la  ferveur  de  sa  eonversioD%  Cet 
homme  était  vraiment  tourmenté  du  désir  de  la  vérité  ; 
il  avait  un  cœur  droit  et  simple,  en  un  mot  il  était  tottt 
prêt  à  recevrâ:  la  sejqaence  de  TEvangile.  Ses  efforts 
pour  trouver  le  trésor  caché  dont  il  pressentait  l'exis- 
tence avaient  été» d'une  constance  peu  commune.  Pas 
de  dieu  qu'il  n'eût  invoqué»  pas  de  pagode  qu'il  n'eût 
visitée,  pas  de  gourou  païen  auquel  il  n'eût  demandé 
des  conseôls  et  distribué  de  larges  aumônes.  Hais  que 
trouvait-il  dans  ces  faux  docteurs?  Les  ténèbres.  Ce 
que  l'un  affirmait,  l'autre-  le  niait,  en  sorte  que  leurs  pa- 
roles ne  servaient  qu'à  augmenter  ses  perplexités.  Sur 
ces  entrefaites  le  P.  Robert  aniva  à  Sélam  ;  notre  sol- 
dat; grand  cbercbeurde  gourous  «tde  sanniassis^  ne  pou- 
vait manquer  une  si  belle  occasion  ;  il  vint  en  efet,  et 
cette  fois  réassit  mieux  qu'à  l'ordinaire.  A  peine  eût-^il 
entendu  les  premiers  enseignements  de  notre  saiiite  foi 
que  son  cœur  fut  saisi  d'un  seiitiment  inef&ble;  la  lu* 
mière  était  là,  il  le  sentait,  il  le  comprenait,  et  il  le 
comprenait  si  bien  qu'il  n&  put  dès  lors  se  séparer  de 
son  nouveau  mattre;  il  le  suivait  partout,  il  pleurait  en 
voyant  les  brames  lui  manquer  de  respect,  il  ne  se  las- 
sait pas  de  l'écouter  et  de  l'interroger.  Il  a  reçu  le  bap- 
tême et  persévère  dans  ses  bonnes  dispositions.  Rien  de 
plus  touchant  que  de  voir  ce  brave,  devenu  le  soldat  de 
Jésus^Christ,  consacrer  à  la  prière  et  aux  ttxarcices  du 
zèle  tout  le  taups  qu'il  peut  soustraire  à  ses  occupar- 
tions,  et  au  milieu  môme  des  devoirs  de  son  emploi 
s'aj^pliquer  constamment  à  la  récitation  du  saint  ro- 
saire ou  à  la  méditation  des  mystères  de  notre  Sei- 
gneur. 

A  de  pareils  succès  les  épreuves  ne  devaient  pas 
iiiaaquer.  Aussi  la  persécution  éclata  bimtôt.  Hais  cette 
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iièrt^i!  salfit'de  la  r^arâer  m  fik»  pour  eu  iriom{ribàr. 
ÏM  iMmes,  àfae  ««tie'AœiMnté  daim  la  calomiâe  que 
%wi^  ^Mstttoes  dj^fty  de  j^tfiKetit  pas  âé)pâ£Mr  tenrs  de- 
Vaaiâtt^  0,  fM»f  ir-a^nt  à  )&  suite  d«  odoritniflÈteurB  de 
mâÉfé^^itim  ï^Mir  lè  li<toffii^epie  de  Rrangui.  II9  y 
a|(tMitèlNM'^e  fâttsëeè»  iMatèHé»  ftur  lès^ihairrais  trai- 

d'où  ilè(  racontaient  qu'il  avait  été  cUàssé  igboniriiii^ 
•eniënii^  $C  jiâon  le»  ^oultime  il»  ae  maÉ^uedent  pas 
dTéÉ:  |ir6Ééiitei^  dés  té«igKd»â  ooMkîr$«.  Létir  cbéf^^  le 
.]^{Mf#  jgborM  ^tt  roi^'  aviâ^  co&tribêé  ^tiF"  sal  part  à 
^oëtté  ]Bàgttifi^  Bâogés  eeM  «es  ordres  les 

|ien^ûteiirs  «e  croyaiëiit  assurés  do  snoeès^  et  yni- 
^Éeftf  1»  aj^lftareiili^  teàp^étiiîen^  in- foverodbflèa^  qu'il  n'y 
ir¥ail^  pànsfî  }e#^  âmto4d  P.  IM)e]K  qu'use  iseule  voix 
pm»  Fttb^tgr  àse  «ottdtraim  «u  d»âgi&jr  i^  h  fuite. 
JI  ne^fiil  pals  de? «ët^^Mdç  it  j«gea  que  foif  â^rak  donner 
galD40€GUi8«  ài0s^eiitieiiii<^v«c^^  Imi»  menson- 
gère»  aiJbiBstiQM,  «i  tout -au^ffl0iBS  â^ménter  de  beau- 
coi^ie«r«udai6e.  ^Sa  résoluâon  tat  donc  }»îse  d'une 
BUmère  iMbvulable;  41:  resta.  Les  brame»,  après  avmr 
ioagtemps  préparé  lem*  att|»qùé^  fmppèft^m  enfin  le 
gMd  coup  ;  tous  a^endde  se  préssoteat  tomullueuse- 
mcnit  M  palaiv,  où  par  leurs  soins  les  grainds  de  la  cour 
étiÉ^  46jè  rëunw  ;  ils  supplient,  ^ils  ^xwjdrent  le  roi  au 
nom  des  dieux  et:  poii(  l'honneur  de  leur  caste  de  chas- 
ser faudaeieiox  pvimgui.  Pendant  qu'ils  parlMent,  le 
roi  demeurait  iounobile  et  silencieut  ;  seuleeieiit  11  était 
aisé  de  découvrir  sur  sùu  visage  les  U*aces  d%ie  vive 
indignation.  Tout  à  coup  il  interrompt  brusquement  ses 
bruyants  interlocuteurs,  et  élevairt  la  voix  3  «  Quoi  !  s'é- 
.crie*^ii^  œ  ma  prtsenee,  eiii;  faee'dè  txMUe  ma  cour, 
v4i«ttiwaiMcdter  i»hoiimieqQepMor»de  m     amitié 
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et  dont  les  rares  vertus  <mt  ravi  mon  estime!  Témé- 
raires, sortez  d'ici,  et  ne.  venez  plus  me  rompre  la  tète 
de  vos  calomnies  I  » .  Vous  dire  avec  quelle  précipitation 
cette  troupe  mutinée  se  dispersa  est  chose  impossible  : 
la  foudre  tomlmnt  au  milieu~;d'eux  n-eût  pas  produit  un 
effist  plus  prompt;  chacun  sortit  à  la  hâte,  et  ils  com- 
prirei^t  qu'ils  devaient  chercher  à  se  défendre  avant,  de 
songer  à  attaquer. 

Le  P.  Robert  qui,  en  bon  général,  non  content  de 
remporter  des  victoires,  sait  encore  en  profiter,  redou- 
bla d'ardeur  et  de  confiance.  Sa  plus  grande  conquête, 
jusqu'à  présent,  est  sans  contredit  Tiroumàngala^Nàya- 
ker,  ce  frère. de  Ramasandra,  dont  je  vous  ai  parlé  au 
commencement  de  ma  lettre-  Ce  t)riBce  fut,  lui  aussi, 
en  butte  au  tracasseries  du  grand-^gourou;  on  lui  adres- 
sait en  secret  d'amères  reproches,  on  le  menaçait  de  le 
perdre  s'il  continuait  ses  assiduités  auprès  du  sanniassi, 
s'il  s'obstinait  à  se  mettre  au  rang  des  catéchumènes.  Il 
en  fut  ébranlé,  et  prenant  avec  lui  un  ami  dévoué,  il 
vint  de  nuit  comme  autrefois  Nicodème,  interrogea  le 
P.  Robert  sur  la  conduite  à  tenir  dans  des  circons- 
tances si  difficiles.  «  Je  ne  les  crains  pas,  disait-il,  mais 
s'ils  me  défient  à  un  combat  public,  que  ferons-nous? 
—  Je  parlerai  avec  vous,  repartit  le  Père,  en  faveur  de 
la  vérité. — Et  s'ils  ont  recours  à  la  force? — Nous  souf- 
frirons en  témoignage  de  la  vérité.  Lorsqu'on  a  l'hon- 
neur de  la  défendre,  cette  vérité  divine,  toute  ignominie 
est  une  gloire,  toute  perte  est  un  gain,  la  mort  devient 
la  vie!  »  Ce  peu  de  mots  toucha  profondément  le  prince, 
qui  se  retira  consolé  et  fortifié.  Ses  dispositions  ne 
changent  pas,  mais  quelque  admirables,  quelque  solides 
qu'elles  paraissent,  la  situation  délicate  où  il  se  trouve, 
la  perspective  des  luttes  qit'il  aura  nécessairemeat  à 


soutenir  ont  déterminô  le  P.  Robert  à  diiFérer  son  bap- 
tême et  celui  4e  ses  enfants  ;  nous  le  recommandons 
instamment  aux  priëi^s  de  votre  Paternité. 

La  chrétienté  xle  Sélam  est  donc  étaUie,  et,  il  faut 
l'espérer,  sur  des  bases  solides.  Nos  supérieurs  et  Tarr 
chevèquo viennent  d'appeler  à.Cochin  l'ouvrier  infati- 
gable qui  l'a  fondée,  afin  de  combiner  avec  lui  les  me^ 
sures  i  prendre  pour  le  bien  général  de  la  mission.  Et 
en  efiet  depuis  que  la  bulle  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XV 
a  décidé  en  notre  faveur  laquestion  des  rites,  un  champ 
plus  vaste  nous  est  ouvert  et  nous  promet  une  moisson 
abondante.  Puissent  les  moissonneurs  accourir  en  foule 
et  recueillir  dans  l'allégresse  le  grain  que  d'autres,  nous 
pouvons  le  dire,  ont  semé  dans  les  larmes  ! 
En  union  de  vos  SS.  sacrifices, 

Ant.  Vice. 

LBTTIB  ou  P.  INT.  TIG6,  MMSIONNinS  DK  LÀ.GOMPASNfB  PB   j£8US, 
lU.R.  F.  MVZIO  TnBLUMGHI,  «ANÉBÀL  M  LA  M^MB  GQXPACWIB. 

Mon  Très  Révérend  Père  P.  C, 

Le  P.  Robert  de'  Nobili,  après  avoir  réglé  à  Cochin 
les  afiaires  de  la  mission,  revint  tout  joyeux,  accompar 
gné  du  P.  Emmanuel  Martinz  que  la  Providence  desti- 
nait à  partager  nos  fatigues.  Son  premier  mouvement  le 
reportait  vers  cette  chrétienté  de  Sélam,  fruit  de  ses 
souffrances  et  de  ses  douleurs*  Déjà  il  était  en  route, 
lorsque  des  nouvelles  inattendues  le  forcèrent  à  s'arrê- 
ter. A  l'instigation  des  brames,  qui  tremblaient  de  voir 
Tiroumangala-Nayaker  abjurer  le  paganisme  et  passer 
dans  nos  rangs,  le*  roi  de  S^am  avsût  entrepris  la  con- 
quête d'une  province  appartenante  à  Sendamangalam. 
Son  projet*  disait-il,  était  de  rendre  à  Tiroumangala 
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mensonge.  Ué«0«jj^  «tlât  iftooté  k^  ^h^pmÈi^mim^ 

iMuMcesi  e^fei-clÉridt 4<M»H^4^ 

pleifi  de^  aéÉterité;  étti^iâte  4èsm  jUirïMë  affié^'elfl 

{MraUbi  qiirle  0iMHK  t^^  Av«ti  Mitlèooiiis^J^ 
Hé  flélsi  par  q<iél>sMy«tt;'  7lR»«iiÉÉgÉ3«  è<M|N!ii-qM::  a» 
«étttoMàMmree  èUâb  «b^ibérâÉ^M^^è^^  «^;  IrâiÉM; 
les  fikts  dMi9  1)3tK|«^  «fr^  ^kmHêlÊh'  V^cM»^jlt  èe 
«ftiifa'à  k  hitév  al^ee  ^uiMite  4^éiÉ^^  e^  k» 
terres  du  roi  de  MdT^ttMiftgllfeàÉV  MVifoQ  ikxÂt  ^m&^ 
Séiam*  U  enfoya  de  Ui  ànt  F;:  BiUbert  une  lettre  ;où  il 
racontait  ses  infortunes  et  demandait  le  baptême  poUr 
lui  et  toute  sa  famille.-  ^ 

Entre  dma,  primces  doii  r«i:.^aii  persécuté  pmur  4a 
foi  V  et  rgfttr»  devcSirtftt  peeràécofèttr,  lé  P.  BObert  n'hé- 
sita pas.  Il  remit  à  des  temps  meilleurs  le  voyage  de 
Sélam  et  accotrrut  auprès  de  son  fllusM  néophyte. 
-Mai»  juge*  dèMÉ  étoaneiBeQU  kirtqti- au  Vaai'àe  r  aootieil 
|aâ(e«veîUant  auquel  il  a'MIcnâiîf»  il  iwco&tra  la.  pins 
^éffdaate,  lit  plis  incoBceyâlAefh^  On  le  f^yail, 
en  évitait  saprésenofti  on  le.ffqpouasak  prcscpie,  ei  cela 
aprter»roir  ipiielé  avec  iai^tf  empressement  !  Au  reste 
il  eut  bîeiitôt  pénéià«  lâi  iài»âfe  dé  ce^  étrange  cmh 
4mte.  Les  brames  avMent  aiuibaoèM  priMe  que  son 
frëre^  effirayé  d»  danger  qur  menaçait  ses  propres  états 
désirait  se  réconcilier  ayec  hii;  quli^voidait  la  rappeler 
et  mètne  lui  donner  la  Botidèssibn  aa^toe*  ee  qui  était 
d'^aatapt  pba  Traîs^nUafaie'  que  iMMsai^ka  n'avait 
pm&mdaOs.  Hs  «jootaîœt  ^a'àviièitaît  et  panlesstts 
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tottt  il  se  gtodk  iâm  d'«mbrftifter'  la  religion  ehté- 
tiànne;  que  leb^pitaiB'  briséraitr  le  8cqj)tre  entre  ses 
raaiiiè,  ^ceqtte  leÀ  {Miras  n'iiccèpteraieiit  jamais  la  do- 
miaatiw  d'un  roi  sbomb  à  iiAe  rdigioiiétriiaïgëre.  Placé 
eatre  te  imsèreetrespéranee  d'utie  cottrofiûe;  le  caté^ 
ehuoitee  s'était  laissé  éhnmteî*,  et;  dans  un- moment  de 
fail)lôf^«  il-srâîtyésola  de  sacrifier  sa  foi'fc  son  àmM- 
lion.  LePj  Bobertnâ  désespéra  pas«  Il  remlit  visite  àti 
roi  de  Horamangàlfim,  et  le  pria'  de  loi  accorder  irte 
mmsmt  où  il  jpûfea' abriter.  Il  arrivait  tk^op  tard  ;  déjà  les 
bmÉotes^  instrtdia'de'ce  ({ni  sf  ét*it  passé  à  Sélain  et  re- 
doBtant  rinfliience 'du  saàniatoi  étranger;  avaient  pré- 
vrau  contre  tui  Teaprit  du  prince.  Repouâsé  de  toutes 
parts  il  se  retira,  comme  à  Sélam,  dans  un  endroit 
pauvre;  solitaire^exposé^nxphiieisd'hivèreffcàla  visite 
des  serpents  venimeiuf.  A  toutes  ces  incommodités  vint 
se  join^  la  plus  cruelle  des  privatiMs  ?  la  disposition 
deS'Iieiù  n^M  pannii  plus^de  <élân«r  fat  saintes  messe. 
Taadtd  qœ  tranqiiiUe  et  •réfflgné'^  il  présentait  à  Dieu 
l'offirande  de  sea-^peines ,  Dieu  travaillait  pour  hii.  Un 
jour  qu'il  était  en  prière,  Tiroùniangda  se  pésente  en- 
touiéde  ses  qnaia»  fils  ;  son  visage  annonçait  le  trouble 
d'une  âme  livrée  à  la  honte  et  aux  remords.  Le  père  se 
lève  aivec  empressement,  s'approeiie,  le  sourire  8(ur  les 
lèvres,  et  lui  demande  d^un  air  affectueux  quel  est  l'ûb- 
jel  de  sa  visite  r«  Père,  >épond  tiroumangala,  voilà 
mes  enfants;  tontînuei  à  les  instruilre  cenutoe  vous 
faisies  autrefciis  ;  lorsqu'ils  seradt  pr^Mtfés  denn^^Ieur 
le  bq>tème;  je  n%'  veai  pas  les  priver  d*un  bonheur 
que  je  désirerais  pouvoir  partager  moi-mèmfe.  m  €es^- 
rolea  Aurent  accompagnées  d*un  profond  soupir.'  Le  Père, 
comj^remit  ce  qui  se  passait  dans  son  cœuf,  jugea^lus 
oanvândrijSfâeae  paaiiffjhMer^et^elais^  ff^; 
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il  remercia»  accepta  TofiOre,  et  sentît  redoubler  ses  espé- 
rances. Les  quatre  enfants  montrèrent  en  efiet  une  àr* 
deur  sans  égale  :  l'alné,  âgé  d'environ  vingt  ans,  héri- 
tier futur  des  états  de  Sendamangalam,  se  distinguait 
autant  par  la  vivacité  de  sa  fbique  par  ses  qualités  na^ 
turelles.  Il  vint  un  jour  raconter  en  pleurant  qu'àyacnt 
vu  son  père  offrir  de  nouveau  des  sacrifices  aux  idoles, 
et  lui  ayant  demandé  quel  entraînement  secret  le  ra- 
menait ainsi  à  un  culte  impie,  il  en  avait  reçu  cette  ré- 
ponse :  «Veux-tu  donc,  mon  enfant,  que  je  dévoue  ma 
vie  au  mépris  et  à  la  haine  de  mes  concitoyens?  »  Le 
P.  Robert  consola  le  jeune  prince,  rengagea  à  prier  et 
lui  communiqua  la  confiance  dont  il  était  lui-même 
animé.  • 

Cependant  les  incommodités  auxquelles  il  se  trouvait 
continuellement  exposé  altérèrent  sa  santé;  ses  jeunes 
néophytes  allannés  de  son  état  engagèrent  un  habitant 
de  la  ville  à  lui  céder  un  coin  dans  sa  midson.  Aussitôt 
qu'il  fut  àl'abr  idesintempéries  de  l'air  la  fièvre  s'arrêta 
et,  ce  qui  achevasàguérison,  il  pût  dès  ce  jour  recommen- 
cer à  célébrer  la  sainte  messe,  dont  la  longue  privation 
lui  avait  été  si  pénible.  Encouragé  par  ces  attentions  de 
la  Providence,  le  P.  Robert  résolut  de  travailler  avec 
une  nouvelle  ardeur  à  l'établissement  du  règne  de  Jésus- 
Christ  dans  cette  contrée  ;  il  commença  par  donner  le 
baptême  aux  quatre  nobles  catéchumènes.  Leur  joie  fut 
extrême;  mais  plus  ils  appréciaient  leur  bonheur,  plud 
la  piété  filiale  enflammaient  en  eux  le  désir  de  le  parta- 
ger avec  l'objet  de  leur  tendresse.  Tout  ce  que  l'amour 
peut  inventer  fut  mis  en  œuvre  pour  accélérer  ce  mo- 
ment; mais  c'est  au  ciel  surtout  que  leur  foi  résolut  de 
faire  violence,  car  c'est  du  ciel  que  devait  descendre  la 
grâce.  Un  jour  que  Tiroumangala,  accompagné  de  ses 
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quaU)^  enfants,  était  venu  visiteF  le  P.  Robert,  celui-ci 
s' adressant  au  plus  jeune  d'entre  eux»  lui  demanda  s'il 
priait  Dieu  pour  la  conversion  de  son  père  ;  «  Si  je  le 
priel  répondit  l'enfant,  et  comment  puis-je  être  heu- 
reux tant  que  je  verrai  mon  père  esclave  du  démon  !  i^ 
Ces  paroles  furent  pour  le  prince  un  trait  qui  pénétra 
jusqu'au  fond  du  cœur.  Pieu  acheva  son  œuvre  par  l'é- 
vénement que  je  vais  raconter  : 

Un  brame  abandonné  de  tous  les  médecins  était  ré- 
duit à  la  dernière  extrémité.  Ses  parents,  accourus  au- 
près du  P.  de'Nobili,  le  recommandaient  à  ses  priërèSt 
l'assurant  qu'il  embrasserait  ta  loi  chrétienne  si  Dieu  lui 
rendait  la  santé  ;  le  brame  lui-même  répétait  cette  pro- 
messe dans  les  intervalles  lucides  que  lui  laissait  4a  ma- 
ladie. Le  Père  présentant  au  malade  de  l'eau  bénite,  lui 
recommanda  de  mettre  de  côté  ses  idoles  et  de  se  confier 
en  Dieu  seul;  puis  se  toymwt  vers  les  assistants,  il 
leur  dit  :  <(  J*ai  peu  d'espoir  pour  la  conversion  de  cet 
h(Hnme;  mais  j'ai  confiance  qu'en  lui  rendant  la  santé 
du  corps,  Dieu  vous  aocordera  le  salut  de  l'âme  par  cette 
manifestation  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté.»  La  prédic- 
tion se  vérifia;  le,  brame  guérit,  et  négligea  son  salut; 
le  prince,  témoin  de  ce  prodige,  en  fut  tellement  frappé 
qu'à  l'instant  il  résolut  dans  son  cœur  de  briser  toutes 
ses  chaînes,  d'abandonner  ses  intérêts  temporels  entre 
les  mains  de  la  divine  Providence  et  d'assurer  enfin  son 
salut  étemel.  A  peine  rentré  chez  lui,  il  jette  ses  idoles 
au  fond  d'un  puits,  communique  sa  résolution  à  son 
fils  aîné,  qui  court  en  porter  la  nouvelle  au  sanniassi,  et 
lui-même  le  suit  de  près  accompagné  de  ses  trois  autres 
enfants.  Qui  pourrait  peindre  la  scène  attendrissante 
qui  eut  lieu  dans  cet  inst^mt  solennel  I  Tous  sont  pros- 
ternés aux  pieds  du  miçsloonaire  ;  de  douces  larmes 
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cooleot  de  toufrles^yeux;  la  jwe,  la  reconnaissance,  l'i^ 
iDour  oppriment  tous  les  cœurs  et  brillent  sur  tous  les 
visages  ;  les  lèfresiilM'antes  semblent  chercher  en  vain 
des  paroles,  un  silence  de  stupeur  entremêlé  de  sanglots 
est  longteo^  li^  setite  ^pressim  de  <:es  sentiments 
ioefiaUes^*  Le  P.  Robert,  fondant  lili*m6me  ta  larmes,' 
tombe  à  genoux^  et  offire  à  Dieu,  -au  nom  de  tous  ses  eît-* 
fants,  les  actions  de  grâces  que  Im  mspire  son  corar  \ 
pois  relevant  soQ.cbOT  disdple ,  il  Fembrasse  et  l'àdinet 
an  nombre  des  catéeinimènes,  sous  les  auspices  de  tous 
les  saints  dont  on.  célébrait  alors^a  f%te.  Un  peu  plus 
tard  il  avsât  le  bonheur  d*ofirir  au  roi  des  ciëux  nais^ 
sant  dans  une  crèche  ce  prince  de  Ja  terre  qui'reindssalt 
à  la  vie  céleste  par  Iti  grftce  du  baptême. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  dès  sentiments  de  Illlustré 
néoph)i;e.  Pins  ses  chaînés:  avait  été  pesantes,  plus  il 
sentait  le  bienfait  de  la  main  qui  les  avait  brisées.  Ne 
sachant  comment  témoigner  sa  reconnaissance,  il  disait 
que  si  la  Providence  faii  accordait  un  jour  la  possessioDî 
de  ses  états,  il  s'engageait  à  s'employer  tout  entier  pour 
amener  tousses  sujets  à  la  loi  de  Jésus-Christ  a  IMeu  ac- 
cepte votre  bonne  volonté,  lui  répondit  le  P.  Robert  $ 
il  vous  doaaera  les  moyens  de  l'accomplir  en  vous  pro- 
curant les  honneurs,  les  richesses  et  le  gouvernement 
du  royaume,  s'il  prévoit  que  cet  état  de  choses  soit 
pour  vous  la  voie  du  salut.  Mais  si  tous  ces  biens  tem- 
porels vous  devaient  être  une  occasion  de  chute  et  dé 
ruine  étemelle;  il  vous  sei'aitbien  plus  avantageux  de 
suivre  Jésus-Cbri&t,  né  dans  la  pauvreté  et  ks  souf- 
frances, pour  arriver  avec  lui  au  bonheur  et  à  la  gloire 
du  ciel,,  que  de  jouir  pendant  quelques  années  des  fausses 
pnespérités  de  ce  monde  pour  être  ensuite  précipité 
dans  les  tourments  de  Fenf^;  Lait9sez  an  Seigneur  le 
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vir  fi^ëlefinwi^4^forperiiroti^4me,de  too^^ 
I^  Tiéi^iliyte.  fle;9pQtm  lAocUe  k  cet  avis.  Xa  grice.ilii' 
christianiqpe  |iit)43UiUiyt  dMS^  eoodoîtQ  ua; clmgeaQMsnfc 
qui  éJt««ipa}$oa$  le.iu^iiide^  çA^ooQSirifl^BU^  m  pdèrie  ^ 
soo  épouae.  PeiBiiaidéaf)  «a'unf»  religion  <ii4;^sft  iJ^ 
sur  tes  çwii^ ri]iejx)^«iyf(4it)M^  d'éti«i.4hwe)  aUes  w 
hât^ri^t  de  y  wobraflger  ^Befr-wftqw».  avec  doim  autrea 
membres.de  j^q  ]»eybAl  faqûUcu  e44'ftimter.ep  toul:  luk 
vertus  doip$  i-ramii^ 

Depuis  ç^  mmwt  <i^tf».mmmr,ïmp^\%y^  «  loaûim^ 
reuse  i>9f  ^idv^^  e^]^  ijyi$seiisiw9Îotei9tti^  eacion 
plus  q^e.  par  j^  pe«ii^9itiQDa,  4u  â^Q»j  aiEtt  fteveme, 
selon  le«k,pair4!les^)d^;PWi!^  i^H^iiimi  m^  iqiage  «t#i^ 
avant^godt^  4a^^Ia/iâ^ic^té;C^Wl^ 

L^  priocefifse  ^  «giMlfe  :Wtin^  Imis  ]^r  jj»  j^îété  ;«t  M 
ferveur.  Fâ|ié(rôe  d^iiie.  A«^^  Xw* 

tend  âire.s«fkw«(y«^;aji^4^ 
hraolatifle  ^aw  ^  r^îgîwiivÇifiQd  «lâfo^  jtotili  te^nmode 
et  son  propre .  épom^lFQuâlût  TaJMiKb»nwr.  :  Cette  foJk 
vive  lui  fait  tr<Hi;rer  Wf^hosfiksw  daos  l'état  de  mj^^re 
et  d'esûl  eu  0Qe  esl  i;0duÂle:  «G^estla  bonté  divî|ia«dit-^ 
elle,  qui  ^,  ^km  #q^  tow  les  évi^effi^tSspwï.lWufii 
procurer  }es  bieoa  Atmv^»  que  n^nns  A'aanfPf»  jimm 
connus  «i -cheiN^hés  a'â  soow  ayail.^kissés  dioM  iioCce^ 
premiec^tat  /te  ri(4ites«^.  f^  d'boxMmùat  a  T0U3  lea  «e»*^ 
bres  de  4^t(B  fanuiUe  ^vil^écî  aous  reo^dteseiil  de. 
consolation.  L'exemple  de  leurs  vertus  et  la  vue  de  leur 
bonheur  foot  une  bj&uceusf»  ioaprçssiioa  wr  tas  «gentils, 
dont  plusteors,  aQus  e»  avons  la  con^mice^  iMcebonmt 
bientôt  9m  teiors  traces*  r     .   . 

Quelque  tapps  apcès^aoabaiit^iiiei  Tiroujaiaai^ 
ayant.  vi»^ie>jnii  à»  Itofuita  tow ,  hiitçaiiKvaiâaQaseft 
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palais  en  compagnie  de  ses  deux  frères.  Pendant  qu*^ite 
discouraient  ensemble,  un  brame,  prêtre  des  idolies, 
vint  ofifrir  la  cendre  sacrée  ;  un  des  princes,  par  défé- 
rence pour  Tiroumangala,  fit  signe  de  lui  en  fûré  les 
honneurs  :  c'était  peut-^tre  un  pi^e  qu'on  tendait  à  sa 
foi  ;  mais,  foulant  aux  pieds  le  respect  humain,  il  refusa 
la  cendre  en  disant  qu'il  n'en  faisait  plus  usage,  parce- 
qu'il  était  <^brétien.  Dieu  a  déjà  commencé  à  récompen- 
ser ce  généreux  néophyte.  Son  frère  l'invite  à  prendre 
part  à  la  guerre  qu'il  soutient  contre  son  voisin,  et  lin 
oflGre  de  l'associer  au  gouvernement  de  son  royaume.  Le 
P.  de'  NobUi,  habile  à  saisir  toutes  les  occasions,  a  prié 
le  Père  provincial  de  nous  envoyer  un  riche  étendard 
portant  d'un  côté  l'image  de  la  croix  et  de  l'autre,  en 
langue  sanscrite,  l'inscription':  In  hoc  signoynnces^  à 
l'instar  de  celui  qui  asswa  la  victoire  au  grand  Cons- 
tantin. Nous  destinons  ce  labarum  aux  deux  princes, 
afin  que  notre  Seigneur  marchant  à  leur  tète  bénisse  et 
couronne  leurs  combats,  qui  peuvent  contribuer  si  puis- 
samment au  triomphe  de  notre  sainte  religion. 

Un  frère  du  roi  de  Moramangalam,  qui  est  lui-même 
seigneur  d'un  état  voisin  assez  considérable,  invita  le 
P.  Robert  à  venir  chez  lui  et  l'accueillit  avec  respect  et 
bienveillance.  11  s'oiTrit  de  lui  faire  bâtir  une  maison  et 
une  église  et  lui  donna  une  entière  liberté  d'annoncer 
l'Evangile.  Le  père  accepta  ses  offres,  et  lui  promit  de 
revenir  quand  il  aurait  consolidé  ses  premières  chré- 
tientés. 

Parmi  les  autres  conquêtes  du  saint  Evangile,  dans 
cette  province,  il  est  juste  de  nommer  ici  un  paria  fort 
instruit,  maître  renommé  de  la  langue  sublime.  Con^ 
vaincu  de  la  vérité  par  la  lecture  d'un  petit  ouvrage 
du  P.  Robert,  sur  les  Signes  caractéristiques  de  ta 
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vraie  et  de  ta  fausse  Religion^  il  représenta  tout  décidé  à 
embrasser  la  loi  de  Jésus-Christ  On  l'avertit  qu'il  fallait 
commencer  par  se  dépouiller  de  toutes  les  marques  de 
gentilité;  et  à  l'instant  il  jeta  loin  de  lui  le  lingam  au- 
quel les  hommes  de  sa  secte  tiennent  avec  une  obstina- 
tion soifvent  insurmontable.  La  suite  répondit  à  un  si 
heureux  commencement  ;  il  reçut  \e  baptême  avec  des 
sentin^ents  de  joie,  qui  justifiaient  le  nom  de  Mouttiou- 
deian  (Hilaire)   qui  lui  fut  dqnné.  Il  partit  peu  après 
pour  travailler  à  convertir  'ses  parents  et  ses  anciens 
élèves,  dont  quelques-uns  étaient  des  hommes  de  trente, 
quarante  et  cinquante  ans,  attiré3  auprès  de  lui  par  l'é- 
clat de  sa  réputation»  Dieu  répandit  une  telle  bénédic- 
tion sur  ses  premiers  efforts  qu'il  a  déjà  réuni  un  petit 
noyau  de  quatre-vingts  catéchcunènes  ;  le  P.  de'  Nobili 
se  dispose  à  les,  visiter,  afin  de  les  instruire  et  de  fonder 
une  nouvelle  chrétienté. 

Ces  circonstances,  etle  désir  de  consolider  l'Eglise  de 
Moramangalam  déterminèrent  le  P.  de'  Nobili  à  sus- 
pendre son  voyage  de  Sélam.  ^n  attendant  il  eut  la 
consolation  de  revoir  ses  premiers  néophytes  de  cette 
ville;  le  plus  empressé  fut  le  vieux  soldat  dont  j'ai  parlé 
dans  la  lettre  précédente.  Dès  qu'il  eut  appris  l'arrivée 
du  sanniassi,  malgré  son  âge  avancé  et  l'exigence  du 
service  militaire,  il  obtint  de  ses  chefs  ^un  congé  et  se 
mit  en  route.  Vers  le  sohr,  ses  cQpupagnons  le  voyant 
très  fatigué  l'invitèrent  à  passer  la  nuit  dans  une  hôtel- 
lerie :  <(  Non,  non,  répondit  le  vieillard.,  il  ne  sera  pas  dit 
que  pour  trois  milles  qui  me  restent  &  parcourir  je  re- 
nonce au  plaisir  de  voir  mon  Père  dès  ce  soir  et  de  pas- 
ser la  nuit  devant  sa  porte.  » 

Il  eût  manqué  une  chose  à  la  gloire  de  cette  nouvelle 
chrétienté  si  la   persécution  ne  fût  venue  éprouver 
II.  17 


l'œuvre  apostolique.  Efirayéd  des  progrès  rapides  de  la 
foi,  les  brames  imaginèrent  un  nouveau  stratagème,  qui 
faillit  anétotir  tous  les  succès  du  missionnaire.  Ûs 
se  firent  une  arme  des  guérisons  même  qu'il  aVait  opé- 
rées ;  ils  publièrent  partout  que  les  maladies  qu'il  avait 
guéries  étaient  dues  au  sortilège,  et  comme  dans  l'opi'- 
nion  de  ces  peuples  les  effets  de  là  magie  ne  peuvent  è^e 
détruits  que  par  une  magie  supérieure,  le  P;  de'  No- 
bili  devait  être  un  magicien  des  plus  puissants  ;  pv 
conséquent  sa  présence  était  extrêmement  redoutable!. 
Evidemment  c'était  à  lui  seul  qu'il  fallait  attribuer  FIq- 
fluènce  contagieuse  qui  désolait  le  pays  et  qui  mena- 
çait de  le  dépeupler  entièrement  (il  existait  en  ijffet  une 
maladie  très  pernicieuse  qui  enlevait  beaucoup  de  vic- 
times )  ;  Tunique  retnède  à  ce  fléau  était  doiic  de  cha$- 
ser  ignomiàieusement  du  pays  celui  qui  en  était  l'au- 
teur. On  conçoit  l'impression  que  devaient  produire 
ces  insinuations  sur  des  esprits  grossiers  et  supersti- 
tieux, exaltés  par  la  crainte.  Un  des  principaux  de  la 
ville  qui  avait  concédé  un  bel  emplacement  pour  la 
construction  d'une  église  et  d'un  presbytère,  retira  sa 
parole.  Le  roi  lui-même,  effrayé  par  les  discours  des 
brames  et  cédant  à  leufô  perfides  intrigues,  prit  la  réso- 
lution d'exiler  le  sanniassi.  Le  prince,  soniilsj  qui  té- 
moignait beaucoup  d'amitié  au  P.  de'  Nobili,  vint  lui 
porter  cette  triste  nouvelle,  et  le  conjura  de  prévenir  l'o- 
rage, de  se  soustraire  par  la  fuite  à  une  telle  igno- 
minie, et  d'empêcher  une  explosion  qui  minerait  en  un 
instant  toutes  les  espérances  de  l'avenir.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire  quel  fut  le  parti  qu'embrassa  le  mis- 
sionnaire. Il  fut  fidèle  à  sa  maxime  ;  il  craignit  de  livrer 
à  la  rage  de  ses  persécuteurs  ses  chers  néophytes,  qui 
avaient  déjà  reçu  ou  qui  attendaient  le  baptême  ;  il  jugea 
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Èiâaré,  I62â.       ^ 

uimm  au  a.  iJif.  nf^tJKfMai^uiaa  aa  >4  «oiirâoi»  aa.li|Mri, 
AID  a.  F«  Mosio  vrriiMtiaii,  «atiakAL  ai  la  idUii  CfWAaiiit. 


Mon  tràa  Révérend  Père, 

Je  Vous  ai  racontât  dans  lea  deux  lettres^t&oédeiites, 
lee  liettreiix  déveldppemente  que  nôtre  miÉaioa  prmù 
vers  le  nord  ;  je  vom  parlerai  anjourd^bui  dêe  csfaqaèteè 
qu'eUe  continue  de  fkire  aux  environs  dé  liadoré. 

Conunettfqns  par  une  cunvëraion  dont  lèa  eirèôna" 
auioés   «ont  aassi   édifiâmes    qu'extraordinaires.   Un 


homme  distingué,  rajab  de  caste,  était  eb  proie  depvis 
vingt  ans  à  des  tortures  affreuses  que  tout  le  monde  «t- 
tribuait  à  une  action  surnaturelle.  II  avait  essayé  tous  les 
remèdes  et  imploré  le  secours  de  tous  les  magiciens  du 
pays  sans  en  recevoir  aucun  soulagement.  Cédant  aux 
avis  d*un  chrétien  de  sa  connaissance,  il  se  rangea'^  an 
nombre  des  catéchumènes.  D'abord  il  ne  cherchait  tpié 
la  santé  corporelle;  mais  après  avoir  entendu  quelcfàeis 
instructions,  éclairé  d'une  lumière,  céleste  il  {Nroteafa 
que  désormais  il  voulait,  avant  tout,  sauver  son  ftme  et 
abandonnât  volontiers  son  coips  à  la  volonté  divine» 
Ce  qu'il  expriauiit  par  s^  paroles,  i}  le  prouva  par  les 
faits.  Immédiatement  wpvèB  son  baptême,  il  fut  saisi  de 
douleurs  atroces;  aussitôt  tous  ses  parents  idolâtres  de 
redoubler  d'efforts  ;  les  brames  d'accourir  avec  leurs,  re^ 
mèdes  et  de  lui  promettre  une  prompte guérison.  «Loin 
d'ici,  répond  le  nouveau  soldat  de  Jésus-Christ,  je  ne 
veux  ni  de  vos  remèdes  ni  de  votre  magie  ;  je  suis  cbré^ 
tien;  ce  bonheur  me  suffit.  »  Il  passa  un  mois  entier  en 
proie  à  d'horribles  souffrances  et  attendant  la  mort  à 
chaque  instant  Dans  cette  extrémité  il  fait  venir  son- 
fils  âgé  de  dix  ans  :  «  Mon  enfant,  lui  dit-il,  je  me  sens 
défaillir;  si  les  magiciens  voulaient  profiter  de  cet  état 
pour  faire  sur  moi  leurs  superstitions,  ne  les  laisse  pas 
approcher  et  réponds  constamment  que  je  t'ai  donné  or- 
dre de  les  chasser.  Mon  cher  enfant ,  quand  je  serai 
mort,  n'oublie  jamais  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite, 
conserve  fidèlement  la  foi  que  tu  as  reçue  avec  moi 
dans  le  saint  baptême,  sois  constant  à  observer  la  loi 
sainte  de  Jésus-Christ;  il  sera  ton  père...  »  A  ces  mots 
il  tombe  évanoui.  On  le  croit  sur  le  point  d'expirer,  et 
déjà  la  famille  prépare  la  cérémonie  des.  funérailles.  Au 
même  moment,  un   messager  qu'on  avait  expédié  à 
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notre  église  de  Maduré,  distante  de  deux  lieues,  arrive 
auprès  du  malade  et  lui  verse  dans  la  bouche  quelqties 
gouttes  d'eau  bénite.  Le  moribond  paratt  s'éveiller  d'Un 
profond  sommeil  et  ouvre  les  yeux  ;  on  lui  montre  l'eau 
sainte  que  lui  envoie  son  sanniassi,  il  la  boit,  et  se  trouve 
guéri  sur-le^hamp.  Les  assistants^  qui  s- étaient  réunis 
en  foule  pour  pleurer  le  mort,  sont  saisis  d'admiration, 
ils  se  répandent  dans  les  ru^,  publient  partout  le  pro- 
dige qui  vient  de  s'opérer,  et  proclament  à  haute  voix 
que  l'auteur  de  semblables  merveilles  ne  peut  être 
que  le  vrai  Dieu.  Un  parent  de  ce  néophyte  accourut 
à  Maduré  pour  nous  raconter  ce  qui  était  arrivé  et 
nous  demander  la  grâce  du  saint  baptême. 

La  divine  Providence,  à  qui  tout  instrument  est  bon, 
se  plaît  quelquefois  à  se  servir  des  brames  eux-mêmes 
pour  convertir  les  idolâtres.  En  voici  un  trait  qui  vous 
démontrera  l'aveuglement  de  ces  pauvres  peuples.  Un 
de  nos  brames  chrétiens  était  €tllé  de  grand  jmatin  rendre 
visite  à  un  seigneur  de  Maduré.  Pendant  qu'il  s'entrete- 
nait avec  lui,  les  brames  de  la  pagode  vinrent  prier  cet 
éminent  personnage  de  vouloir  bien  accompagner  l'idole 
qui  allait  parcourir  les  rues  de  la  ville.  Interrogés  sur  le 
motif  extraordinaire  qui  forçait  le  dieu  à  sortir  de  son 
temple  ce  jour-là  et  de  si  grand  matin,  ils  lui  firent  cette 
réponse  :  «  La  nuit  dernière  il.lui  a  pris  fantaisie  de  s'é- 
chapper, il  a  couru  les  mauvais  lieux  et  coqimis  beau- 
coup de  crimes  ;  maintenant  il  ne  veut  pas  rentrer  dans 
le  temple  ainsi  chargé  de  souillures,  de  peur  d'être 
chassé  par  la  grande  déesse  Péroumâl;  an  conséquence, 
il  va  d'abord  se  purifier  par  une  procession  expiatoire.» 
Une  telle  absurdité  vousétcmnera,  surtout  dans  cesbrames 
orgueilleux  qui  étudient  les  hautes  sciences,  disputent 
sur  les .  queistions  les  jim  sobtikiB  et  dttiiteiit  «rec  em- 
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Mais  révéoeiQeot  de  cette  sunéele  plus  beureux  et  kl 
plus  împortaQt  pour  le  progrès  de  la  missloo  a  été  }« 
conversion  dont  je  vais  vous  faire  le  récit.  Nous  étions 
liés  depuis  un  an  par  une  étroite  amitié  avec  un  sei'- 
gneur,  général  d'année  et  favori  de  Virapa-Nayaker, 
prince  puissant  de  cette  coutrée.  La  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes  étant  Tunique  objet  que  nous  nous  pro^ 
posons  dans  ces  sortes  de  relations,  j'avais  soin,  toutes 
les  fois  qu'il  me  visitait,  de  l'attirer  k  lu  osQpsissame  de. 
JéiUffihriii}  mÈi$mjf»tUm  et }m nfartiiiiie  qu'il  4th 


—  3M»  — 

vait  rencontrer  m'imposaient  une  extrême  réserve.  Il 
revint  me  visiter  au  commencement  de  cette  année  ;  je 
l'accueillis,  comme  toujours,  avec  une  tendre  bienveil*. 
lance,  et  sondai  ses  dispositions  ;  la  grâce  avait  agi  effi- 
cacement, il  était  capable  d'un  sacrifice  ;  je  crus  devoir 
profiter  d'une  si  belle  occasion.  En  conséquence,  lors- 
qu'il me  fit  ^a  visite  d'adieux,  après  les  cérémonies  or- 
dinaires de  la  civilité,  je  lui  exprimai  le  désir  de  lui  par- 
ler seul  à  seul  ;  aussitôt  il  fit  retirer  toute  sa  suite,  et  mes' 
brames  sortirent  avec  les  autres,  a  Seigneur,  lui  dis-J0 
alors,  je  né  puis  comprimer  plus  longtemps  le  désir  que 
j'ai  de  votre  salut  étemel  ;  vous  savez  que  c'est  votre 
unique  affaire,  il  est  temps  d'y  penser,  la  mort  peut 
vous  surprendre  avant  que  j'aie  le  bonheur  de  vous  re- 
voir ;  quelle  ne  serait  pas  91a  désolation  si  un  tel  coup 
vous  frappait  hors  de  la  voie  du  ciel  I  «Mais,  reprit jnon 
généreux  ami  touché  de  la  grâce  et  ému  jus<fc*att  fond 
de  l'âme,  je  suis  déjà  converti;  je  me  conforme '(^cte- 
ment  à  vos  conseils,  je  n'adore  plus  les  idoles,  je  rècqn- 
nais  un  seul  vrai  Dieu.  —  C'est  très  bien  ;  mais  cela  ne 
suffit  pas.  —  Que  faut-il  donc  que  je  fasse  ?  parlez,  me 
voici  prêt  à  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez.  —  Il  faut 
connaître  Dieu ,  et  observer  sa  loi  sainte,  qui  est  cette 
voie  qui  conduit  au  bonheur  éternel.  Au  reste,  ce  n'est 
pas  l'affaire  d'un  mopfient  ;  vous  êtes  pressé  par  les  exi- 
gences de  votre  voyage. .  •  — Non,  non,  pas  de  retard;  mon 
voyage  n'est  pas  tellement  nécessaire  que  je  ne  puisse 
le  suspendre.  »  Malgré  des  dispositions  si  parfaites,  je 
jugeai,  tout  considéré,  qu'il  ferait  mieux  de  terminer 
d'abord  ses  affaires.  Il  y  consentit  volontiers,  en  ajou- 
tant qu'aussi  bien  sa  femme  voudrait  sans  doute  parta- 
ger son  bonheur. 
En  effet,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  avec  elle  et,  sans 
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ëgiEird  aux  usages  du  pays,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  me  la  présenter.  Le  premier  pas  de  ces  deux  ca- 
téchumènes fut  un  généreux  sacrifice;  ils  se  dépouillè- 
rent de  tous  les  signes  de  l'idolâtrie  et  renoncèrent  à  la 
cendre  qui  ornait  leur  front.  Le  logement  qu'ils  choi- 
sirent d'abord  se  trouvant  fort  éloigné  de  notre  église^ 
ils  arrivèrent  un  peu  tard  à  la  première  instruction.  Je 
me  contentai  de  leur  développer  la  parabole  delà  pierre 
jNTécieuse  ;  elle  les  ravit  de  joie  et  enflamma  de  plus  en 
plus  leurs  désirs.  Mais  ces  désirs  mêmes  devenaient  une 
source  d'inquiétude  :  «  Que  signifie  cette  conduite  du 
saniiiassi,  se  disaient-ils  entre  eux  en  se  retirant  ?  Nous 
sommes  venus  de  si  loin  pour  chercher  cette  pierre  pré^T 
cieuse  ;  il  nous  en  a  parlé,  et  il  ne  Ta  pas  même  mon- 
trée ;  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  la  loi  sainte  ;  serait-ce  par- 
ce qu'il  n|us  croit  indignes  d'en  être  les  disciples?  »  Ils 
s'étaient  imaginé  qù*il  en  serait  de  la  religion  cfarétiennei 
comme  des  sectes  pîûennes;  qu'il  leur  suffirait  de«e 
présenter  et  de  donner  leur  nom  et  leur  argent  pour  y 
être  à  l'instant  même  initiés.  Comptant  sur  cette  promp- 
titude de  leur  retour,  ils  n'avaient  pas  hésité  à  laisser 
en  suspens  les  affaires  de  leur  maison.  Lorsqu'ils  ap- 
prirent qu'il  s'agissait  de  séjourner  auprès  de  moi  plu- 
sieurs semaines,  ils  en  furent  très  contrariés,  mais  tout 
dut  céder  au  désir  qu'ils  avaient  déjà  conçu  d'acquérir 
la  perle  de  l'Evangile.  Pour  être  à  la  portée  de  l'église, 
ils  cherchèrent  un  logement  plus  rapproché,  et  faute  de 
maison  plus  convenable,  ils  s'établirent  dans  une  pau- 
vre cabane.  Comme  les  gentils  leur  représentaient  que 
cette  habitation  était  indigne  de  leur  noblesse,  le  sei- 
gneur hmr  fit  cette  belle  réponse  :  «  Est-ce  la  maison 
qui  doit  m'honorer  ou  moi  qui  dois  honorer  la  maison? 
Grande  ou  petite,  la  maison  que  j'habite  est  un  palais.» 
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Les  instructions  commencèrent  de  suite,  et  je  puis 
vous  assurer  qu'elles  étaient  de  véritables  controverses. 
La  dame  surtout  m'étoniia  par  l'étendue  de  ses  connais* 
sances  et  la  solidité  de  son  jugement;  elle  parlait  le 
sanscrit  avec  élégance  et  facilité  ;  elle  citait  à  propos  les 
meilleurs  auteurs  et  les  vers  des  poètes  célèbres,  et  je 
dus  rélever  mon  style  pour  tâcher  de  me  mettre  à  sa 
hauteur.  Voici  quelques-unes.de  ses  réparties,  qui  vous 
donneront  une  idée  dé  la  perspicacité  de  son  esprit  Dans 
la  première  conférence,  je  prouvai  l'unité  de  Dieu.  «  Eh! 
sans  doute,  dit-elle  en  m'interrompant  avec  la  vivacité 
d'une  femme;  nous  aussi  nous  ne  reconnaissons  qu'un 
seul  Dieu;  Brama,  Vichnou  et  Rutren  ne  sont  que  des 
dieux  subalternes,  des  ministres  inférieurs  à  qui  l'Etre 
suprême  a  remis  le  gouvernement  du  monde,  afin  de  ne 
pas  s'embarrasser  dans  ces  menus  détails  ;  et  là-dessus 
elle  citait  ses  textes  et  ses  vers.  -^  C'est  à  dire,  répli- 
quai-je,  que  votre  idolâtrie^  en  plusieurs  points  a  pris 
son  origine  dans  des  vérités  qu'elle  a  corrompues  et  dé- 
figurées. Ainsi  Ton  conçoit  qu'anciennement  un  docteur 
ait  représenté  la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  de 
Dieu  comme  présidant  au  gouvernement  de  l'univers  ; 
qu'ensuite,  peu  à  peu  des  esprits  moins  justes  et  plus 
grossiers,  considérant  ces  trois  dioses,  qui  ne  sont  que 
des  perfections  divines,  comme  des  êtres  distincts  et 
réellement  existants,  lésaient  personnifiées,  en  aient  fait 
trois  dieux  et  les  aient  adorés  comme  tels.  Voilà,  si  vous 
voulez,  l'origine  de  votre  idolâtrie;  maisparceque  son 
point  de  départ  a  été  une  vérité,  s'ensuit-il  que  cette 
idolâtrie,  telle  qu'elle  est  admise  et  pratiquée  dans  tout 
ce  pays,  ne  soit  pas  une  erreur  et  une  absurdité?...  Au 
reste,  nous  parlerons  un  autre  jour  des  perfections  de 
Dieu,  aujourd'hui  tenons-nws^-en  à  son  unité.»  —  Je 
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prouvai  cette  ouité  «t  montrai  coipmept  elle  exclut  la 
multitude  et  la  variété  dfis  dieux  adorés  pso*  les  lu-^ 
di^n$. 

Dans  les  ipstruçtiQQa  suivantesf,  je  traitai  des  attributs 
de  Dieu ,  des  anges,  delà  création  de  Thomme,  de  sa  fin, 
du  péché,  du  mystère  de  la  rédemption,  de  la  récom^ 
pense  et  du  châtiment  de  l'autre  vie,..  Mais  je  dus  plus 
d'une  fois  suspendre  mou  discours  pour  répondre  at|x 
observations  de  m^  savante  catéchumène.  Ainsi  quaod 
je  parlai  de  la  vision  béatifiqué,  elle  ipe  demanda  com- 
ment nous  pourrions  voir  Dieu,  puisque  d'après,  mes 
définitions  il  est  un  pur  esprit.  Au  sujet  de  la  récom-- 
pense  éternern^le,  elle  m'olgecta  la  condition  des  en- 
fants moits  avant  l'âge  de  raison  :  «  Us  ne  peuvent  aller 
au  ciel,  disait-elle,  ils  iront  donc  en  enfer;  mais  iUf 
n'ont  pas  péché  pendant  cette  vie,  il  y  a  donc  une  vi^ 
antérieure  ;  »  et  ici  elle  se  jetait  dans  les  théories  dé  la 
métempsycose.  Je  lui  exposai  le  dogme  du  péché  origi^^ 
nel  et  lui  parlai  d'un  état  admis  par  les  SS.  Pères  où  il 
n'y  a  ni  la  jouissance  de  Dieu  ni  des  tourments  positifs. 
Cette  idée  satisfait  ordinairement  nos  Indiens;  nous 
nous  en  servons  pour  adoucir  ce  que  la  vérité  du  péché 
originel  a  de  trop  dur  pour  eux.  Lorsque  je  lui  montrai 
que  nos  bonnes  œuvres  ne  méritent  pas  le  ciel  par  leur 
propre  vertu,  mais  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  elle 
m'interrompit  pour  me  demander  copament  donc  les 
justes  qui  étaient  morts  avant  la  naissance  du  Sauveur 
avaient  pu  mériter  le  ciel?  Comme  j'ajoutais  qu'avant 
la  Passion  de  notre  Seigneur  le  ciel  était  fermé,  elle 
m'arrêta  sur-le-champ  en  disant  que  le  ciel  ne  devait 
pas  être  fermé  entièrement,  puisqu'il  y  avait  des  anges 
qui  n'avaient  pas  péché. 
Son  époux  me  donna  aussi  des  preuves  de  capacité,  et 
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ipus.  )t^  d^^x  Qcms  édifieront  surtout  par  leur  l'erveur,: 
)l6  cQp9$^prs^iept  0ua  ]es  jqyra  six  ou  bviit  heur^  à  IV 
tude  du  ci^téobifiine,  et  1^  reste  du  temps  p'était  qu'u^?, 
cQntiamtira  d^  mnU  exercices.  Malgré  lues  instapççs  ; 
il  UQ  Y0ulur<H|t  jMtftis  ^oœpter  i^ine  mV^  pour  s'asseoir 
P^^da^t  mes  i^tryçl^oQs.  Ën&x^  le  si^jut  ))4ptôp)e  viQf. 
récoinpeQfi^  jteur  fèl§  Qt  oiçt^KÇ  |e  cpiY)b}e  à  leur  bQQ-. 
b^uf,  i;q)||fp§  je  r^u^S  leui]Pi  riches  présents,  ils  le^  f^ 
rept  porter  js^cr^teioiiept  daus  <qop  presbytère  :  <<  Tr^ 
biçq,  |çur  diç-jq  fdpTfJ,  votre  inteutioq  ^t  louable,  et  j'y 
mik  \^  sçQsiiblQ  j  mm  si  j§  reçois  ee4  doqs,  les  g^ti^ 
publieront  que  je  prêche  le  s^t  Evjingile  pour  me  pr^ 
cur^i^.d^  bienfi  temporels  et  I9.  religiou  en  çer^t  imâns 
e^UraéS'  »  II9  Qoipprirent  la  forcée  de  cette  raison  et  &e 
désistèrent  aussitôt 

Avant  de  ine  quitter  il^  me  prièrent  de  leur  pr^scriise 
la  r^igle  qu'ils  devfûent  suivre^  les  prières  qu'ils  de^ 
v^ieut  réciter,  l^  jeun^.et  les  pénitences  qu'ils  devaient 
pratiqueriL  ^(in  de  répondre  à  U  sainteté  de  la  loi  qu'il» 
avaient  eu  le  bonheur  d'embrasser.  Je  satisfis  à  leur» 
désirs  et  engageai  mon  illustre  néophyte  à  venir  m^ 
trouver  le  jeudi  sainf.  Il  ne  manqua  pas  au  rendez-vous, 
et  suivit  toutes  les  cérénoonies  de  la  semaine  sainte  avec 
une  piété  touchante;  il  fit  sa  première  confession,  et  re- 
partit apr^  la  fête  de  P4ques.  Les  nouvelles  qu'il  m^ 
donna  de  son  épouse  me  cQmblërent  de  joie.  Elle  s'est 
construit  m  petit  oratoire  oii  elle  consacre  tous  les  jpurs 
une  heure  i,  la  prière  du  matin  et  autant  à  la  prière  du 
soir  ;  elle  fait  ei^act^nent  son  examen  de  conscience  et 
observa  avQÇ  une  scrupuleuse  fidélité  la  règle  de  con* 
duitequeje  lui  ai  tracée.  Quoique  je  ne  lui  eusse  imposé 
qu§  i9f»kvm  de  j9ûne  par  ^ewaine  pendant  te  carême, 
^EMBfBililW  wfiERHtéfa  eUç  a  voulu  jeâner  tous  )e» 


jours ,  se  contentant  d'un  seul  repas  vers  le  coucher  du 
soleil,  et  pendant  la  semûne  sainte  elle  a  réduit  cet 
unique  repas  à  quelques  bananes  et  un  peu  de  lait. 

Tant  de  générosité  méritait  les  récompenses  du  del; 
elles  n'ont  pas  manqué  :  une  petite  fille  que  ce  seigneur 
avait  eue  d'une  première  femme  était  muette  de  nais- 
sance, elle  se  mit  à  parler  aussitôt  qu'elle  eût  reçu  le 
baptême.  Son  épouse  actuelle  génûssait  de  s(mi  état  de 
stérilité,  ils  ont  prié  Dieu  avec  confiance,  et  déjà  leurs 
vœux  sont  exaucés.  Ils  n'ont  plus  d'autre  désir  que  de 
gagner  à  notre  Seigneur  lebrs  parents  et  de  répandre 
partout  le  bienfait  de  l'Evangile. 

Je  finis  en  vous  signalant  une  autre  conversion  nioins 
éclatante  par  la  condition  du  sujet,  qui  est  tout  simple- 
ment un  cammàlen  (de  la  caste  des  serruriers),  que  par 
la  fermeté  de  sa  foi  et  l'élévation  de  son  esprit  Avant 
même  de  connaître  la  religion  chrétienne,  il  avait  re- 
noncé au  paganisme  pour  embrasser  la  secte  des  gnanis 
ou  spirituels,  qui  font  profession  d'une  vie  plus  parfaite. 
Se  trouvant  attaché  au  service  d'un  capitaine  du  grand 
Nayaker,  il  n'eut  que  très  peu  de  temps  pour  se  prépa- 
rer au  saint  baptême  et  fut  obligé  de  partir  le  jour  même 
où  il  eut  le  bonheur  de  le  recevoir.  Mais  notre  Seigneur 
suppléa  par  9a  grâce  :  il  se  fit  son  maître  intérieur,  lui 
inspira  une  sincère  aversion  pour  la  fausse  spiritualité 
qu'il  avait  jusqu'alors  poursuivie,  et  lui  communiqua  une 
foi  vive  qu'il  a  souvent  couronnée  par  des  faveurs  extra- 
ordinaires. Il  est  devenu  célèbre  dans  les  armées  et  par 
les  guérisons  merveilleuses  qu'il  a  obtenues  à  ses  compa- 
gnons d'armes,  au  moyen  du  signe  de  la  croix  ou  de  l'in- 
vocation du  saint  nom  de  Jésus,  et  par  les  épreuves 
qu'il  a  subies  et  qui  ont  fait  éclater  là  puissance  de  Dieu 
et  la  vertu  de  son  serviteur.  Je  passe  sous  silence  tous 


ces  détails,  ûnsi  que  les  faveiirs,  que  Dieu  se  platt  à 
prodiguer  à  nos  anciens  néophytes,  et  les  persécutions 
qui  servent  à  nourrir  et  augmenter  leur  ferveur.  La  plus 
forte  que  nous  ayons  éprouvée  cette  année  a  été  sus- 
citée par  un  pandaram  ;  elle  nous  a  même  causé  pen- 
dant longtemps  de  vives  inquiétudes.  Inutile  de  vous  en 
parler  plus  longuement;  c'est  toujours  de  la  part  de  nos 
ennemis  la  même  tactique  et  la  même  fureur,  et  de  la 
part  de  la  divine  Providence  la  même  bonté  et  la  même 
protection.  Nous  vivons  ici  comme  sur  la  bouche  d*un 
volcan  ou  sur  une  mer  orageuse  ;  un  rien  suffit  pour 
soulever  une  tempête  affreuse  et  faire  trembler  la  terre 
sous  nos  pieds.  C'est  vraiment  un  miracle  continuel  de 
la  Providence  que  nous  puissions  conserver  notre  posi- 
tion et  développer  Tœuvre  de  Dieu  au  milieu  de  tant 
d'attaques.  Nous  avons l)esoin  de  vos  prières  ;  veuillez 
nous  les  accorder  avec  votre  bénédiction  toute  pater- 
nelle. 

AxT.  Vjco. 
Uttii  du  p.  moB.  ha*  nobiu  au  p.  mascabegmas,  assistant  as 

POBTOGAL. 

Madtiré,  1637. 

Mon  Révérend  Père  P.  C, 

Halettre  de  l'année  dernière  vous  a  donné  des  nouvelles 
de  mes  entreprises  dans  le  nord  de  notre  mission;  j'étais 
alors  occupé  à  instruire  nos  néophytes  et  à  évangéliser 
les  païens  en  compagnie  du  P.  Em.  Martinz,  mission- 
naire d'un  rare  talent  et  déjà  versé  dans  la  langue  ta- 
moulé.  Après  avoir  passé  avec  lui  quelques  mois,  je 
reçus  une  lettre  qui  m'annonçait  la  maladie  du  P.  Ant. 
Vice  et  me  laissait  peu  d'espoir  de  le  <rouver  encoa'  en 


•tie.  Voilà  titi  de»  grands  tMcrifloei»  dû  missidUtaiiM  t  8è 
irdr  cmintammèntprèâdé  la  mott  et  loih  Aei  ÀècotIM  si 
tiécessaires  dans  ce  tnbment  dëeuiifl  Dietk,  potirrftthOitf 
duquel  noud  avotls  quitté  totis  led  blèng  de  ce  mttlidë  et 
même  les  eottsolàtioDÀ  et  les  secours  spirituels  de  là  ré- 
ligioo,  aura  la  bonté  d'y  suppléer  par  Sbit  Itiflttte  tttiséri^ 
corder  C'est  là  tlotre  espérance;  et  si^  quand  il  nous  appel- 
lera, nousarrivoiis  devant  Itit  Un  peu  couverts  dt  pùixh^ 
Sière,  son  cœur  lui  dira  que  ilobs  sorioiis  du  ehàwp  dé 
bataille.  Aussitôt  que  je  reçus  cette  ajRUgeante  notrVelIëi 
je  tue  mis  en  route  en  laissant  au  P:  Martine  lé  serin  dèi 
néophytes.  Je  passai  par  Tiroucbirapally^  situé  à  péll 
près  à  la  moitié  de  ma  route,  et  j'y  reçus  ntïë  lettre  ôû 
le  P.  Ant.  Vico  m'annonçait  qu'il  se  trouvidt  iieatiboil]^ 
niieux  et  tout  à  fait  hors  de  danger.  Hassnrë  pai"  dette 
nouvelle,  je  crus  devoir  m'arréter  qtielqués  jours  j^ùût 
instruire  et  fôHifier  dans  la  (bi  dn  boti  noMbiti  ie  n6è 
premiers  chrétiens  de  Maduré,  qui  avaient  été  obligêil  êié 
suivre,  la  cour  ou  les  armées  du  Nayaker.  Ces  jours 
furent  pour  eux  de  vrais  jours  de  fête.  Je  voulus  aussi 
profiter  de  la  circonstance  pour  organiser  la  chrétienté 
de  Tirouchirapalli.  Dansi  cette  vue,  je  me  procurai  une 
maison  au  centre  de  la  ville  et  j'y  installai  ma  chapelle. 
Bientôt  je  me  vis  entouré  de  gentils  qui  accouraient  at- 
tirés les  uns  par  la  curiosité,  les  autres  par  un  véritable 
désir  de  leur  «alut  J'adressai  à  toùd  des  instructions 
au^tquelles  Diëb  daigna  donner  de  l'ëfflcacitét  et  j'eils  la 
consolation  de  conférer  le  baptême  à  sei<e  païens  parfai- 
tement instruits  et  adimés  des  meilleures  dispositions. 
Parmi  les  cbrétiensde  Tirouchirapalli  se  trouve  un  cam* 
màlen  qui  m'a  vraiment  étonné  par  ses  belles  qualités. 
A  une  éminente  piété  il  joint  un  Me  ardent  pcmr  la  «on- 
venim  des  gentils  ^t  ns  Idsse  pasMr  iocone  oceasiott 
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de  disputer  avec  eux  sut  les  matières  religieuses  ;  il  le 
fàitÂvec  une  facilité,  une  éloquence  et  une  force  de  rai- 
sonnement, qui  déconcertent  les  plus  savants.  Un  oflS- 
cier  de  grade  supérieur  l'ayant  entendu  raisonner  le  prit 
à  part  et  lui  demanda  où  il  avait  appris  toutes  ces  véri- 
tés. «Mon  gourou  se  trouve  dans  la  ville,  répondit  le  pieux 
cammâlen,  et  si  vous  le  désirez  je  puis  vous  présenter  à 
lui.»  La  proposition  fut  acceptée  avec  empressement. 
Impatient  de  voir  le  nouveau  docteur,  T officier  vint,  au 
jour  assigné,  prendre  son  introducteur  pendant  qu'il  dor- 
mait encore  ;  dès  le  premier  abord  et  sans  préambule, 
il  me  déclara  le  désir  qu'il  avait  de  connaître  notre 
âainte  foi.  Je  le  reçils  avec  une  tendre  amitié  et  louai 
beaucoup  son  intention  :  «  mais  vous  devez  compren- 
dre, ajoutai-jé,  que  Ce  n'est  pas  une  affaire  qui  puisse 
se  terminer  en  si  peu  de  temps.  C'est  une  chose  de 
la  plus  haute  importance;  il  s'agit  de  vous  instruire  des 
vérités  qu'il  faut  croire,  de  vbus  former  aux  vertus 
qu'il  faut  pratiquer  et  de  vous  exercer  à  tous  les  ttioyens 
que  Dieu  nous  a  fournis  pour  triompher  du  démon  et 
obtenir  la  rémission  de  nos  péchés.  Tout  cela  deman- 
dera au  moins  trente-cinq  à  quarante  jours  ;  au  reste, 
ce  temps  ne  doit  pas  paraître  trop  long  à  vous  qui  avez 
employé  des  mois  et  des  années  pour  vous  façonner  à 
l'art  de  la  guerre  et  aîi  service  des  rois  de  ce  monde.» 
Un  si  long  délai  le  gênait  beaucoup  ;  mais  il  avait  soif 
de  la  vérité  ;  aucun  obstacle  ne  pouvait  l'arrêter.  11  as- 
sista régulièrement  à  toutes  les  instructions,  et  ne  tarda 
pas  à  faire  connaître  la  droiture  de  son  coeur  et  la  pers- 
picacité de  son  esprit.  Frappé  des  raisons  que  je  lui 
présentais  en  développant  les  divins  attributs,  il  s'é- 
criait :  «  Eh!  c'est  évidetit!  Dieu  ne  peut  manquer  de 
posséder  lotîtes  ces  perAsctlOndn  \  puis,  tirant  de  lui- 
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même  les  conclusions  de  ces  principes,  il  ajoutait  : 
«  Muntenant  je  comprends  le  ridicule  de  tout  ce  qu'on 
nous  raconte  de  nos  prétendues  divinités.  Ces  iabsur- 
dités  et  ces  abominations  prouvent  assez  que  les  idoles 
auxquelles  on  les  attribue  n*ont  ni  bonté,  ni  sagesse, 
ni  sainteté,  ni  vertu  ;  par  conséquent  ne  sont  pas  de 
vrais  dieux.  » 

Je  me  permettrai  à  cette  occasion  de  faire  une  re- 
marque sur  Topinion  de  certains  hommes  ardents  qui 
désapprouvent  notre  manière  d'annoncer  FEvangile  aux 
païens,  et  nous  accusent  d'être  trop  indulgents,  trop 
réservés,  de  ne  pas  prêcher  à  la  manière  des  apôtres^ 
mais  plutôt  de  recourir  à  des  ruses  politiques,  à  une 
prudence  mondaine.  Il  semblerait  à  les  entendre  que 
nous  devrions,  dès  le  premier  abord,  nous  ruer  contre 
les  pagodes  et  contre  tous  les  préjugés  superstitieux  de 
ces  peuples.  Je  respecte  leur  zèle  ;  mais  je  crois  qu'ils  ae 
trompent,  et  l'expérience  m'en  a  pleinement  convaincu. 
Attaquer  de  front  ces  préjugés  serait  soulever  à  pure 
perte  les  haines  et  les  persécutions,  fermer  tous  les  es- 
prits à  la  vérité  en  intéressant  les  passions  et  en  provo- 
quant leur  opiniâtreté.  Baronius  dit  très  bien  à  ce  sujet  : 
((  Ne  vous  étonnez  pas  si  les  apôtres  au  commencement 
de  leur  prédication  n'ont  pas  déclamé  avec  véhémence 
contre  les  divinités  des  païens.  La  recommandation  de 
l'Exode  :  Ne  parlez  pas  contre  les  dieux,  s'applique 
communément  même  aux  divinités  des  gentils,  non  pas 
que  ces  fausses  divinités  ne  soient  dignes  de  tout  op- 
probre, mais  parceque  ce  moyen,  loin  de  produire  au- 
cun fruit,  empêche  la  conversion  des  âmes.  Et  Méta- 
phraste,  parlant  de  S.  Thomas,  apôtre  des  Indes,  écrit 
ces  paroles  remarquables  :  «  Voyant  que  le  culte  des 
démons  exerçait  son  empire  sur  ces  peuples  et  s'était 
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profondément  enraciné  dans  leurs  esprits^  le  saint  apô- 
tre ne  s'empressa  point  d'attaquer  et  de  réfuter  ces  er- 
reurs, il  n'eut  pas  recours  aux^  réprimandes  sévères,  il  ne 
chercha  point-  dans  la  rigueur  un  remède  à  ce  mal;  il 
savait^  qu'il  est  difficile  de  détruire  les  impressions  et  les 
idées  qu'une  longue  habitude  a  fortifiées  et  pour  ainsi 
dire  identifiées  avec  notre  esprit,  et  que  la  douce  persua- 
sion, bien  plus  que  la  violence  est  capable  de  les  chan- 
ger. ))  (1)  Qiïand  nous  voulons  chasser  les  ténèbres  d'une 
salle  nous  ne  perdons  pas  le  temps  à  faire  un  grand  ta- 
page pour  les  expulser  comme  à  coups  de  balais,  nous 
allumons  un  flambeau,  et  les  ténèbres  se  dissipent 
d'elles-mêmes.  Ainsi  àTégard  des  païens,  pénétrez  dans 
leurs  cœurs  en  gagnant  leur  estime  et  leur  affection,  et 
alors  portez-y  le  flambeau  de  la  vérité,  et. toutes  les  té- 
nèbres de  l'idolâtrie  se  dissiperont  sans  peine. 

Ce  que  je  ne  comprends  pas,  c'est  la  facilité  avec  la- 
quelle certaines  personnes  ont  toujours  à  leur  disposi- 
ûon  l'exemple  des  apôtres  et  la  manière  apostolique^  pour 
soutenir  leurs  propres  vues  et  condamner  celles  des  au- 
tres. Les  deux  auteurs  que  je  viens  de  vous  citer  n'a- 
vaient pas  compris  ainsi  l'exemple  des  apôtres;  pas  plus 
que  S.  Chrysostôme,  lorsqu'il  admire  le  zèle  de  S.  Paul 
qui  le  fait  tout  à  tous,  et  sa  sagesse  qui  l'engage  à  circon- 
cire Timothée  pour  arriver  à  son  but  d'abolir  la  circon- 
cision^ Il  me  serait  facile  de  confirmer  cette  vérité  par 
l'exemple  de  l'Esprit  saint  dans  la  conduite  des  âmes. 

Mais  revenons  k  notre  jeune  oflîcier;  il  me  fournit  loi- 

(1)  Poslquam  vidit  fulsam  da>mouum  eos  religionem  comprehendisse  et 
imis  corum  aniniis  inhxsissc,  non  staliin  prûcessit  ad  eos  refellcndos,  non 
înduxit  reprehcnsioncsj  non  tanquam  mcdicamcnto  usus  est  ausleritate; 
sciebat  cnim  qnod  quot  Ioiig;a  consueludinc  in  nostrîs  confu-mata  sunt  ani- 
SiiA  non  possiint  facHc  dcleri,  et  persuamonc  magis  quam  vi  mnlantur. 
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même  une  nouvelle  confirmation  de  ce  que  je  viens  êlt 
dire.  Voyant  avec  quelle  justesse  il  appliquait  aux  iâolfiii 
les  idées  que  je  lui  exposais  sur  la  divinité^  je  crus  pou- 
voir attaquer  pau*  une  légère  insinuation  les  signes  etjé^ 
rieurs  d'idolâtrie  auxquels,  en  sa  qualité  de  vichnoiH: 
viste,  il  était  extrêmement  attaché  ;  «  le  devoir  du  gouroà^ 
lui  dis-je  en  lé  congédiant,  est  de  faire  connaître  la  vé- 
rité ;  celui  du  disciple  est  d'en  tirer  les  conclusions  pot&r 
régler  sa  conduite,  w  H  me  comprit  parfaitement,  et  soà 
cœur  ne  recula  pas  devant  un  sacrifice.  Le  lendemàîli 
en  me  saluant  il  s*  empressa' de  faire  cette  déclaratioït  : 
«  Puisque  je  reconnais  lafausseté  de  ma  secte,  je  ne  veii? 
plus  en  porter  les  marques  ;  »  et  à  l'instant  il  les  fit  dispat- 
raître.  Il  m'avoua  en  même  temps  que  jusqu'alors  il 
avait  été  opiniâtrement  attaché  à  Vichnou  et  aux  signes 
extérieurs  de  sa  secte,  et  que  si  avant  de  faire  brillef  à 
ses  yeux  la  vérité  j'avais  voulu  attaquer  ces  points,  il 
m'aurait  abandonné  avec  mépris. 

Unvellage,  secrétaire  d'Hermécatti-Nayaker,  s' éveil- 
lant au  milieu  de  la  nuit,  sentit  au  fond  de  son  âme 
comme  une  voix  qui  lui  demandait  :  s'il  y  avait  dans 
l'univers  an  véritable  Seigneur  dont  le  domaine  fût 
stable  et  perpétuel?  Cette  pensée  fut  un  éclair  qui 
brilla  dans  son  esprit.  Et  l'envisageant  sous  toutes  ses 
faces  :  «  Je  découvre,  disait-il  en  lui-même,  beaucoup 
de  seigneurs  dans  ce  monde;  mais  je  les  vois  l'un  après 
l'autre  perdre  leur  domaine  qui  semble  glisser  dans 
leurs  mains.  Le  potier  façonne  des  vases  de  terre  ;  il  en 
est  le  maître  ;  il  les  vend,  son  domaine  s'évanouit,  et  le 
prix  qu'il  en  a  reçu  lui  échappera  bientôt  lui-même.  Le 
marchand  amasse  des  trésors,  il  en  a  le  domaine;  mais 
mille  circonstances  peuvent  à  chaque  instant  le  lui  ra- 
vir,  et  en  tout  cas  la  mort  ne  tarde  pas  à  l'en  dépouiller. 


....  287  — 

Le  roi  a  le  domaine  de  ses  états;  mais  ce  ddtnaine  n'a 
ni  plus  de  stabilité  ni  plus  de  durée  que  les  autres. . .  Au 
dessus  de  tous  ces  seigneurs  éphémères  n'y  a-t-il  pas,  ne 
doit-il  pas  y  avoir  un  Seigneur  univef  sel  et  p^rmanetit?» 
Cette  idée  le  préoccupa  si  virement  qu'il  ne  put  ôe  ren- 
dormir. Impatient  d'êclaircir  son  doute,  il  sortit  avant 
le  jour,  et  courut  à  là  recherche  du  cammâlen,  (Juî  s'em^ 
pressa  de  me  l'amerier.  Je  l'accueillis  avec  bonté,  et  hd 
fis  comprendre  que  cette  inspiration  était  la  voix  de  ce 
souverain  Seigneur  qui  se  révélait  à  lui  et  riûvîtâtt  à 
son  service.  Je  parlai  longuement  du  vrai  Dieu  crtiSLteur 
de  toutes  choses.  Touché  de  cette  première  conférciice, 
il  assista  dès  ce  moment  à  tous  les  exercices  des  caté- 
chumènes. «  Vous  saurez,,  me  dît-ilun  jour,  que  jusqu'à 
présent  j'ai  adoré  Rutren.  Vous  m'avez  convaincu  qu'il 
n'est  pas  Dieu  et  ne  mérite  pas  mes  adorations  ;  en  con- 
séquence j'ai  jqté  au  fond  d'un  puits  toutes  ses  statues 
et  les  autres  objets  de  son  culte  que  je  conservais  chez 
moi.  »  Il  continua  pendant  un  mois  à  suivre  les  îiistruc- 
tions  et  reçut  lé  baptême.  Il  n'a  pas  hésité  à  renoncer 
spontanément  aux  avantages  de  son  emploi,  qui  pouvait 
être  pour  lui  une  occasion  de  péché.  Toute  sa  ftmillte 
se  dispose  à  suivre  son  exemple. 

Un  maître  gentil  vint  avec  son  disciple  plutôt  pour 
examiner  ma  docttine  que  dans  le  désir  de  connaître  la 
vérité.  Le  maître  demeura  obstiné  dans  ses  erreurs  ;  le 
disciple,  plus  docile,  se  rendit  à  la  vérité.  Ce  jeune 
homme  s'était  montré  d'abord  très  attaché  à  la  secte  de 
Vichnou,  en  l'honneur  duquel  il  se  livrait  â  de  rudes  pé- 
nitences ;  ses  parents  avaient  ensuite  réussi  à  le  détour- 
ner de  ce  genre  de  vie  austère  ;  mais  alors  son  cœur,  trop 
ardent  pour  se  tenir  dans  ce  juste  milieu ,  l'avait  en- 
traîné dans  les  désordres  de  la  volupté.   Depuis  qu'il  a 
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été  régénéré  par  les  eaux  salutaires  il  se  conduit  avec 
beaucoup  d'édification,  et  étonne  tout  le  monde  par  isa 
rare  modestie.  AT  irouchirapalli  comme  à  Madup$; 
comme  partout,  là  persécution  était  nécessaire  pour 
éprouver  la  foi  des  néophytes  et  affermir  l'arbre  évan- 
gélique.  Les  pandarams  ne  tardèrent  pas  ^  nous  donner 
le  signal  du  combat.  Us  arrivèrent  chez  moi  ayant  à  leur 
tètë  un  homme  d'une  profonde  science,  et  me  proposèreiit 
des  controverses;  j'acceptai  volontiers  ce  défi  dania  l'es- 
pérance que  Dieu  en  tirerait  sa  gloire.  La  dispute  durait 
quatre  à  cinq  heures  par  jour,  et  je  vous  avoue  que  mes 
adversaires  étaient  d'Une  force  qui  m'obligeait  à  recou- 
rir à  tout  ce  que  nos  traités  de  philosophie  ont  de  plus 
subtil.  Ils  attaquèrent  d'abord  l'existence  de  Dieu. 
Gomme  j'argumentais  de  l'efiet  à  la  cause,  et  proposai3 
la  com^iaraison  d'un  palais  qui  suppose  son  architecte  ; 
ils  nièrent  mon  argument  et  soutinrent  que  le  monde  est 
éternel.  Je  réfutai  cette  erreur  par  les  raisons  ordinaires 
de  la  philosophie,  mais  à  chaque  instant  j'avais  à  lutter 
contre  les  nombreux  sophismes  par  lesquels  ils  cher- 
chaient à  éluder  mon  argumentation.  Il  fallut  prouver 
ensuite  l'unité  de  Dieu.  Puis,  accordant  son  existence  et 
son  unité,  ils  demandèrent  quelle  était  sa  figure,  et  ce 
ne  fut  pas  petite  fatigue  que  de  les  convaincre  qu'il  ne 
pouvait  avoir  1»  figure  qu'ils  lui  prêtent  :  celle  d'un 
homme  à  cinq  visages,  à  quatre  bras,  à  huit  mains,  à 
gros  ventre.  Leurs  objections  me  conduisirent  successi- 
vement à  exposer  la  spiritualité  et  la  nature  intime  et 
indivisible  de  Dieu,  dans  laquelle  l'être  s'identifie  avec 
ses  perfections  et  celles-ci  avec  leurs  actes.  Tout  cela 
leur  était  plus  que  du  mystère  ;  pour  les  aider  à  s'en 
former  quelqu'idée  j' eus  recours  à  diverses  comparaisons. 
Us  passèrent  à  leurs  systèmes  du  panthéisme,  et  pré- 
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tendirent  que  Dieu  étant  là  cau3e  première  et  univer- 
selle devait  contenir  en  lui-même  tous  ses  effets.  Je  leur 
opposai  la  distinGtion  entre  les  diverses  manières  de 
posséder  les  réalités /orm^Z/bn^n/,  virimilement  et  émi- 
nemment. Ils  en  vinrent  ensuite  au  libre  arbitre»  à  Tac- 
çord  de  ce  libre  arbitre  avec  là  prescience  de  Dieu^  et 
de  celle-ci  avec  sa  bonté  à  l'égard  des  pécheurs  :  s'il 
prévoyait  qu'ils  devaient  se  damner,  pourquoi  les  créait- 
il?  pourquoi  donnait^il  à  l'homme  une  plus  fprte  incli- 
nation vers  le  péché  que  vers  la  vertu  ?.^.  Ces  difficultés 
me  fournirent  l'occasion  d'expliquer  la  création  de 
l'homme V  sa  fm  dernière,  sa  dégradation  par  le  péché  et 
l'économie  de  sa  régénération. . .  Mais  je  me  laisse  entraî- 
ner trop  loin  dans  ces  détails,  qui  ne  peuvent  vous  of- 
frir qu'un  médiocre  intérêt  J'ai  voulu  vous  faire  mieux 
apprécier  le  degré  de  science  ^philosophique  et  les  dis- 
positions des  peuples  que  nous  évangélisons;  x^ette  con- 
naissance sera- utile  aux  supérieurs,  pour  les  diriger  dans 
le  choix  des  hommes  qu'ils  destinent  à  cette  mission. 

Je  reconnus  bientôt  que  j'avais  affaire  ^  des  êtres 
obstinés  dans  le  mensonge  et  ennemis  de  la  vérité»  Je 
me  hâtai  donc  de  m'en  débarrasser.  «  Mon  temps  est  trop 
précieux,  leur  dis-je,  pour  le  perdre  en  vaines  disputes; 
mon  usage  est  de  n'expliquer  les  dogmes  de  notrç  sainte 
foi  qu'à  ceux  qui  viennent  avec  le  désir  de  connaître  et 
d'embrasser  la  vérité;  aussi  bien,  le  grand  Dieu  que 
nous  adorons  nous  défend  de  jeter  Ips  pierres  précieuses 
devant  les  pourceaux.  Vous  enseignez  que  <5eux  qui 
connaissent  le  vrai  Dieu  ne  meurent  pasj  et  vous  préten- 
dez posséder  et  pouvoir  communiquer  ce  privilège.  De 
telles  absurdités  ne  peuvent  tromper  que  des  hommes 
déjà  abrutis  par  leurs  vices  et  aveuglés  par  la  crainte 
des  châtiments  éternels.  Vou9  avex  l»sau  faire,  vous 


mMiiMi  coame  t(His  vos  devanciers  daas  rjai{iostU99« 
V«iileB<rV0iMi  être  immort^?  Il  D*y  a  qu'un  seul  mo|ifM« 
c'est  de  ciieîre  au  vrai  Dieu  et  d'observer  sa  sainte  Ifij^i 
car  alers,  qaeique  votre  corps  périsse  votre  âme  M 
meurra  pas,  et  vous  vivrez  avec  elle  étemellemeoU  /  à 

Se  voyant  ainsi  démasquéSt  les  pandaramsfi'en  aUh 
rent,  et  se  joignirent  à  d'autres  sectaires  pour  aviser  aw 
moyens  de  mÎBer  notre  Eglise  naissante.  Le  leademapi 
ils  m^inrent  tm  plus  grand  nombre  et  avec  desdéoHuit* 
trations  moins  pacifiques.  Comme  je  refusais  de  les  adr 
mettve  clmt  moi,  ils  se  répandirent  dans  toute  la  ville* 
cfaotdiant  à  provoquer  une  émeute  contre  nous,  et  loe- 
naçeiit  de  nous  eqralsBr  ou.  de  nous  jeter  dans  les  fers 
par  les  .ordres  du  grand  Nayaker.  Ils  employèrent  les 
intrigues  et  la  violence  pour  empêcher  les  catéchumënee 
de  venir  me  veîr.  La  persécutio&  était  déclarée,  et  j'é- 
taxs  bien  résolu  d'en  courir  les  risques  plutôt  que  de  qA- 
der  aux  ennemis  et  d'abandonner  mes  néophytes,  quwd 
une  circonstance  imprévue  me  força  de  partir  pour  Vbn 
duré.  Le  Révérend  Père  provincial,  se  proposant  de  ve- 
nir nous  visiter,  nous  écrivait  de  nous  trouver  tous  réu- 
nis dans  cette  ville.  Avant  de  quitter  mes  chers  catéchu- 
mènes, je  fis  quelques  démarches  auprès  des  ministres 
du  Nayaker  qu'on  avait  exdtés  contre  nous,  et  je  par- 
vins à  les  calmer  ;  je  pus  donc  m' éloigner  sans  inquié- 
tude et  sans  paraître  fuir  le  combat.  Le  Père  provincial 
qu'une  indisposition  retint  à  la  côte  de  la  Pêcherie  m'ap- 
pela auprès  de  lui  ;  j'eus  la  consolation  de  le  voir  et  de 
lui  rendre  compte  de  l'état  de  la  mission.  A  mon  retour 
je  me  fixai  à  Maduré,  pour  remplacer  le  P.  Ant.  Vico 
qui,  d'après  les  ordres  du  Père  provincial,  dut  aller  à 
Moramangalam  pour  changer  d'air  et  se  rétablii'  d'une 
infirmité  qui  le  fatiguait  depuis  loBgtwips»  Ce  bon  Père 
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en  186  rendant  à  sa  nouvelle  résidenoe  s'arrêta  quelques 
jours  à  Tirouchirapalli,  d!oii  U  m'écrivit  qu'il  î^vajt 
éprouvé  une  extrême  consolation  à  la  vue  du  zèle  et  de 
la  ferveur  de  nos  néophytes.  Une  seule  chose  troublait 
cette  joie, -c'était  de  ne  pourvoir  satisfaire  leurs  vœux  et 
leurs  prières  en  se  fixant  au  milieu  deux. 

Je  ne  vous  donne  aucune  nouvelle  da  Moramangalaia, 
parceque  le  P.  Martinzi  est  chargé  de  vous  en  écrire.  Il 
ne  me  reste  qu'à  vous  prier  d'envoyer  des  ouvriers  dans 
la  vigne  du  Seigneur;  car  en  vérité  la  moisson  est 
abondante.        . 

£n  union  de  vos  SS.  SS. 

P.  ROB.  p£  NOBU'XBCJS. 
Maduré,1627. 

LETTRE  DU  V.  ANT.  VICO,  MISSIOItNAnE  Dl^  LA  COXPACmiE  DE  1ÉSV8,  kV 
B.  P.  HDZIO  VlTSLLftSGBI,  GtlfteAL  J>B  LA  MÊME  (ÎOlIPiAHnU 

Tironchirapalli,  moyembre  163S. 

Mon  très  Révéreàd  Père, 

Nos  dernières  lettres  vous  ont  appris  les  violentes  per- 
sécutions qui  depuis  plusieurs  années,  et  surtout  en 
t6S0,  ont  affligé  notre  chrétienté  d^  Tirouchirapalli.  (1) 
La  tempête  n'a  fait  qu'affermir  l'œuvre  de  Dieu  et  forti- 
fier nos  néophytes.  On  peut  bien  leur  appliquer  ces  pa- 
roles de  S.  Paul  :  Non  multi  sapienteè^  non  multidimtei. 
Différents  en  cela  de  ceux  de  Maduré,  la  plupart  d'entre 

(i)  Les  lettres  du  Kaëuré  écrites  depuis  d627  iasQa-en  i^%  sont 
presque  toutes  perdues  ;  les  seules  qui  nous  soient  panrenues  et  qui  cor^ 
respondent  aux  années  1632,  1638,  nous  montrent  qu*à  travers  les  persé- 
cutions et  les  difficultés  de  tous  genres,  la  mission  fie  laissait  pas  de  se 
oQDsolid^  et  de  s'éteodre.  Bes  dmStieiilés  ii0Uf«lles  atatent  été  Ibodées 
à  Tanjaour,  situé  k  quatorze  lieues  est  de  TircMiQ^rapftUi,  et  à  CArour,  si- 
tué à  quiqie  lîetoes  ouest  de  la  inéuie  ville. 
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eux  sont  pauvres  et  de  castes  peu  distinguées,  vivant 
du  travail  de  leurs  mains,  au  service  des  seigneurs  ôii 
dans  les  armées;  mais  ils  ont  un  autre  trait  précieuX'de 
ressemblance  avec  ces  premiers  disciples  du  graiid 
apôtre,  c'est  la  générosité,  la  ferveur  et  la  foi  qui  bril- 
lent dans  toute  leur  conduite.  Obligés  de  se  livrer  à  uâ 
travail  pénible  depuis  le  matin  jusqu'au  coucher  du  sô^ 
leil  afiitde  nourrir  leurs  familles ,  nous  les  voyons  le 
soir,  épuisés  de  fatigues,  accourir  à  l'église  et  y  passer 
des  heures  entières,  sans  même  penser  à  se  reposer  ou 
à  prendre  leurs  repas.  Il  en  est  plusieurs  qui,  non  con- 
tents d'assister  aux  prières  du  matin  et  du  soir,  au  cha- 
pelet et  à  l'examen  de  conscience,  qui  sont  les  exercices 
communs  à  tous,  dérobent  à  leur  sommeil  un  temps  cen- 
sidérable  pour  faire  oraison  et  méditer  sur  les  mystères 
de  notre  Seigneur.  Vous  me  direz  peut-être  que  le  mis- 
sionnaire devrait  réprimer  ces  excès  de  ferveur  qui  s'em- 
blent  aggraver  le  joug  de  la  religion.  Ah  !  nos  néophytes 
ne  raisonnent  pas  ainsi  ;  quand  on  essaie  de  les  modérer, 
«  précisément,  répondent-ils,  parceque  nous  sommes 
pauvres,  et  privés  de  toutes  les  jouissances  de  ce  monde, 
nous  voulons  chercher  notre  appui,  nos  richesses  e* 
notre  bonheur  dans  le  Dieu  tout  puissant.  »  Vous  jugei; 
bien  que  <^e  bon  maître  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  gé« 
nérosité;  l'humilité,  la  paix  et  la  joie  de  ses  serviteurs 
prouvent  qu'ils  ont  trouvé  le  véritable  trésor.  Ce  bon-, 
heur  n'est  pas  même  troublé  par  les  vexations  conti- 
nuelles qu'ils  ont  à  souffrir  de  la  part  de  leurs  maîtres 
païens.  On  les  surcharge  de  travaux,  on  leur  refuse  leur 
salaire,  on  les  accable  d'injures  et  de  coups  ;  ils  sup- 
portent tous  ces  mauvais  traitements  avec  une  patience 
étonnante  et  viennent  s'en  consoler  aux  pieds  de  notre 
Seigneur  et  par  les  vues  de   la  foi;  souvent  même 
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leur  patience  désarme  et  convertit  leurs  persécuteurs. 
Parmi  les  nombreux  exemples  que  je  pourrais  vous 
citer,  en  voici  un  que  vous  lirez  avec  intérêt.  Un  panda- 
ram  dbnt  la  conversion  fut  une  des  causes  de  la  persécu- 
tion de  1630  avait  dû,  d'après  le  conseil  du  P.  de*  No- 
bili,  se  soustraire  à  la  haine  de  ses  persécuteurs,  parce-^ 
que  sa  présence  compromettait  gravement  toute  la  chré- 
tienté, n  revint  après  un  an  d'absence,  et  apprenant  tous 
les  excès  auxquels  les  pandaràms  idolâtres  s'étaient 
portés  contre  les  chrétiens,  il  s'affligeait  amèrement  de 
n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de  partager  les  souffrances  de 
ses  frères.  Mais,  persuadé  que  cette  faveur  ne  tarderait 
pas  à  lui  être  accordée,  il  s'y  préparait  psu:  la  prière  et 
s'armait  de  courage.  Le  moment  de  l'épreuve  ne  se  fit 
pas  attendre.  Dès  qu'il  se  montra  dans  les  rues,  il  fut 
assailli  par  un  des  principaux  pandaràms,  qui  lui  de- 
demanda  ce  qu41  avait  fait  de  son  lingam.  Le  néophyte 
répondit  avec  une  modeste  fermeté  :  «  Je  connais  toutes 
les  injustices  et  les  barbaries  que  vous  avez  exercées^  à 
mon  occasion  contre  les  chrétiens;  mon  seul  regret  a 
été  de  ne  pouvoir  souffrir  avec  eux  pour  la  foi  que  j'ai 
embrassée  ;  mais  me  voici  maintenant  à  votre  disposi- 
tion. Quant  au  lingam  et  autres  marques  de  l'idolâtrie, 
je  lésai  répudiés  avec  la  secte  dont  ils  sont  l'emblème.  » 
A  ces  mots  le  pandaram  vomit  toutes  sortes  d'injures  et 
de  blasphèmes,  auxquels  le  néophyte  ne  répond  que  par 
les  protestations  de  sa  fidélité  à  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Ne  pouvant  plus  contenir  sa  fureur,  le  païen  se  jette  sur 
lui.  Alors,  au  milieu  d'une  foule  d'idolâtres  attirés  par 
les  cris  du  pandaram,  se  présente  un  spectacle  qui  ja- 
mais n'avait  été  vu  dans  ce  pays.  Le  chrétien,  trans- 
porté de  joie  d'être  jugé  digne  de  souflflrir  pour  l'amour 
^e  Jésus*Christ,  répond  à  cette  grêle  de  coupa  par  ses 
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acUoas  àe  grâces  :  a  Frappes...  dit-il,  encore  plus^*. 
encore  plus  fort.«  Oh  !  si  vous  saviez  combien  Je  suis 
heureux  !  »>  Ces  cris  de  joie,  cet  air  paisible  et  calmé  du 
néophyte  ne  faisaient  qu'irriter  son  bourreau,  qui  Tau^- 
rait  infailliblement  tué  si  une  drconstwce  n'était  venins 
le  lui  arracher.  A  force  de  frapper,  le  pandaram  ût  ve^ 
1er  sa  canne  en  éclats,  et  au  même  instant  plusieurs 
âes  spectateurs  se  jetèrent  entre  lui  et  sa  victimis, 
et  l'arrêtèrent  par  leurs  remontrances  :  «  Qui  sait,  di^ 
^ient41s,.ce  que  le  Dieu  des  chrétiens  a  mis  dans  le 
cœur  de  cet  homme?  certainement  il  y  a  là  quelque 
chose  d'extraordinaire  ;  le  courage,  la  patience  avec  les- 
quels il  a  supporté  vos  outrages  et  vos  coups  révèlent 
une  force  plus  qu'humain^  ;  prenez  garde  de  vous  attir 
rer  quelque  malheur.  » 

Le  chrétien  se  retira  triomphant  de  joie,  et  ses  adver- 
saires furent  couverts  de  confusion;  ils  avaient  été  vain- 
cus par  Ja  patience  de  ce  généreuse  soldat  de  Jésus- 
Christ,  et  ils  entendaient  le  peuple  et  les  grands  louer 
et  admirer  sa  constance  héroïque.  Cette  vertu  touchait 
d'autant  plus  tous  les  cœurs  que  ce  chrétien  était  connu 
et  estimé  de  toute  la  ville.  Sans  être  d'une  caste  distin- 
guée, il  avait  joué  avant  sa  conversion  le  rôle  d'un  per- 
sonnage important,  marchant  fièrement  avec  le  parasol, 
ayant  à  son  service  des  hommes  et,  ce  qui  est  plus  dans 
ce  pays,  des  chevaux.  (1)  Devenu  pauvre  volontaire 
pour  l'amour  de  son  Dieu,  il  n'en  était  pas  moins  digne 
de  l'estime.  L'opinion  publique  se  déclara  si  fortement 
en  sa  faveur  que  le  pandaram  qui  l'avait  outragé  vint 
lui-même  lui  faire  réparation  et  lui  demander  excuse. 
Resté  midtre  du  champ  de  bataille,  l'humble  disciple  du 
Sauveur  ne  se  servit  de  sa  victoire  que  pour  soutenir  le 


courage  de  ses  frères  et  gagner  à  la  foi  se$  pk»  cmeU 
adversaires.  .    . 

Pendant  que  oe  néophyte  était  eacore  Tobjet  de  la 
haine  et  d^  «^exaéosis  des  pandarjEuns,  ses  anciens  con^ 
frères,  un^  autre  jeune  homme  de  seize  ans»  portant  pa*? 
reillen^nt  le  lingam,  se  présenta  pour  demaader  le  ba^ 
téa(ne.  Les  chrétiens,  qui  se  voyaient  encore  sous  le  coup 
de  la  persécution  suscitée  par  ia  conversion  du  précédent 
linganiste,  s'effî-ayèrent  à  la.vue4e  celm^i,  timQOfm^ 
seillaôent  de  ne  point  Tadmettre.  Il  nefallait  pas,  disaient*- 
ils,. peur  le  salut  d'un  ^eul  perdre  toute  la  chrétienté  et 
fermer  la  porte  à  une  foule  d'autres;,  ce  jeune  hotmme 
étant  d'une  famille  très  honorable  et  de  la  caste  des  va-^ 
dboughers,  ses  parents  ne  manqueraient  pas  <le  soule- 
ver à  son  sujet  une  nouvelle  persécution.  «Tout  dépend, 
répondis*-je  aux  chrétiens,  de  la  constance  du  jeuse  va-* 
dhoughen  ;  s'il  manque  d'énergie,  on  ne  doit*  pas  écou- 
ter sa  demande;  mais  s'il  donne  des  preuves  de  son 
courage,  nous  ne  pouvons  le  t'epousser,  nous  l'acoueil- 
lerons  comme  un  enfant  qva  Dieu  nous  envoie,  son  se- 
cours est  le  fondement  de  toutes  nos  espérances,  il  saura 
nous  faire  triompher  d'une  nouvelle  persécution  comme 
il  nous  a  délivrés  de  toutes  les  précédentes.  » 

£n  conséquence  j'admis  le  jeune  linganiste  ^  des  en- 
tretiens privés  sur  les  matières  religieuses.  Tout  en  ex* 
citant  ses  désirs  d'asûster  aux  exercices  communs  des 
catéchumènes,  je  lui  refusais  toujours  cette  faveur^  et  lui 
donnas  pour  raison  qu'étant  livré  pieds  et  mains  liés 
à.  l'esclavage  du  démon,  il  ne  pouvait  s'élever  à  son 
Créateur.  Pendant  plusieurs  jours  il  me  fit  constamment 
de  vives  instances,  et  reçut  toujours  la  même  réponse. 
Enfin  s'adressant  à  un  chrétien,  son  ami,  il  lui  dit  : 

Ouel  motif  te  sanBJasai  peuMl  ^^^  p^  do  «a  refu* 
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set  si  longtemps  une  grâce  qu'il  accorde  si  facilement  à^ 
tant  d'autres?  Quelles  sont  ces  chaînes  dont  il  dit  que 
je  suis  lié  et  embarrassé? —  Ces  chdnes,  répond  F  ami, 
ce  sont  le  lingam.et  les  autres  signes  de  T idolâtrie;  lé 
motif  qui  empêche  le  sanniassi  de  f  accepter  au  nombre 
dé  ses  disciples,  c'est  la  crainte  que  tu  n'aies  pas  assez  de 
courage  pour  résister  aux  violentes  persécutions  de  tes 
parents  et  des  pandarams.  »  A  l'instant  même,  le  jeune 
homme  jette  son  lingam  et  toutes  les  marques  de  sa 
secte,  et  vient  se  prosterner  âmes  pieds.  —  «  A  présent, 
me  dit-il,  j'ai  compris  les  obstacles  qui  vous  empêchaient 
de  consentir  à  mes  vœux;  ces  obstacles  n'existent  plus, 
vous  me  voyez  dépouillé  de  toute  mes  anciennes  supers- 
titions, j'espèreque  vous  ne  différerez  pas  plus  longtemps 
le  bonheur  après  lequel  je  soupire.  Comptez  sur  ma 
constance,  je  vous  promets  que  rien  au  monde  ne  pourra 
me  forcer  de  renoncer  à  une  religion  qui  seule  me  pré- 
sente la  vérité  et  le  salut.  »  Il  renouvela  les  mêmes  pro- 
testations auprès  des  chrétiens,  qui,  touchés  de  sa  géné- 
rosité, s'empressèrent  de  venir  eux-mêmes  intercéder 
en  sa  faveur,  et  rétracter  ce  qu'ils  m'avaient  dit  quelques 
jours  auparavant  :  «  Celui-ci  mérite  une  exception,  di- 
saient-ils ;  son  courage  l'élève  au  dessus  des  cas  ordi- 
naires. Dieu  qui  lui  inspire  cette  intrépidité  montre  as- 
sez par  là  que  c'est  lui  qui  l'appelle;  nous  ne  pouvons 
lui  fenner  la  porte  du  ciel.  »  Il  fut  donc  admis  au  nom- 
bre des  catéchumènes  ;  après  aVoir  été  pleinement  ins- 
truit il  reçut  le  baptême,  et  continue  à  nous  édifier  par 
sa  ferveur  non  moins  que  par  sa  fermeté  et  sa  constance. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous- peindre  l'indignation  des 
pandarams  et  de  tous  les  païens  à  la  vue  de  cette  con- 
version et  de  plusieurs  autres  non  moins  éclatantes. 
Leur  ressentiment  ne  connut  plus  de  bornes  et  leur  sug- 
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géra  toutes  sortes  de  moyens  pour  détruire  le  christia^ 
nisme  ;  les  calomnies,  l'influence  de  la  caste,  les  intri- 
gues de  la  Cour,  tout  fut  mis  en  œuvre.  Mais  Dieu  sut 
déjouer  tous  Iqs^  efforts  de  nos  ennemis  ;  voici  les  traits 
de  la  divine  miséricorde  qui  ont  le  plus  contribué  à  cal- 
mer les  esprits  et  à  détourner  Forage  qui  nous  menaçait. 
Un  brame,  seigneur  de  la  cour,  se  disait  poursuivi 
depuis  longtemps  par  un  génie  malfaisant  qui  infestait 
son  palais,  apparaissait  fréquemment  sous  des  formes 
horribles,  et  tourmentait  particulièrement  sa  nièce  qu'il 
avait  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Son  malheur  était 
un  fait  public;  et  tous  les  païens  s'accordaient  à  y  re- 
connaître une  action  surnaturelle  (  à  raison  ou  à  tort,  je 
n'ai  pas  besoin  de  l'examiner,  il  me  suffit  de  vous  ra- 
conter le  fait  extérieur).  Le  brame  infortuné  avait  épuisé 
en  vain  tous  les  remèdes  et  toutes  les  superstitions,  lors- 
qu'un de  nos  chrétiens,  qui  était  à  son  service,  lui  sug- 
géra un  moyen  plus  efficace  :  «  Seigneur,  lui  dit-il,  vous 
voyez  l'impuissance  de  tous  vos  remèdes;  pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  recours  à  nos  gourous  etttu  vrai  Dieu  qu'ils 
annoncent?  son  bras  tout  puissant  est  seul  capable  de 
vaincre  les  démons.  »  Le  brame  prit  des  informations 
sur  les  faits  que  le  bruit  public  lui  avait  déjà  rapportés, 
et,  après  s'être  convaincu  de  leur  vérité,  il  nous  fit  prier 
d'avoir  compassion  de  lui  et  de  le  sauver.  Le  P.  de'  J\o- 
biii,  qui  se  trouvait  heureusement  à  Tifouchirapalli,  se 
rendit  aussitôt  chez  lui,  bénit  son  palais,  attacha  une 
sentence  de  l'Ecriture  sainte  au  bras  des  diverses  per- 
sonnes qui  l'habitaient,  et  dès  ce  moment  la  maison  fut 
entièrement  délivrée.  Le  lendemain  le  seigneur  revint 
tout  effrayé  :  le  génie  lui  avait  apparu  pendant  la  nuit, 
et  lui  avait  annoncé  qu'il  était  forcé  de  quitter  cette  de- 
meure; mais,  ne  voulant  pas  se  retirer  avec  déshonneur. 
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il  exigeait  qti^il  hii  oflMt  au  moins  an  sacrifice  d'adieux* 
«Gardeï-vous-enbicn,  répon^t  le  P.  de*  Nobili;  cette 
seule  condescendance  suffirait  pour  rendre  à  votre  en- 
nemi tout  l'empire  que  la  divine  miséricorde  lui  a  ôtéLo 
n  fut  fidèle,  et  depuis  lors  la  paix  et  la  santé  sont  renchies 
à  cette  famille  affligée.  Au  comble  de  la  joîe  et  plein 
d'admiration,  le  brame  s'empressa  de  publier  la  fa- 
veur qu'il  avait  reçue  et  la  puissance  du  Dieu  des 
chrétiens.  Il  eut  bientôt  l'occasion  de  nous  donner  «ne 
preuve  de  sa  reconnaissance.  Un  gentilbonune  parlait 
avec  mépris  de  notre  sainte  religion  en  présence  du  Na^ 
yaker,  et  cherchât  à  indisposer  ce  prince  Contrôle  P.  dtf 
Nobili.  R  Prenez  garde  à  vos  paroles,  lui  dit  le  brame  eà 
f  interrompant  brusquement,  je  connais  ce  sanniassi,  et 
je  vous  déclare  que  c'est  un  homme  d'une  noblesse,  d^Bii 
mérite  et  d'une  vertu  incomparables,  »  11  poussa  phis 
loin  son  zèle  à  l'égard  d'uû  seigneur  de  Maduré.  informé 
de  ses  vexations  contre  les  missionnaires  et  leurs  did* 
ciples,  il  lui  fit  donner  un  avis,  et  le  trouvant  obstiné, 
il  le  livra  aux  poursuites  de  la  justice.  On  n'eut  pas  be- 
soin de  chercher  longtemps  un  prétexte,  car  ce  seigneur 
"ttait  connu  pour  ses  malversations  ;  il  fut  saisi  sur-le- 
champ  et  mis  aux  fers.  Mais  celui  qui  rend  de  si  pré- 
cieux services  à  la  religion  n'a  pas  encore  eu  le  cou- 
rage de  l'embrasser  lui-même  et  d'y  chercher  le  salut  de 
son  âme. 

La  faveur  accordée  à  ce  brame  excita  la  confiance 
d'un  autre  grand  personnage  de  la  cour.  11  était  sur  le 
point  de  succomber  à  une  violente  maladie  qui  avait  ré- 
sisté à  tous  les  remèdes  ;  il  eut  recours,  comme  le  pré- 
cédent, au  P.  de'  Nobili  et  à  la  puissance  du  vrai  Dieu, 
et  fut  parfaitement  guéri.  Ces  merveilles,  opérées  daCns 
le  palais  même  du  Nayaker  et  sous  les  yeux  des  courti- 


^ans,  fh^ht  ini«  beitmiiBe^iitipressiof»  suif  toitt;it6«spff ils, 
âcrmièf  ent  Hfie  haate  idde  du  saint  Evangile  el  foreërent 
au  silence  ses  ennemfe  le»"  pkrs  ncimmés. 

Je  n'  en  finirais  pas  si  je*  vomkds  von»  rapporter  toutes 
les  grâces  signalées  que  notre  Séigaeur  accorde  à  la 
piété  de  nos  néophytes»  pour  coofifnier  leut  foi  et  les 
protéger  contre  leurs  persécut^irs.  Voici  detix  traits 
qui  vous  en  donneront  uà  échantillon,  Dn  chrétien  de 
Tanjaour  se  trouvait  engagé  avec  un  païen  dans  mue 
vive  controverse  sur  la  loi  de  Jésus^Christ;,  pendit  qw 
chacun  portait  ses  raisons,  ils  entendirent  dans  le  voi- 
sinage des  Cris  qui  paraissaient  être  ceux  d'un  ésergUr* 
mène  :  rEntends-tu  ces  hurlemeiiflis.?  ^t  k  chrétien  à 
son  interlocuteur  ;  puisque  tu  ne  veux  pas  cooifrendre 
la  force  de  mes  raisons,  allon»  auprès  dé  cet  homme.  Là 
je  prouverai  pair  le  fait  la  vérité  de  la  reKgioa  que  j'ai 
embrassée  :  s'il  e^t  véritabfeoMnt  possédé  dut  démon,  je 
te  défie  de  lui  faire  prononcer  le  iH)Bn  de  Jésus,  et  cette 
impuissance  sera  le  signe  cte  la  vraie  possession  ;  alors 
moi,  par  la  vertu  de  ce  nom  du  Dieu  que  j'adore  je 
chasserai  le  démon,  et  ce  prodige  sera  la  prewfve  de^  la 
foi  que  je  professe.  Le  païen  accepta  le  défi;  l'énergu- 
mène  ne  put  jamais  prononcer  ce  nom  adorable  ;  le  chré" 
tien,  tombant  à  genoux,  pria  de  tout  son  eœup,  com-^ 
manda  au  démon  d'abandonner  sa  victime,  et  à  rins<- 
tant  même  celle-ci,  rendue  à  la  santé,  se  mit  à  répéter 
avec  joie  le  nom  sacré  de  son  libérateur.  Tous  les  as^- 
tants  en  furent  pénétrés  d'admiration,  et  le  païen  »' avoua 
vaincu. 

Un  capitaine,  ennemi  juré  des. chrétiens,  se  fatiguait  à 
tourmenter  un  de  ses  soldats  qui  venait  de  recevoir  le 
baptême  ;  et  toutes  ses  vexations  n'avaient  fait  que  forti- 
fier la  foi  du  néophyte.  Bientôt  le  pevsicmteur  est  saisi 
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d*une  maladie  dangereuse,  sans  que  les  remèdes  des  mé- 
decins puissent  lui  procurer  aucun  soulagement;  touché 
de  compassion,  le  soldat  chrétien  s*appi*oche  du  malade 
qui  ne  peut  le  reconnaître,  il  se  met  à  genoux,  récite 
quelques  prières,  et  sur-le-champ  la  fièvre  disparaît. 
Après  le  départ  du  néophyte  le  mal  reprend  son  coms 
et  exerce  ses  rigueurs  sur  sa  victime  ;  le  lendemain  le 
néophyte  revient,  et  sa  prière  obtient  le  même  succès  ; 
la  même  faveur  se  renouvelle  plusieurs  jours  de  suite  au 
grand  étennement  des  médecins  et  de  tous  les  assistants. 
Enfin  le  capitaine,  touché  de  la  grâce,  ouvre  ses  yeux- à 
la  lumière  et  son  cœur  à  la  confiance  ;  il  accepte  toutes 
les  conditions  que  lui  propose  son  soldat  ;  celui-ci  coor- 
sacre  quelques  jours  à  la  prière  et  à  la  pénitence,  et  là 
maladie  disparait  entièrement,  Le  capitaine,  pénétré,  de 
reconnaissance,  renonça  dès  lors  à  sa  secte  et  à  touten 
les  superstitions  du  paganisme  ;  il  adopta  le  règlement 
de  vie  que  le  soldat  avait  reçu  pour  lui-même,  et  il  at- 
tend avec  impatience  le  moment  dû  il  pourra  se  faire 
instruire  et  recevoir  le  baptême. 

O  mon  Révérend  Père,  quel  vaste  champ  s'ouvre  de* 
vaut  nous  !  quelle  abondante  moisson  qui  semble  n'at* 
tendre  que  des  moissonneurs  !  Si  le  nombre  des  ouvriers 
croissait  en  proportion  des  succès  de  l'Evangile,  les 
progrès  seraient  rapides  et  par  là  même  plus  solides* 
Nous  nous  recommandons  instamment  à  votre  charité  ; 
nous  comprenons  très  bien  les  obstacles,  mais  nous 
nous  confions  dans  la  divine  Providence  qui  saura  les 
vaincre. 

En  union  de  vos  prières  et  SS.  SS. 

Mon  très  Révérend  Père, 

Votre...  Ant.  Vrco. 

Novembre  4632. 
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Tirouchirapalli,  4638. 


Mon  très  Révérend  Père, 


Vous  f^avez  toutes  les  tempêtes  qui  ont  «igîté  le  ber- 
ceau de  riiglise  de  Tirouchîrapalli,  toutes  les  souffrances 
qui  ont  éprouvé  le  courage  et  nourri  la  foi  de  ses  pre  • 
miers  enfants.  La  divine  Providence  enchaîne  depuis 
quelque  teiûps  les  vents  impétueux  de  la  persécution  et 
commande  aux  flots  de  cette  mer  orageuse  ;  mais  ce 
calme  miraculeux  ne  peut  nous  faire  oublier  le  danger  ; 
nous  entendons  mugir  autour  de  nous  la  fureur  de  nos 
ennemis,  toujours  prêts  à  recommencer  leurs  attaques 
acharnées.  En  attendant  notre  chrétienté  se  consolide 
qjt  s'étend  ;  déjà  la  foi  rayonne  autour  de  ce  nouveau 
centre  ;  de  tous  côtés  nous  voyons  arriver  des  familles 
prédestinées  que  Dieu  nous  adresse  pour  les  associer  à  la 
grande  famille  de  ses  enfants.  N'ayant  pas  le  temps  d'en- 
trer dans  de  longs  détails,  et  craignant  d'ailleurs  de  vous 
ennuyer  par  des  récits  qui  offrent  à  peu  près  les  mêmes 
circonstances,  je  me  bornerai  h  vous  citer  quelques- 
unes,  de  ces  conversions. 

Un  canacapouUei  (espèce  de  receveur)  vint  me  de- 
mander le  baptême  avec  sa  mère,  son  frère  cadet  et  plu- 
sieurs de  ses  parents.  Ils  parurent  fort  satisfaits  de  la 
première  conférence  ;  mais  bientôt  l'ennemi  suscita  des 
difficultés  nombreuses  et  des  oppositions  violentes  ;  les 
trois  que  je  viens  de  nommer  eurent  seuls  la  force  d'y 
résister  et  me  consolèrent  de  la  défection  des  autres. 
II.  10 


Après  le  temps  nécessaire  aux  épreuves  et  aux  instruc- 
tions, je  conférai  le  baptême  à  la  mère  et  au  jeuhd  frète. 
L'aîné  me  parut  avoir  besoin  d'une  plus  longue  épreuve, 
parcequ'il  était  sur  le  point  de  se  marier.  Dans  cette  oc- 
casion, ses  parents  gentils  redoublèrent  leurs  efforts 
pour  lui  faire  abandonner  la  religion  chrétienne,  qu'il 
observait  déjà  quoiqu'il  ne  fût  point  encore  baptisé.  D 
triompha  de  toutes  leui's  attaques,  et  se  moqua  de  leurs 
menaces.  Mais  au  milieu  de  la  cérémonie,  on  sut  si 
adroitement  le  circonvenir  et  le  fasciner  que,  par  fai- 
blesse ou  par  irréflexion  et  presque  sans  le  sa^^oir,  il  de 
vit  associé  à  un  sacrifice  que  les  païens  ont  couturtie  de 
célébrer  dans  cette  circonstance.  Il  fut  aussitôt  averti  de 
sa  faute  et  par  les  chants  de  triomphe  des  gentils  et  par 
les  cris  d'indignation  dé  sa  mère  et  de  son  jeune  frêre^ 
qui  se  retirèrent  de  rassemblée  en  protestant  hautement 
qu'ils  ne  voulaient  prendre  aucune  part  à  ce  mariage. 
Il  serait  difficile  de  peindre  la  douleur  du  nouvel  épôùx  ; 
malgré  le  crime  qu'il  se  reprochait,  il  tenait  à  la  foi  du 
fond  de  son  âme  ;  ses  parents,  imitateurs  fidèles  de  celui 
dont  ils  s'étaient  faits  les  instruments  pour  le  peï*dre, 
exagéraient  l'énormité  de  la  faute  dans  laquelle  ils  l'a- 
vaient entraîné,  lui  représentaient  qu'il  lui  serait  inutile 
désormais  d'observer  une  loi  qu'il  avait  déjà  violée,  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  attendre  d'un  Dieu  qu'il  avait  of- 
fensé et  rendu  son  ennemi.  Livré  à  ses  remords  et  tenté 
de  désespoir,  le  malheureux  me  fit  demander  s'il  y  avait 
encore  pour  lui  un  moyen  de  salut.  «Rassurez- vous,  lili 
répondis-je,  la  divine  miséricorde  est  plus  grande  que 
votre  péché,  concevez  un  sincère  repentir  et  prenez  la 
ferme  résolution  de  ne  plus  offenser  Dieu  ;  à  cette  con- 
dition notre  bon  maître  vous  pardonnera  tous  vos  crimes 
et  lavera  votre  âme  dans  les  eaux  du  saint  baptême.  » 


Gelté  âàsùirâncB  Ta  consolé,  et  il  se  pt^paré  âVec  ferveur 
à  recevoir  ce  sacrement. 

Sa  ihèré  et  sôia  frère  vivent  comme  des  anges;  im- 
possible dé  vous  dire  tout  ce  qu'ils  ont  souffert  de  leurs 
p&tiônts.  Rfettn'a  pu  ébranleir  letir,  courage  ni  vaincre 
teûr  patience  ;  le  jeiiflé  homme,  effrayé  par  la  chuté  de 
son  frérê,  et  cédàht  à  un  attrait  particulier  pour  là  vir- 
giiiitéj  protesté  (ju'îl  teut  garder  une  perpétuelle  conti- 
tieilce.  Cette  résolution  est  digne  d'admiration  ;  mais  il 
fkut  une  grâce  bien  puissante  pour  l'accomplir  dans  ce 
pays.  Les  trois  néophytes  travaillent  avec  2èle  à  propa- 
ger TEVangiie.  J'allai  dernièrement  visiter  une  jeune 
fille  à  laquelle  ils  ont  procuré  la  grâce  du  baptême  ;  elle 
sortait  d'une  ttialadie  dont  elle  avait  failli  mourir.  Je  fus 
icharmé  de  sa  simplicité  :  «  Gê  qui  me  tourmentait,  di- 
saît-elle,  ce  n'est  pas  le  sentimeW  des  souffrances  ni  la 
crainte  de  la  mort,  mais  la  pensée  que  mes  parents  en- 
core païetts  ti-âitèraient  mon  corps  comme  ceux  dés  ido- 
lâtres, et  par  là  empêcheraient  peut-être  mon  âme  d'al- 
ler droit  au  ciel.  »  Je  n'eus  pas  de  peine  à  la  rassurer  ; 
elle  comprit  avec  bonheur  qu'après  le  baptême  le  ciel 
ne  peut  nous  être  fermé  que  par  nos  propres  fautes,  et 
que  là  où  il  n'y  a  pas  consentement  de  notre  volonté  il 
ne  peut  y  avoir  de  péché. 

Une  autre  néophyte  fut  pour  nous  u»  sujet  d'édifica- 
tion et  de  joie  :  c'était  une  dame  de  haute  condition  et 
d'un  âge  déjà  fort  avancé  ;  elle  se  priva  de  toutes  les  dé- 
licatesses pour  venir,  loin  de  sa  famille,  se  ranger  pen- 
dant tout  le  temps  des  épreuves  parmi  nos  catéchu- 
mènes. Après  avoir  reçu  le  baptême,  elle  n'eut  rien  de 
plus  pressé  à  son  retour  dans  son  pays  que  d'aller  se  ré- 
concilier avec  une  personne  qui  l'avait  gravement  offen- 
sée et  contre  laquelle,  depuis  tiws  ans,  elle  nourrissait 
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une  inimitié  publique..  Les  païens  admirèrent  cet  exemple 
d'une  vertu  si  rare  parmi  eux. 

Voici  un  trait  de  providence  qui  m'a.  causé  une  joie 
bien  pure.  Un  jeune  setti  (caste  des  marchands  assez 
distinguée  parmi  nosliidiens)  avait  conçu  un  amour  pas^ 
sionné  pour  une  jeune  chrétienne  de  la  caste  des  para- 
vas.  Mais  comipent, atteindre  l'objet  de  ses  vœux?  J^es 
lois  de  la  caste  et  de  la  secte  lui  opposaient  une  barrière 
insurmontable.  RésQlu  de  la  franchir  à  tout  prix,  il  se 
fit  parava,. reçut  le  baptême,  et  parvint  à  épouser  celle 
qu'il  aimait  A  cette  nouvelle,  ses  parents  et  surtout  sa 
sœur  firent  éclater  leur  indignation,,  le  déclarèrent  in- 
fâme et  le  chassèrent  de  la  caste.  Il  s'en  consola  quelque 
temps  par  l'affection  que  lui  témoignait  sa  nouvelle  fa-' 
mille  et  par  le  bonheur  qu'il  goûtait  dans  la  religion. 
Mais,  comme  il  arrive  ordinairement  dans  ces  alliances" 
fondées  sur  la  passion  d'un  moment,  le  setti  ne  tarda  pas 
à  se  brouiller  avec  sa  femme  et  ses  nouveaux  parents  ;  et 
après  quelques  années  de  dégoûts  et  de  chagrins  il  finit 
par  les  abandonner.  N'osant  plus  se  présenter  à  sa  sœur; 
il  alla  se  cacher  dans  l'intérieur  des  terres  au  milieu  des 
païens  ;  la  crainte  d'être  découvert  et  l'espoir  de  se  ré- 
concilier avec  son  ancienne  famille  l'empêchaient  de 
donner  aucun  signe  extérieur  de  sa  foi,  il  l'avait  peut- 
être  déjà  sacri^'^e  dans  son  cœur  aux  intérêts  tempo- 
rels. 

Sur  ces  entrefaites,  sa  sœur  entendit  parler  de  la  loi 
spirituelle  que  je  prêchais  à  Tirouchirapalli  ;  poussée  par 
la  curiosité  et  cédant  aux  instances  d'une  de  ses  amies, 
elle  vint  me  trouver;  fut  charmée  des  premières  instruc- 
tions et  résolut  d'assister  régulièrement  aux  exercices 
des  catéchumènes.  Elle  était  loin  de  soupçonner  que  la 
religion  dont  elle  admirait  les  sublime»  enseignements 
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.  était  cette  secte  infâme  qu'elle  avait  ijoui'suivie  de  sa 
baine  dans  la  personne  de  son  frère!  De  son  côté  celui- 
ci,  qui  épiait  toutes  les  occasions  de  rentrer  en  grâce  avec 
elle,  ne  put  ignorer  longtemps  sa  démarche;  dès  quil 
len  fut  assuré,  il  accourut  plein  de  joie  et  d'espérance, 
m'annonça  que  cette  catéchumène  était  sa  sœur  et  me 
raconta  tout  ce  qu'elle  avait  fait  contre  lui.  Je  lui  recom- 
mandai de  se  tenir  à  l'écart  et  de  me  laisser  tout  le  soin 

.  de  cette  affaire.  Cette  précaution  était  nécessaire.  La  vue 
,de  son  frère,  et  surtout  la  certitude  que  la  religionqu'elle 
Voulait  embrasser  était  la  même  que  celle  qu'il- avait 
professée  sur  la  côte,  n'aurait  pas  manqué  de  réveiller 

"^âon  ancienne  horreur  et  de  l'éloigner  pour  toujours  du 
christianisme.  Elle  continua  donc^  sans  se  douter  de  rien, 
à  écouter  l'explication  des  mystères  de  notre  foi,  et  à  s'y 
...  affectionner  de  plus  en  plus.  De  mon  côté  j'avais  soin 
d'éloigner  les  objets  dont  la  vue  aurait  pu  la  troubler. 
Quand  je  lui  eus  exposé  le  mystère  de  l'Incarnation  et 
de  la  Passion  du  Sauveur,  je  lui  montrai  un  crucifix, 
persuadé  qu'elle  reconnaîtrait  certainement  ce  signe,  et 
avec  l'intention  d'examiner  l'impression  qu'il  produirait 
sur  elle.  A  son  aspect  un  premier  mouvement  de  stupeur 
fit  aussitôt  place  aux  sentiments  de  la  plus  tendre  piété  : 
«  Je  comprends  maintenant,  s'écria-t-elle  avec  émotion, 
combien  nous  sommes  aveuglés  par  notre  orgueil,  nous 
qui  ne  comprenons  pas  tout  ce  que  cette  croix  renferme 
de  grand  et  de  sublime.  Autrefois  je  la  voyais  à  chaque 
pas,  car  je  suis  née  dans  un  village  de  la  côte  au  milieu 
des  paravas;  mais  je  n'avais  conçu  pour  elle  que  du 
mépris  et  la  regardais  comme  le  signe  caractéristique 
des  castes  les  plus  viles  ;  je  n'avais  alors  aucune  con- 
naissance du  mystère  que  renferme  ce  symbole.  »  Elle 
acheva  le  cours  des  instructions  préparatoires  et  reçut  le 


baptême.  C'est  alors  que  son  frère  vint  se  jeter  âMW 
ses  bras  et  se  réconcilier  avec  elle  dans  Ja  profession  ^ 
la  pratique  de  cette  même  religion  qui  avait  été  roecftr 
[ûon  de  leurs  discordes.  Ainsi  la  bonté  divine  en  édm^- 
rant  la  sœur  sauva  la  foi  chancelante  du  frère  et  assur» 
la  paix  et  le  bonheur  de  tous  les  deux. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  donner  aussi  dès 
nouvelles  de  notre  ancienne  chrétienté  de  Maduré,  ad- 
ministrée par  le  P«  Ant.  Vico,  supérieur  actuel  de  toute . 
la  mission,  et  par  le  P.  de'  Nobili,  son  premier  fondateur 
et  son  soutien.  Cette  Eglise  continue  à  nous  réjouir  par 
la  ferveur  de  ses  néophytes  et  par  les  succès  qu  eUe  rein-* 
porte  sur  l'idolâtrie;  elle  vient  d'arborer  son  étendard 
dans  un  nouveau  village  nommé  Kilanéri  et  habité  eu 
grande  partie  par  des  yédéers  ou  bergers,  caste  hono^ 
rable  dans  ces  contrées.  Voici,  en  peu  de  mots,  l'histoire . 
de  cette  conquête.  Une  femme  de  ce  village  se  trouvait 
depuis  plusieurs  années  en  proie  à  une  maladie  si  vio- 
lente que  dans  son  désespoir  elle  cherchait  à  se  détruire 
par  le  poison.  Son  mal  était  du  g^re  de  ceux  que  les 
païens  attribuent  au  démon  et  qui  sont  fréquents  dans 
ce  pays.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  et  de  la  maladie, 
il  est  certain  qu'elle  avait  résisté  à  tous  les  remèdes.  Un 
parent  de  la  malade  s' étant  trouvé  à  Maduré  avait  connu 
et  embrassé  la  religion  chrétienne.  Informé  de  ses  souf- 
frances, il  vint  la  voir,  lui  parle  du  vrai  Dieu,  lui  fait 
espérer  de  sa  toute  puissance  un  remède  efficace  à  ses 
maux.  Persuadée  par  ses  conseils,  elle  se  laisse  conduire 
auprès  du  P.  de'  Nobili  et  se  met  au  nombre  des  caté- 
chumènes. Dès  la  première  instruction,  ses  douleurs  de^ 
viennent  insupportables,  Fenflure  qui  jusque  là  se  con- 
centrait dans  le  ventre,  monte  rapidement  et  semble 
vouloir  l'étoulFer  ;  en  même  temps  les  accès  de  désespoir 
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sont  presque,  coptiuuels.  Néanmoins,  animée  par  les  înS'^ 
Uoce^  ^Q^  chrétiens  et  soutenue  par  la  grâce,  elle  a  k| 
courage  de  persévérer  dans  sa  résolution  et  suit  pendant 
vingt  jours  les  exercices,  ordinaires.  Le  vingt-unième 
jour,  tandi$(  qu  elle  se  recommande  à  la  très  sainte 
Vierge,  elle  se  sçnt  subitement  délivrée  de  toutes,  ses 
douleurs  et  des  symptômes  extérieurs  de  sa  maladie.  Pé^ 
nétrée  de  reconnaissance,  elle  court  sur-le-champ  à  ïé^ 
glise  annoncer  sa  guérison  au  P.  de'  Nobili  ;  les  chré- 
tiens transportés  de  joie  se  joignent  à  elle  pour  glorifier 
le  Seigneur  et  célébrer  ce  nouv^u  triomphe.  Voulant 
assurer  sa  victoire  et  compléter  son  bonheur,  elle  de- 
mande et  reçoit  le  baptême  avec  des  sentiments  de  piété 
extraordinaire  ;  son  mari,  touché  de  cette  favçur,  se  jette 
aux  pieds  du  missionnaire  et  lui  promet  d'embrasser  la 
foi.  De  rçtour  dans  leur  village,  ils  s'empressèrent  de 
publier  la  puissance  et  la  bonté  du  Dieu  des  chrétiens, 
et  ils  h  Arent  avec  tant  de  succès  que  déjà  nous  y  possé-- 
dons  un  noyau  de  fervents  néophytes. 

Bientôt  ils  furent  appelés  à  doxmer  des  preuves  de  leur 
fermeté.  Le  maniacarçn,  ou  chef  du  village,  ayant  ren- 
contré IW^  d'entre  eux^  nommé  Jean,  dans  une  circons- 
taQce  où  tous  les  païens  sacrifiaient  aux  idoles,  lui  dit 
d'un  ton  d'autorité  :  «  Et  vous  autres,  n' offrez-vous  pas 
^ussi  vos  sacrifices?  »  Nous  verrons  plus  tard,  répondit 
le  chrétien  un  peu  troublé  sans  trop  réfléchir  à  ce  qu'il 
disait*  Mais  à  peine  eut-il  prononcé  cette  parole  que  ren- 
trant en  lui-même  il  s'accusa  de  lâcheté  et  craignit  d'a- 
voir été  infidèle  à  sa  foi.  Ne  pouvant  supporter  plus  long- 
temps ses  remords,  il  se  rçnd  auprès,  du  P.  de'  Nobili, 
lui  raconte  ce  qui  se  passe  à  Kilanéry,  et  en  reçoit  les 
instructions  nécessaires  pour  lui  et  tous  les  néophytes 
sur  la  manière  de  se  conduire  dans  de  aend)lables  oc- 


casions.  A  son  retour,  il  n'a  rien  de  plus  à  cœur  que  ^ 
réparer  la  faiblesse  dont  il  se  croit  coupable  ;  il  cherche 
le  manîacaren,  qu'il  trouve  occupé  àcélébrer  les  louarige» 
de  l'idole  en  compagnie  de  plusieurs  autres  païens;  il 
saisit  cette  occasion,  et  foulant  aux  pieds  tout  re^[>éct 
humain,  il  lui  dit  :  «  L'autre  jour  quand  vous  ïne  dér- 
mandâtes  si  nous  n'offrions  psis  aussi  des  sacrifices  à  Fi- 
dole,  je  vous  répondis  que  nous  verrions  plus  tard;  je 
ne  voudrais  pas  que  vous  eussiez  compris  par  là  que  j'é- 
tais dans  le  doute  si  je  devais  le  faire  ou  non  ;  c'est 
pourquoi  je  vous  déclare  que  je  suis  résolu  de  ne  jamais 
offrir  de  tels  sacrifices.  On  pourra  bien  me  chasser  Su 
pays  ou  me  trancher  la  tête*,  mais  jamais  me  forcer  à 
violer  la  loi  sainte  que  j'ai  embrassée.  » 

Quelque  temps  après,  tout  le  village  devait  célébrer 
une  fête  en  l'honneur  de  l'idole;  les  païens  profitèrent 
de  cette  occasion  pour  attaquer  la  foi  des  néophytes.  Ils 
saisirent  trois  chefs  de  famille,  les  seuls  présents  dans 
cette  circonstance,  cherchèrent  à  les  effrayer  par  leurs 
menaces,  les  garrottèrent  et  leur  firent  souffrir  divers 
tourments.  L'un  d'entre  eux  fut  inébranlable;  ils  arra- 
chèrent aux  deux  autres  quelque  signe  de  faiblesse  dont 
ils  se  contentèrent.  Jean  qui  se  trouvait  absent,  accou- 
rut aussitôt  pour  confesser  sa  foi  et  soutenir  celle  de  ses 
frères.  11  conçut  d'abord  le  projet  d'aller,  pendant  la 
nuit  qui  précédait  la  fête,  enlever  l'idole  et  briser  tous 
les  vases  où  l'on  devait  cuire  le  riz  destiné  au  sacrifice  ; 
cependant  il  lui  survint  un  doute  sur  ce  bel  exploit,  et 
à  l'instant  il  se  remit  en  course  pour  aller  consulter  son 
oracle.  Le  P.  de'  Nobili,  voyant  la  persécution  près  d'é- 
clater, fit  venir  auprès  de  lui  tous  ses  chers  néophytes, 
réprimanda  les  deux  qui  avaient  manqué  de  courage  et, 
après  les  avoir  tous  fortifiés  par  ses  conseils  et  par  la 


vertu  des  sacr^toents,  il  les  envoya  au  combat,  11  leur 
recommanda  surtout  la  prudence  'r  «  Soyez  fermes,  leur 
dit-il,  mais  gardez-vous  d'exciter  la  colère  des  païens  en 
les  attaquant  vous-mêmes  ;  allez  tous  cin  corps  vous  pré- 
f^^ter  au  maniacaren,  déclarez-lui  toutes  les  injustices 
^'on  vous  a  faites  en  son  nom,  et  dites^ui  de  ma  part 
iju'une  telle  conduite  est  indigne  dé  lui  ;  les  deux  d'entre 
vous  qui  ont  faibli  devant  la  persécution  répareront  alors 
leur  lâcheté  en  rétractant  la  faute  dans  laquelle  une  in- 
juste violence  les  a  entraînés,  et  tous  vous  protesterez 
que  vous  êtes  résolus  de  tout  souffrir  plutôt  que  d'offen^ 
ser  Dieu.  »  Le  ciel  bénit  le  courage  de  ces  néophytes. 
Le  maniacaren,  étonné  de  leur  générosité,  déclara  qu'il 
était  fâché  de  les  avoir  maltraités,  fit  sa  paix  avec  eux 
et  leur  accorda  la  liberté  de  vivre  comme  ils  vou- 
draient. 

Parmi  lés  conversions  opérées  dans  la  ville  de  Ma- 
duré,  quelques-unes  méritent  de  vous  être  citées,  comme 
des  trophées  de  la  divine  miséricorde.  Un  tnaltrè  de 
musique  et  de  danse,  très  habile  dans  son  art,  était 
chargé  de  diriger  la  troupe  des  bayadères  dans  les  céré- 
monies de  la  pagode,  et  dans  les  fêtes  dû  palais.  Vous 
savez  que  ces  bayadères,  qu'on  appelle  dévadassi  ou 
servantes  de  l'idole,  sont  de  malheureuses  créatures  dé- 
vouées au  service  dé  la  pagode,  c'est  à  dire  à  la  honte 
des  plus  brutales  passions.  L'esprit  impur  a  voulu  sin- 
ger le  vrai  Dieu  ;  et  il  y  a  réussi  à  sa  manière  :  il  en- 
toure les  autels  du  vice  et  de  l'împudicité,  comme  le 
Dieu  trois  fois  saint  se  plaît  au  milieu  des  chœurs  de 
de  vierges.  Cela  devait  être  :  tel  maître,  tels  serviteurs. 
On  peut  facilement  se  figurer  la  position  d'un  homme 
qui  devîdt  présider  à  de  semblabes  scènes;  cependant 
rien  n'est  impossible  à  lagrâce.  Nôtre  brave  corypbée^n-» 


twclit  parler  à$  la  lok  «piritudieu  U  w  Cftt  fï»^.  çoo^ 
çAAl  le  â6«Âr  dç  la  co^nattrfi  i(  fwd^  et.  ce,  ââpir  âeyiot  UM 
eapècie  dfi  mBsio»  qui  le  pouFâuiyalit  partout*  Vm  Çt\9t». 
soit  par  un  edî^t  naturel  de  la  ju-^cupatic^  de  ^u  e^ 
prit,  sait  pfur  L'aotion  4^upe  graœ  esçtraordiudîjre,  il  «u4 
uu  dooge  myatériaux  dai)«  lequel  il  s'iii^agiua  mt^drft 
uue  voix  qui  lui  adressait  ceiiparolefi  :  «  ^i  tu  veux  coA^ 
Battre,  le  docteur  qui  eu«^«^e  le  ç^iemiu  du  çiel,  vi^ 
dana  tel  quartier  et  dau^  teUe  rue.  tu  y  trouveras  «q 
hoBuoe  de  telle  ca^te  qui  te  Cjimâuira  au  san^ia^si-  »  Il 
attend  avec  iiapatieuçe  les  premierfi  rayws  du  jour,  çç^ 
met  i^  h  reoiierche  de  sçm  luw^iei  et  trouve  Ha  v^ifigfbi 
ticua  ei^actede  tout  ce.  qu'on  lui  avait  aniH>u€é.  U  ^*eu-? 
tretieut  avec  le  P.  de'  Nobilij;  ^jueryeillé  des  beautésf  4^ 
la  religioUi  il  continue  à  anivre  régu^èreineut  le^  exer;^ 
cices  préparatoires,  et  bientôt,  convaincu  de  la  faU9-T 
seté  des  idojes  qu'il  a  vénérées,  il  rejette  avec  vaépris 
tout  ce  qui  tient  à  leur  culte  et  les  euvl;>lèmea  superstî- 
tieuj(  dont  il  est  chargé,  Mais  il  lui  restait  un  deriiier 
triomphe  è^  ren^porter.  Après  avoir  £wlé  aux  pieds.  \etk 
fausses  divinités  de  l'idolâtrie,  il  fallait  vaincre  une  au- 
tre divinité,  la  plus  puise^apte  et  la  plus  universeUemeut 
adorée  chez  les  Indiens  ;  cette  divinité  du  ventre  qu'in- 
dique S^  Paul  quand  il  dit  :  quorum  (k.y^  vanter  ç^t.  Il 
s'agissait  de  renoncer  i  un  art  et  à  une,  prqfessiop  qui 
lui  avaient  toujours  procuré  une  subsistance  aussi  abon- 
dante qu'honorable,  piais  qu'il  ne  ppuvait  exercer  sans 
participer  à  l'idolâtrie.  Ce  sacrifice  devenait  d'autaut 
plus  pénilde  qu'il  ue  voyait  aucun  autre  moyen  de  ga- 
guer  sa  vie.  U  le  fit  cepeudant  avec  jjifie  générosité  peu 
coipmune,  et  sa  foi  dans  la  Providence  ne  sera  poiut 
trompée*  Il  a  reçu  \à  baptême  avec  des  sentiments  de 
piété  et  de  bonbçur  qui  spot»  4^j[|  \m  r^c(m]|])ense  de 
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ses  fiacrifioes.  AfQîgé  d-avoir  si  longtemps  prostHiaé  ses 
rares  talents  au  service  du  démon ,  il  se  plaît  maintenant 
à  les  consacrer  à  la  gloire  de  Dieu,  De  concert  avec  I9 
P.  de*'  Nobili  il  compose  sur  différents  airs  des  cantiques 
spirituels  à  l'honneur  de  notre  Seigneur  et  de  sa  saintt 
mère,  et  ravit  (|e  joie  tous  nos  néopbytes  qui  sont  natur 
rellement  passionnés  pour  ces  sortes  de  cbants. 

Puisque  je  vous  ai  parlé  des  hayadères,  je  veux  vous 
rapporter  la  grâce  qne  n^tre  Seigneur  fit  à  deux  d'entve 
elles  en  les  retirant  de  ee  bourbier.  Je  ne  sais  de  quelle 
manière  la  nouvelle  du  salut  parvint  à  leurs  oreilles  ; 
mais  Dieu  qui  voulait  les  sauver  excita  en  même  temps 
dans  leur  cceur  un  vif  désir  de  la  connaître.  Elles  vinrent 
ensemble  à  notre  église,  chargées  à  leur  ordinaire  de 
pierres  précieuses  et  vêtues  de  robes  somptueuses.  Le 
P.  de'Nobili  fut  d'abord  embarrassé,  il  avait  beaucoup 
de  répugnance  ^  traiter  aveo  de  telles  personnes;  de 
graves  inconvénients  pouvaient  en  résulter;  il  y  avait 
d'ailleurs  peu  d'espoir  que  la  semence  de  la  d,ivine  par 
rôle  pût  germer  dans  des  âmes  livrées  $^ux  p^siojps  de 
la  chair.  Néanmoins,  vWiiiQU  pstr  leurs  iostas^ces  et  se 
rappelant  Tei^emple  diA  divin  Sf^uve^^  venu  dans  ce 
monde  pour  chercher  les  péçhe^rsv  U  p^ermit  ^  ces  deux 
personnes  d'assister  aux  i^nstruçtioi^s  publique^^  sans 
toutefois  les  adiç^ettre.  ^  ajuçun  entretien  particulier. 
Leur  esprit,  tiès  développé  p^^r  la  première  éducation, 
montrait  une  merveilleuse  aptitude  â  comprendre  les 
vérités  de  la  religion,  et  V estimée  qu'çl^esen  concevaient 
augmentait  l'ardeur  de  Içurs  désirs.  Le  P.  de'NobiU  ne 
pouvçiit  douter  de  la  siii^cérité  de  leur  foi,  mais  il  crai- 
gnait pour  lç\irs  nHBi^rs,  çt  çlifférait  de  jour  en  jour  la 
gr^ce  du  bapitême  qu'^es,  deplf^^d|ûent .  avec  larmes. 
Enfin,  tPiKèé  de  le«rs  pyi$r%,  ft  y^ft^lMtt  s'^wer  de 


leur  générosité  par  uoe  dernière  épreuve  ;  il  leur  laissa 
deviner  que  tous  ces  ornements  superflus  d'or  et  de 
pierreries  ne  lui  plaisaient  pas.  Il  n'en  fallut  pais  <i'a- 
vantage  ;  elles  se  présentèrent  le  lendemain  dépouillées 
de  toutes  leurs  parures  et  réduites  aune  modestie  et 
une  simplicité  qu'il  n'aurait  pas  osé  leur  prescrire.  Des 
preuves  si  fortes  de  leur  bonne  volonté  et  de  !'«- 
tion  de  la  grâce  ne  permettaient  plus  de  retarder  leur 
bonheur^  elles  reçurent  le  baptême:  l'une  d'entre  elles 
épousa  un  dé  nos  néophjl^s,  l'autre  voulut  embrasser 
l'état  de  èontinence.  «    . 

Je  termine  eette  lettre  par  le  récit  d'une  conversion 
peut-être  eacore  plus  difficile  que  les  précédentes  et  pm* 
là  plus  glorieuse  à  Dieu*  Un  de  nos  chrétiens  avait  ar- 
rêté au  milieu  de  la  rue  un  gentil  de  sa  connaissante 
qu'il  pt-essait  depuis  longtemps  de  renoncer  à  F  idolâtrie. 
Celui-ci  ne  sachant  comment  se  débarrasser  de  cette 
nouvelle  importunité,  fait  l'empressé  et  promène  autour 
de  lui  des  regards  inquiets,  comme  s'il  cherchait  quel- 
qu'un. Dans  la  réalité,  ce  qu'il  cherche  c'est  un  expé- 
dient pour  échapper  à  son  argumentateur.  11  voit  passer 
un  jogue  et  trouve  assez  plaisant  de  le  mettre  en  jeu  : 
«  Tiens,  dit*il  à  son  ami,  de  manière  à  être  entendu, 
voici  un  pénitent  qui  arrive,  c'est  l'homme  qui  te  con- 
vient, expose-lui  tes  rp-isons.  »  Le  jogue  s'approche  et 
demande  de  quoi  il  s'agît,  et  le  chrétien,  sans  se  décon- 
certer, lui  parle  du  vrai  Dieu,  de  la  loi  spirituelle, 
unique  chemin  du  salut;  notre  homme  est  touché  des 
vérités  qu'il  entend,  veut  connaître  le  docteur  qui  en- 
seigne une  loi  si  sainte,  se  fait  conduire  auprès  du  P.  de' 
Nobili  et  T  écoute  avec  une  joie  et  un  bonheur  incroya- 
bles. On  eut  dit  un  voyageur  altéré  qui  rencontre  sur 
sa  route  une  source  d'eau  pure  ;  il  boit  à  longs  traits  ces 
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eaux  vives  que  notre  Seigneur  promettait  à  la  Samari- 
taine. Dès  ce  moment  il  se  fixe  auprès  de  notre  église,  et 
peut  à  peine  s'en  éloigner  un  instant  pour  prendre  sa 
nourriture;  il  se  dépouille  de  ses  colliers  à  gros  grains 
et  de  tous  les  autres  objets  superstitieux  dont  il  était 
chargé  selon  la  coutume  â^s  pénitents  ;  il  a  le  bonheur 
de  recevoir  le  baptême  et  de  glorifier  sa  foi  par  une  pa- 
tience et  une  fermeté  inébranlables  au  milieu  des  per- 
sécutions qui  ne  tardent  pas  à  Tassaillir. 

Je  passerais  les  bornes  d'une  lettre,  si  je  voulais  vous 
raconter  toutes  les  conversions  opérées  par  lé  P.  de*Nô- 
bili.  Cet  admirable  missionnaire  travaille  toujours  au- 
delà  de  ses  forces;  il  vient  de  baptiser  soixante-dix 
païens,  et  prépare  en  ce  moment  un  grand  nombre  de 
catéchumènes  ;  le  zèle  qu'il  met  à  les  instruire  et  à  les 
former  dans  la  vraie  et  solide  piété  est  au  dessus  de 
toute  expression.  Dieu  le  soutient  évidemment  au  milieu 
de  ses  fatigues  ;  il  n'a  pas  ressenti  depuis  trois  mois  une 
infirmité  qui  depuis  bien  des-  années  ne  manquait  pas 
de  le  tourmenter  tous  les  mois  ;  il  attribue  cette  grâce  à 
S.  Basile,  pour  lequel  il  professe  une  tendre  dévotion  et 
qu'il  a  coutume  d'invoquer  comme  le  patron  spécial  des 
ouvriers  apostoliques. 

En  union  de  vos  prières  et  SS.  SS. ,  etc. 

Emm.  Martinz. 


m 
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té  détoblfe  161»; 


Mort  tl^  ttiêvérfehd  Pèrë  p.  C. , 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  l'état  de  la  mission';  nolr^ 
Seigneur  m'en  dispense  en  m' affaiblissant  tellement  b 
vue  que  je  ne  puis  plus  écrire  de  ma  propre  main*  Jka 
reste,  le  P.  Enam.  Martins  s'acquitte  de  ce  devmr  ayée 
plaisir.  Je  veuX:  seulement  dire  deux  mots  à  yotre  fÈMt-s- 
nité  :  D'abord,  que  notre  mission  prend  tous  les  jenis 
de  nouveaux  développements  et  donne  des  gages  plas 
certains  de  ce  qu'on  peut  en  attendre  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  ;  ensuite  que  nous  avons  un  besoin  très 
urgent  d'un  puissant  renfort  de  missionnaires  pour 
continuer  à  étendre  l'œuvre  apostolique  et  même  pour 
en  empêcher  la  ruine.  Le  P.  Vico  et  moi  touchons  ,ati 
terme  de  notre  carrière,  non  seulement  à  cause  de  notre 
âge,  mais  à  cause  des  nombreuses  et  graves  infirmités 
par  lesquelles  notre  Seigneur  a  la  bonté  de  nous  visitier, 
en  nous  donnant  l'espérance  d'aller  bientôt  jouir  avec 
lui  du  repos  éternel.  Nous  espérons  cette  grâce  par  l'in- 
tercession de  la  très  Sainte  Vierge  notre  bonne  mère,  et 
de  tous  les  saints  nos  protecteurs,  ainsi  que  par  le  se- 
cours des  prières  de  votre  paternité  et  de  tous  les  pères 
de  la  compagnie  dont  nous  avons  le  bonheur  d'être  les 
enfants. 

Votre  paternité  sait  avec  quelles  instances  depuis  tant 
d'années  j'ai  constamment  prié  et  conjuré  qu'on  nous 
envoyât  de  nombreux  collaborateurs.  Je  sens  bien  que 
je  dois^^attribuer  à  mes  péchés  le  peu  de  succès  qu'ont 


eu  ïim  âeta&àâes  t  fiepetiâftiit,  inulgfé  mot)  indignité,  }b 
viens  encore  vous  réitérer  mes  prières  et  vous  conjura* 
d'avoir  pitié  de  cette  mission  qui  est  la  vôtre  à  tant  de 
titres.  Oui  elle  est  vôtre;  c'est  à  vos  soins  que  nous  de- 
vons rheùreusê  âécisioâ  dé  la  grande  côntlrbveJrsé  qui 
nous  avait  si  IbÛgteitaps  affliges;  c*«st  à  vôtre  charité  ^é 
nous  devons  desmôyeiid  deâubsistance,  dans  un  tnomettt 
où  déjà  nos  iPërés  parlaient  d'abandonner  cette  màllieu- 
reuse  contrée,  dans  rimpoâsibîlîtê  où  ils  se  trouvaient 
d'entretenir  les  mîssionMres.  Veuillez  donc,  mon  tlfte 
Révérend  Père,  sariâ  avoir  égard  à  mes  fautes,  mettre 
le  comblé  à  vos  bienfaits,  accueillir  favorablement  la 
demande  que  je  Vous  adresâe,  en  me  jetant  à  genoux  à 
vos  pieds,  et  vous  conjurant  pâf  les  entrailles  de  JésUâ- 
Christ;  veuillez  nous'  envôyèf  cinq  nouveaux  mission- 
naires remplis  de  l'esprit  de  nôtre  Compagnie.  J'ai  Tin- 
tîme  confiance  (Jué  vous  èxaùcefez  ma  prière,  qu'avec  le 
secours  que  vous  nous  accorderez  cette  mission  pôuita 
continuer  à  produire  des  fruits  abondants  p6\xt  la  gloire 
de  Dieu,  et  que  ces  fruits  ajouteront  un  nouveau  fleuron 
à  la  couronne  de  gloire  qui  vous  est  réservée  dans  le 
ciel. 

Je  demande  humblement  votre  bénédiction  et  ttlé  re- 
jcommande  instamment  à  vos  SS.  SS. 

De  votre  Paternité,  etc. 

P.  ROB.  DE  NOBlilBUS. 

P.  S.  Au  moment  où  je  terminais  cette  lettre,  il  a  plu 
à  notre  Seigneur  d'appeler  à  lui  le  P.  Attt  ViCO,  reli- 
gieux d'une  éminente  vertu  ;  je  vous  envoie  Une  notice 
sur  sa  vie.  (1)  C'est  le  premier  missionnaire  dont  la  terre 

(1)  I^  notiee  dont  il  ert  id  qveitlim  A^feit  pas  arrivée  jiiiq«*àiHNi^ 
tettmprtc6dentei,6»aondOw«t  IBWM0  iiMi«fim<ei  Mffitda 
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du  Maduré  ait  reçu  la  dépouille  ;  je  ne  tardem  pas  k  le 
suivre. 

Note  de  l'éditeur. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  son  cher 
compagnon,  le  P.  Robert  de'  Nobili  comprit  qu'il  ne 
pouvait  pas  attendre  le  résultat  de  la  demande  qu'il 
adressait  en  Europe.  Malgré  ses  graves  indispositions  et 
sa  cécité  presque  totale,  il  puisa  de  nouvelles  forces 
dans  son  zèle  et  se  mit  en  route  pour  Gochin.  Il  espérait 
exciter  par  ses  paroles  et  plus  encore  par  la  vertu  de  ses 
cicatrices  la  compassion  et  le  zèle  de  ses  frères  et  des 
Portugais  établis  sur  la  côte«  Son  espoir  ne  fut  pas 
trompé  ;  la  vue  d'un  homme  dont  toute  la  vie  n'avait  été 
depuis  trente-deux  ans  qu'une  suite  continuelle  de  cona- 
bats  et  de  souffrances,  l'ardeur  et  l'énergie  de  cette  âme, 
qui  soutenait  un  corps  épuisé  de  fatigues  et  chargé  d'in- 
firmités, produisirent  la  plus  •vive  impression  sur  tous 
les  esprits  et  enflammèrent  tous  les  cœurs  du  désir  d'al- 
ler partager  ses  travaux. 

Il  régla  de  plus,  avec  lès  supérieurs,  une  affaire  de  la 
plus  haute  importance  pour  le  succès  de  la  mission.  Les 
raisons  qui  l'avaient  obligé  de  s'attacher  d'abord  à  la 
conversion  des  brames  et  des  castes  les  plus  nobles 
n'avaient  pas  éteint  dans  son  cœur  le  zèle  de  la  conver- 
sion des  parias  et  des  autres  castes  méprisée*s  par  l'or- 

P.  Ant.  Vico  pendant  les  vingt-huit  années  qu'il  consacra  aux  fatigues  de 
cette  mission^  augmentent  notre  regret  d*avoir  perdu  le  tableau  fidèle  de 
ses  vertus,  tracé  par  le  confident  intime  de  toutes  ses  pensées  et  le  témoin 
(le  ses  sacrifices.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter  ici  le  témoignage  du 
P.  Rubino,  missionnaire  de  Bisnagar,  qui,  se  rendant  à  Vélour  par  la  oOle 
de  Coromandel,  eut  occasion  de  voir  les  missionnaires  du  Maduré;  il  écri- 
vait au  P.  général  en  1628  :  c  Le  P.  Vico  est  un  homme  vraiment  saint., • 
On  dirait  <pie  tonte  sa  diairsssoit  conrcrtie  eu  esprit  b 
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gueil  indien.  Il  savait  que  rien  ne  peut  exclure  du  bien- 
fait de  T  Evangile  cette  masse  des  enfants  de  Dieu  qui, 
aussi  bien  que  les  brames,  avaient  été  rachetés  au  prix 
du  sang  de  Jésus-Christ  et  promettaient  à  l'Eglise  des 
progrès  plus  faciles  et  plus  étendus.  C'est  dans  la  vue 
de  préparer  les  voies  à  leur  conversion  que  le  sage  mîs- 
siônûaire  avait  pris  à  tâche,  dès  son  entrée  à  Maduré,  de 
détruire  les  préjugés  qui  s'y  opposaient,  d'inculquer  et 
d'établir  solidement  dans  les  esprits  des  chrétiens  et  des 
gentils  ce  principe  fondamental  :  «  Que  la  religion  est 
une  chose  entièrement  distincte  et  indépendante  des 
castes;  qu'elle  doit  être  une  parcequ'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu,  mais  que  cette  unité  de  la  religion  ne  détruit  au- 
cunement la  distinction  civile  des  castes,  ni  les  préro- 
gatives légitimes  de  celles  qui  sont  plus  nobles.  »  Par  ce 
seul  principe  il  avait  puissamment  travaillé  à  la  régéné- 
ration civile  et  religieuse  des  parias  ;  il  en  avait  déjà 
réalisé  les  conséquences  par  la  conversion  d'un  grand 
nombre  d'entre  eux;  la  seule  église  de  Tirouchirapalli 
en  comptait  plusieurs  centaines  dans  son  sein.  Mais  cette 
œuvre  rencontrait  une  immense  difficulté  dans  la  cons- 
titution présente  de  la  mission;  les  missionnaires  ne 
pouvaient  s'y  livrer  que  secrètement  et  de  nuit,  sous 
peine  de  ruiner  l'œuvre  entière  en  suscitant  une  persé- 
cution universelle.  L'inconvénient  avait  été  moins  grave 
à  Maduré,  qui,  outre  l'église  des  brames,  possédait  l'é- 
glise des  paravas,  administrée  par  un  Père  portugais  et 
toujours  ouverte  aux  parias.  Mais  une  fois  établie  dans 
l'intérieur  des  terres  et  à  des  distances  considérables  de 
son  centre  primitif,  la  mission  devait  chercher  un  remède 
à  cet  inconvénient,  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  sen- 
sible. Convaincu  que  le  temps  n'était  pas  encore  venu 
d'attaquer  tous  les  préjugés  de  ces  peuples,  le  P.  de' 
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Nobîlif  de  concert  avec  Mgr  l'archevêque  et  le  Père  {np»- 
vincial,  imagina  un  heureux  tempérament  qui,  saasrîep 
compromettre,  atteignait  le  double  but.  Il  fut  déètdé 
qu'outre  les  missionnaires  qui  portaient  le  nom  de 
brames-sanniassis  et  se  conformaient  xau  usages  civife 
des  brames,  il  y  en  aurait  d'autrea  plus  spécialeme^yt 
destinés  aux  conditions  inférieures  et  aux  paria$.  Pour 
ceux-ci  mêmes  on  n'eut  garde  d'adopter  la  soutane  noire 
qui,  aux  yeux  de  l'Indien,  était  un  objet  de  mépris  et  de 
répugnance  insurmontable  ;  on  se  contenta  de  modifier 
le  costume  des  premiers  miss^ionnaires,  de  manière  à  te 
rapprocher  de  celui  dçs  pandarams  dont  ils  prirent  le 
nom.  Ces  missionnaires  pandarams  professaient  le  mèm^ 
genre  de  vie  et  d'abstinence  que  les  sanniassis  et  étaient 
comme  eux  de  véritables  pénitents  ;  la  différence  de  leur 
condition  consistait  en  ce  que  les  papdarams  pouvàieat 
traiter  publiquement  avec  les  parias  et  les  basses  cast^, 
sans  se  compromettre  et  même  sans  perdre  le  droit  d'ar 
voir  des  rapports  avec  les  hautes  castes  et  d'être  servie 
par  des  choutres.  Us  pouvaient  même  communiqué 
avec  les  rajahs  et  les  brames  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  religion,  leur  administrer  les  sacrements-,  etc.  ;  mais 
ils  ne  pouvaient  entretenir  avec  eux  les  rapports  intimes 
de  la  vie  civile,  se  faire  servir  par  des  brames,  loger  ou 
manger  dans  leurs  maisons;  et  en  général  ils  étaient 
beaucoup  moins  considérés  par  les  païens. 

Le  P.  da  Costa  fut  choisi  pour  ouvrir  cette  nouvelle  car- 
rière. Dieu  semblait  avoir  des  vues  particulières  sur  ce 
fervent  religieux  dont  la  vocation  avait  été  marquée  au 
sceau  de  sa  Providence.  Pendant  qu'il  étudiait  à  Coïm- 
bre,  il  avait  demandé  instamment  les  missions  des 
Indes;  mais  ses  vœux  rencontraient  un  obstacle  in- 
vincible dans  une  maladie  de  poitrine  qui  faisait  déses<- 


pérer  de  sa  amté;  les  médedns  dédanaent  qu*i)  m 
poarrait  pas  rataBe-  supporter  les  fatiguas  de  la  travers 
sée.  Le  Père  provincial  avait  un  jour  oanvoqué  dans  la 
chapelle  domestique  tous  les  Pères  qui  avaient  mani- 
festé le  désir  des  mhisians,  afin  de  prodamar/  selon  Ti^ 
saige,  les  noms  et  les  destinations  de  ceux  qui  devai«Dt 
ecKinpos^  la  prochaine  expédition;  le  P.  da  Costa  s'y 
reodit  avec  les  autrosw  Son  nom  ne  se  trouva  pas  sur  la 
listes  Pénétré  de  douleur  et  poussé  par  rardeur  de  ses 
désirs,  il  s'avance,  se  pt'osteme  aux  pieds  du  Pèropro^ 
vinctal,  et  le  conjure  avec  larmes  de  l'adjoindre  aut 
missionnaires,  et  den-avoir  aucune  crainte  pour  sa  sant*, 
parceque  Dieu  s'en  chaînera  0  voudra  une  fois.de  plus 
se  glorifier  dans  la  faiblesse  de  son  Instrument,  Le  Père 
provincial,  touché  de  ses  paroles  et  suivant  beaucoupplûs 
l'inspiration  divine  que  les  ccmseils  de  ta  sagesse  hur 
maine,  oxauça  les  vœux- du  P.  da  Costa.  Il  partit  aipoe 
le  célèhre  P.  Mastrilli,  et  arriva  dans  l'Inde  en  parfaite 
santé'  et  radicalement  guéri  de  sa  maladie. 

Le  P.  de'  Nobili  obtint  un  a«tre  coUaboratenr  non 
moins  précieux  ;  c'était  le  P.  Sébasiien  de  Maya  qui,  à 
une  vertu  solide  joignait  de  rares  talents  et  le  titre  de 
docteur.  Heureux  de  ce  double  renfortv  il  ne  p^i^ui  plus 
qu'à  voler  au  secours  de  ses  ebers  néophytes,  qui  l'at- 
tendaient avec  impati«ftce., 

LETTRE  DU  P.  EM.  MÀRTINZ,  MISSIONN AIRE  BB  M  CIOW^ACWIS  »S  if^iSÈ, 
AUX  PÈRES  DE  PORTUGAL. 

TirouchirapaUs  1639. 

Mes  très  Révérends  Pères,  P.  C.^ 

Le  fe»  de  la  persécutituii  vient  de  se  rallumer  à  Tirou- 
GbirapaUi(1^1ûiine  impIacaUe  ^  paai^Sr)  (jui  ont  jur# 
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la  ruine  de  cette  pauvre  chrétienté,  senïble  ne  se  cal- 
mer quelque  temps  que  pour  éclater  avec  plus  de  vio- 
lence à  la  première  occasion  qu'ils  rencontrent  ;  et  le 
plus  souvent  un  rien  leur  sert  de  prétexte.  Cette  fois-ci 
ce  soiit  nos  chrétiens  parias  qui,  par  leur  indîscrétidiï, 
ont  réveillé  le  lion  endormi.  Ces  pauvres  gens,  quoique 
de  condition  vile  et  méprisée,  ont  souvent  plus  de  force 
dans  le  caractère  que  bien  d'autres  nobles  Indiens  ;  mais, 
faute  de  prudence,  leur  énergie  dégénère  en  arrogance 
et  en  témérité.  Nos  néophytes  de  cette  caste,  non  con- 
tents de  se  dépouiller  de  tous  les  emblèmes  de  l'idolâtrie, 
se  moquaient  ouvertement  des  idoles  et  de  leurs  stu« 
pides  adorateurs,  et  n'épargnaient  ni  aux  uns  ni  aux 
autres  leurs  sarcasmes.  Ces  imprudences  excitèrent  l'in- 
dignation des  païens;  les  jogues  furent  enchantés  de 
pouvoir  couvrir  du  manteau  de  leurs  dieux  le  désir  de 
venger  leurs  propres  intérêts.  Pour  s'appuyer,  ils  ga- 
gnèrent à  leur  cause  un  ministre  du  palais  dont  ils  in- 
téressèrent la  cupidité  en  lui  promettant  un  riche  butin 
dans  la  spoliation  de  notre  église  et  des  maisons  de  nos 
chrétiens;  ils  s'associèrent  aussi  un  jeune  brame,  fils 
du  gouverneur  de  la  cour,  et  l'envenimèrent  par  le  récit 
de  mille  outrages  que  nos  néophytes  faisaient  à  ces 
Dieux,  ne  manquant  pas  d'exagérer  ce  qu'il  y  avait  de 
vrai  et  d'y  ajouter  la  calomnie;  ils  eurent  soin,  par  des- 
sus tout,  de  me  présenter  comme  l'auteur  et  l'instigateur 
(le  tous  ces  désordres. 

Averti  de  ces  intrigues  par  un  honnête  païen,  je  me 
tins  prêt  à  tout  événement.  Le  lendemain  le  brame  gou- 
verneur du  palais,  accompagné  de  son  fils,  se  posta  dans 
un  lieu  voisin  de  notre  presbytère  et  fut  rejoint  aussitôt 
par  les  jogues  et  le  ministre  qui  s'était  ligué  avec  eux. 
La  rage  était  peinte  sur  toutes  les  figures  ;  le  jeune 


bi*aiiie,  ne  pouvant  plus, se  contenir,  donna  Tordre  de 
me  saisir  et  de  Ijivrer  au  pillage  mon  église  et  ma  mai*-'^ 
son.  11  eût  été  obéi  sur-le-champ  si.  la  superstition  ne 
fût  venue  fort  à  propos  suspendre  l'effet  dé  cette  fu- 
reur. Les  indiens  sont  persuadés  que  c'est  un  grand 
crime  de  détruire  la  maison  d'un  pénitent  et  surtout  d'un 
sanniassi  ou  pénitent  brame,  et  que  sa  malédiction  attire 
infailliblement  de  terribles  châtiments  sur  ceux  contre 
lesquels  elle  est  lancée.  Le  brame  qui,  au  milieu  de  sa 
colère  avait  conservé^plus  de  calme,  fut  arrêté  par  cettç 
crainte,  et  défendit  d'exécuter  les  ordres  de  son  fils.  Lés*'- 
jogues  se  portèrent  alors  contre  les  maisons  et  à  la  cha- 
pelle des  parias,  qu'ils  pillèrent  en  un  instant.  Ils  sai- 
sirent cinq  des  principaux  d'entre  eux,  les  accablèrent 
de  coups,  les  chargèrent  de  chaînes  et  les  enfermèrent 
dans  un  cachot.  Il  était  beau  de  voir  ces  généreux  con- 
fesseurs de.  Jésus-Christ  marchant  comnie  en  triomphe 
et  tressaillant  dç  joie  au  milieu  de  leurs  souffrances. 
Une  foule  d'autres  chrétiens  de  la  même  caste,  hommes 
et  femmes,  les  accompagnaient  publiant  les  louanges  de 
Dieu  et  de  sa  sainte  loi,  s'offrant  avec  courage  et  de- 
mandant avee  instanée  à  partager  l'heureux  sort  des 
prisonniers.  Cette  générosité  me  causa  d'autant  plus  de 
joie  qu'humainement  parlant  je  devais  moins  m'y  at- 
tendre, car  ces  peuples  sont  naturellement  timides  et 
pusillanimes. 

Le  même  jour,  les  persécuteurs  arrêtèrent  Un  brame 
chrétien  qui  était  à  mon  service,  et  lui  firent  endurer 
toutes  sortes  d'affronts;  mais  le  gouverneur,  encore  par 
un  effet  de  sa  crainte  superstitieuse,  réprima  leur  audace 
et  défendit  expressément  de  toucher  à  ma  personne,  à 
ma  maison  et  à  mes  domestiques.  Cependant  en  rendant 
la  liberté  à  celui  qu'ils  avaient  saisi,  les  brames  ne  man- 
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gilk,  et  de  lui  enjoindre  de  quitter  mon  senrioe.  C'esi 
tayjwrs  l'argument  magique  auquel  les  ramène  la  colère 
ou  le  besoin  d'exciter  les  passions;  reproche  hypocrite, 
puisque,  hors  de  ces  moments  d'exaltation»  ils  ne  font 
aucune  difficulté  de  communiquer  avec  nous.  La  tem- 
pète^oissait  d'heure  en  heure,  les  flots  s' amoncelaient 
autour  de  nous,  notre  pauvre  chrétienté  ressemblait  à 
une  petite  barque  devenue  le  jouet  des  vagues  mugis- 
santes, qui  semblaient  vouloir  à  chaque  instant  l'en- 
^glotttir*  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits  lesjogues^à 
lit  tête  d'une  troupe  de  furieux,  parcouraient  les  rues 
pour  ameuter  la  multitude,  s'excitaient  mutuellement  à 
la  vengeance,  faisaient  de  bruyants  préparatifs  et  vo^ 
missaient  de  terribl^es  menaces.  Us  en  voulaient  surtout 
à  ma  personne  ;  Us  brûlaient  d'envie  de  me  voir  au  mi^ 
lien  des  tourments  ;  hélas,  je  ne  fus  pas  jugé  digne  d'une 
telle  faveur!  Nos  braves  néophytes  s  attendaient  à  la 
mort,  et  la  grâce  divine  les  avait  tellement  fortifiés  et 
élêctrisés  que  je  n'ai  aucun  doute  qu'ils  ne  l'eussent  ac- 
ceptée avec  joie.  Mais  celui  qui  commande  aux  vents  et 
aux  flots  de  la  mer  enchaîna  la  fureur  de  nos  ennemie. 
Elle  se  déchargea  le  quatrième  jour  sur  les  cinq  prison- 
niers et  surtout  sur  le  principal  d'entre  eux,  nommé  Hi- 
laire.  C'est  im  des  premiers  de  cette  caste  qui  aient  reçu 
le  baptême  à  Tirouchirapalli  ;  à  ce  titre  d'ancienneté  il 
joint  celui  des  talents  et  de  la  vertu,  qui  l'ont  constitué 
de  fait  le  chef  et  le  maître  de  tous  les  chrétiens  parias. 
Armé  d'une  grosse  pierre,  un  bourreau  lui  en  déchar- 
geait de  grands  coups  sur  la  tète  et  sur  la  poitrine;  d'au- 
tres lui  brisaient  les  côtes  à  coups  de  bâton  et  le  sang 
ruisselait  de  tout  son  corps;  à  chaque  coup  on  le  som- 
mait d'abjurer  sa  foi  et  de  reprendre  le  lingam,  et  à  cea 
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coups  et  à  ces  sommations  il  répondait  par  la  protesta- 
tion de  sa  fidélité  et  Tinvocation  du  saint  nom  de  Jésus, 
Ce  soldat  héroïque  n'en  est  pas  à  ses  premières  armes  ; 
déjà  deux  fois  il  a  été  prisonnier  de  Jésus-Christ,  plus 
souvent  il  a  étélivré  aux  bourreaux,  et  toujours  son  cou- 
rage Ta  fait  sortir  du  combat  vainqueur  de  ses  ennemis. 
Les  autres  chrétiens  imitèrent  son  intrépide  constance; 
aucune  faiblesse  ne  vint  troubler  la  joie  de  notre 
triomphe. 

A  ce  récit  de  nos  souffrances,  qui  sont  la  plus  Jitelle 
part  de  notre  gloire  en  Jésus-Christ,  ajoutons  quelques 
mots  sur  les  fruits  de  là  mission.  Un  vellage  des  envi- 
rons de  Négapatam,.  situé  sur  la  côte  de  Coromandel,  à 
trente  lieues  est  de  Tirouchirapalli,  fut  conduit  à  cette 
dernière  ville  par  un  heureux  hasard,  oa  plutôt  par  une 
disposition  de  la  Providence.  Il  enteùdit  parler  de  la  loi 
spirituelle,  et  conçut  le  désir  de  la  connaître  ;  il  vînt  me 
voir,  assista  aux  instructions  et  se  trouva  pris  dans  le 
filet  évangélique.  Chose  étonnante!  cet  homme  était  né 
et  avait  passé  toute  sa  vie  au  milieu  des  chrétiens  para- 
vas,  sans  connaître  le  christianisme  autrement  que  pour 
le  mépriser;  il  ne  fit  que  passer  à  Tirouchirapalli,  et  il 
embrassa  avec  transport  cette  religion  qu'il  avait  si  long- 
temps détestée.  Ce  fait  prouve  combien  la  première  im- 
pression a  de  force  sur  l'esprit  de  nos  Indiens..  Les  Por- 
tugais dé  la  côte  en  blessant  les  susceptibilités  et  les 
préjugés  de  ces  peuples  s'attirent  un  mépris  qui  retombe 
sur  la  religion,  au  lieu  que  nous  la  relevons  et  la  ren- 
dons honorable  aux  yeux  même  des  brames  en  nous  con- 
formant à  leurs  usages.  Le  vellage  dont  je  parle  m'a- 
voua que  c'était  là  le  motif  qui  l'avait  déterminé.  Après 
avoir  reçu  le  baptême,  il  se  hâta  d'aller  cllfercher  sa 
femme,  ses  enfants,  son  frère  et  plusieurs  autres  de  ses 


parents,  qui  tous  furent  instruits  et  baptisés.  11  les  re- 
conduisit dans  son  pays,  et  reparut  bientôt  à  la  tête  de 
dix  autres  païens  qui  reçurent  la  même  grâce  ;  il  avait 
de  plus  laissé  dans  son  village  de  nombreux  catéchu- 
mènes auxquels  leur  santé  ou  leurs  occupations  ne  pei>- 
mettaient  pas  d'entreprendre  un  si  long  voyage.  C*e$t 
donc  une  petite  chrétienté  qui  commence  et  promet  de 
se  développer  rapidement,  grâce  au  zèle  du  généreux 
néophyte,  qui  justifie  si  bien  le  nom  de  Xavier  que  nous 
lui  avons  donné  en  le  baptisant  dans  l'église  dédiée  au 
grand  apôtre. 

Dans  une  population  moinséloignée  vit  une  chrétienne 
de  caste  fort  distinguée,  mais  beaucoup  plus  recom- 
mandable  par  les  vertus  et  les  qualités  rares  dont  elle 
est  ornée.  Elle  fut  d'abord  cruellement  persécutée  par  sa 
famille  et  par  sa  caste.  Il  n'y  avait  dans  les  environs 
d'autresTchrétiens  qu'une  pauvre  pariatte,  dont  la  pré- 
sence était  pour  elle  une  source  de  continuelles  vexa- 
tions; ses  parents  ne  cessaient  de  lui  citer  cette  pariatte 
pour  lui  prouver  que  le  christianisme  est  la  religion 
des  castes  les  plus  abjectes,  et  prenaient  de  là  occasion 
de  la  tourmenter.  Elle  a  triomphé  de  toutes  ces  persé- 
cutions par  sa  constance  et  son  courage  ;  déjà  elle  a  ga- 
gné à  la  foi  un  bon  nombre  de  païens,  et  j'espère  qu'elle 
fera  dans  son  village  ce  que  Xavier  a  fait  près  de  Néga- 
patam.  Elle  vint  dernièrement  pour  assister  aux  divins 
offices  et  s'approcher  des  sacrements.  Comme  elle  a 
rarement  ce  bonheur,  à  cause  de  son  éloignement  et  de 
ses  nombreuses  occupations  ;  je  profitai  de  la  circons- 
tance pour  lui  donner  des  avis.  Je  lui  demandai  quelles 
étaient  ses  prières  ordinaires  ;  elle  me  répondit  qu'elle 
récitait  tojjs  les  jours  le  rosaire  et  repassait  continuelle- 
ment dans  son  esprit  les  instructions  qu'elle  avait  en- 
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tendues  avant  le  baptême.  Puis,  suf  mon  invitatton,  elle 
se  mit  à  exposer  les  vérités  et  les  mystères  de  notre 
religion  avec  tant  d'exactitude  et  de  précision,  avec  des 
sentiments  de  foi  et  de. piété  si  touchants  que  j'en. fus 
pénétré  de  joie  et  d'étonnement  ;  je  ne  pus  douter  un 
instant  que  c'était  l'Esprit  saint  qui  suppléait  par  ses  le* 
çons  intérieures  aux  instructions  dont  ces  âmes  sont  si 
souvent  privées.  ; 

Un  jeune  homme  de  haute  condition  dont  le  père»^ . 
logé  en  face  de  notre  maison,  est  un  de  nos  ennemis 
acharnés,  nous  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  la  puis- 
sance de  la  grâce  ;  il  se  sentit  si  fortement  attiré  à  la 
loi  de  Jésus-Christ,  qu'après  avoir  suivi  les  exercices 
des  catéchumènes  il  vint  me  demander  le  baptême.  Son 
âge  encore  tendre  m'inspirant  des  craintes,  je  résistai 
longtemps  à  ses  prières;  mais  enfin,  vaincu  par  ses  larmes 
et  par  les  signes  manifestés  de  la  volonté  divine,  je  lui 
conférai  le  baptême.  Depuis  ce  moment  il  persévère  gé- 
néreusement dans  la  foi,  malgré  la  guerre  continuelle 
que  lui  fait  toute  sa  famille,  ^ 

Un  autre  jeune  vellage  est  un  exemple  frappant  de  la 
conduite  de  la  divine  Providence  envers  ses  élus.  Au 
sein  même  du  pagaui^ne  son  cœur  était  travaillé  par  un 
attrait  irrésistible  qui,  le  détachant  de  toutes  les  choses 
du  monde,  lui  inspirait  le  désir  du  ciel.  Sans  connaître 
encore  la  voie  qui  pouvait  l'y  conduire,  son  cœur  s'était 
ouvert  à  ces  désirs  et  il  répondait  fidèlement  à  la  grâce. 
Ayant  un  jour  rencontré  un  pandaram  gui  lui  demanda 
l'aumône,  nouveau  S.  Martin,  il  coupa  en  deux  une 
grande  toile  qu'il  venait  d'acheter  pour  s'en  vêtir  et  lui 
en  donna  la  moitié,  bientôt  après  un  secoiul  pauvre  reçut 
la  deuxième  moitié  de  la  toile,  et  le  jeune  hoipme  con- 
tinua sa  route  à  peine  couvert  d'un  pauvre  haillon.  Un 


cœur  81  pur  et  si  droit  n^  pouvait  demeurer  longtemps 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  Dieu  le  conduisit  comn^ 
par  la  main  à  Tirouchii^alli,  où  il  eut  occasion  d'en- 
tendre les  instructions  que  j'adressais  aux  catéchumènes. 
Chacune  de  mes  paroles  était  comme  un  rayon  de  lu- 
mière qui  pénétrait  dans  son  âme  pour  lui  faire  com- 
prendre les  vérités  auxquelles  le  maître  intérieur  le  pré^ 
disposait  depuis  longtemps;  il  était  étonné  de  la  par- 
ftdte  conformité  qu'il  trouvait  entre  la  doctrine  que  f  êxv 
pliquais  et  les  sentiments  vagues  et  confus  qu'il  nour- 
rissait au  fond  du  cœur  ;  c'était  comme  un  germe  qui 
s'y  développait,  croissait  et  produisait  ses  fruits. 

Cependant  son  père,  sa  mère  et  son  épouse  ne  pou- 
vaient se  consoler  de  son  absence.  Le  changement  qu'ils 
avaient  remarqué  en  lui  depuis  une  année,  le  mépris  da 
monde  et  Testime  des  biens  célestes  qu'il  avait  souvent 
manifestés,  les  persuadèrent  qu'il  avait  sans  aucun 
doute  entrepris  quelque  pèlerinage  de  dévotion  et  em- 
brassé l'état  de  sanûiassi  Ils  se  mettent  aussitôt  à  sa 
recherche;  son  père  après  quelques  voyages  arrive  dans 
cette  ville,  le  trouve  dans  notre  église,  et  se  hâte  de  ve- 
nir m' exprimer  sa  douleur.  «  Consolez-vous,  lui  dis-je, 
votre  fils  n'est  pas  perdu  ;  la  loi  sainte  qu'il  embrasse  ne 
l'empêchera  nullement  de  vivre  avec  sa  femme,  d'être 
le  soutien  et  la  joie  de  votre  vieillesse,  de  remplir  tous 
ses  devoirs  et  de  conserver  toutes  les  prérogatives  de  sa 
noble  condition.  Sans  rien  lui  ôter  de  ses  privilèges, 
cette  loi  lui  procurera  le  moyen  de  servir  le  Dieu  su- 
prême créateur  de  l'univers  et  de  mériter  un  bonheur 
étemel  et  infini  dans  le  ciel.  »  Tranquillisé  par  ces  pa- 
roles, le  père  courut  rassurer  sa  femme  et  toute  sa  famille 
plongées  dans  la  désolation.  Le  catéchumène  ne  tarda 
pas  à  recevoirie  baptême  et  à  confirmer  par  son  prompt 


retour  la  joie  de  tous  ses  parents.  Il  eut  à  souffrir  de 
cruelles  persécutions  de  la  part  deà  gens  de  sa  caste  et' 
surtout  de  la  part  des  jogues  ;  l'un  d'eux  poussa  la  fureur 
jusqu'à  lui  enfoncer  un  poignard  dans  le  côté.  Il  souffrit 
cette  blessure  sans  laisser  paraître  aucun  mouvement  de 
colère  ou  de  vengeance,  et  se  consola  en  se  rappelant  la 
passion  du  divin  Rédempteur,  dont  le  récit  l'avait  sin- 
guliêreitoeflt  touché  et  dont  le  souvenir  habituel  le  forti- 
fiait dans  toutes  ses  peines.  Après  un  mois  de  séjour 
daps  son  villî^,  il  revînt  tne  voir  accompagné  de  six 
personnes  qu'il  avait  gagnées  k  Jésus-Christ;   deux 
étaient  ses  frères,  lès  autans  ses  parents.  Ils  furent  tous 
instruits  et  baptls«fts,  et  s* en  allèrent  pleins  de  joie  et  ani- 
més d'un  courage  invincible.   L'occasion  d'en  donner 
des  preuves  ne  tari*»  pas  à  se  présenter  :  dans  la  célé- 
bration d'un  mark ge^  ils  refusèrent  courageusement  de 
participer  à  certaines  cérémonies  superstitieuses,  et  sou- 
levèrent ainsi  eontre  eux  une  persécution  générale  de  là 
part  des  idolâtre^v  ils  persévèrent  dans  la  foi  avec  une* 
constance  admirable,  j'espère  de  la  bonté  divine  que 
leur  patience  triomphera  de  leurs  adversaires  et  qu'ils 
pourront  arracher  à  l'enfer  un  grand  nombre  de  ses  mal- 
heureuses victimes. 

Vous  voyez,  mes  Révérends  Pères,  que  notre  chère 
mission  du  Maduré  continue  à  produire  ses  fruits  à 
travers  les  oragea;  priez  pour  nos  bien-aimés  enfants 
toujours  exposés  aux  coups  de  la  persécution  ;  priez 
pour  nous,  afin  que  nous  ne  mettions  pas  obstacle  aux 
divines  miséricordes,  et  que  â  notre  bon  maître  daigne 
nous  présenter  son  calice,  nous  Facceptions  avec  joie 
et  reconnaissance  et  le  buvions  avec  courage,  à  Texem- 
pie  des  apôtres.  Eh  unicài  de  vos  SS.  SS. 

EmM.  MARtINZ. 

TiroHchirapalli,  1639. 
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LETTRE  DU  P.  SÉBASTIEN  DE  MAYA,  «ISSIONNAIRE  DE  U  COMPAONIB  Dft 
jftSUS,  ACr  R.  P.  AzÈTÊDp,  DE  LA  HÈME  COBIPAGNIE,  PROVINCIAL  OU 
MALABABE. 

Maduré,  1G40«> 

Mon  Révérend  Père, 

C'est  de  la  prison  de  Maduré  que  j*ai  le  bophpur  dje 
vous  adresser  ma  première  lettre.  C'est  dans  cette  pri-r 
son  que  nous  avons  reçu  celle  qui  nous  donne  une 
preuve  si  touchante  de  votre  tendre  sollicitude.  Nous 
sommes  infiniment  sensibles  aux  prières  que  vous  of- 
frez à  Dieu  pour  l'heureux  dénouement  de  la  persécu- 
tion qui  vient  d'éclater.  Veuillez  aussi  nous  aider  à  re^ 
mercier  notre  bon  maître  de  l'inestimable  faveur  qu'il 
daigne  nous  accorder,  et  de  la  joie  dont  il  inonde  notre 
cœur  au  milieu  de  nos  tribulations.  Je  vais  vous  exposer, . 
autant  que  je  le  puis,  la  suite  des  événements  et  l'état 
actuel  de  nos  affaires.  Je  l'aurais  fait  plus  tôt  ;  maia 
nous  sommes  si  rigoureusement  gardés  qu'il  m'a  été 
jusqu'à  présent  impossible  de  vous  écrire.  J'ai  enfin 
réussi  à  gagner  un  des  .soldats  qui  nous  surveillent  et  à 
obtenir  de  lui  un  peu  d'encre  et  de  papier. 

Depuis  quelque  temps,  des  rumeurs  sinistres  nous 
annoriçaiejit  qu'une  violente  persécution  se  préparait 
contre  nos  chrétiens  de  Tirouchirapalli  ;  nous  ne  nous 
en  inquiétions  pas  beaucoup,  parceque  nous  sommes 
accoutumés  à  ces  fréquentes  secousses,  qui  nous  invi- 
tent à  mettre  toute  notre  confiance  en  Dieu.  Les  lettres 
précédentes  vous  ont  sans  doute  fait  concevoir  de  Ti- 
rouchirapalli l'idée  d'un  volcan  toujours  prêt  à  éclater. 
Voici  la  circonstance  qui  en  a  déterminé  l'éruption.  Un 
païen  de  la  caste  des  parias,  mais  influent  par  ses  riches- 
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ses,  demanda  en  mariage  la  fille  d'un  de  nos  néophytes  ; 
celui-ci  lui  répoDdit  qu'étant  chrétien  il  ne  pouvait  lui 
donner  sa  fille  tant  que  lui-même  n'aurait  pas  déposé 
le  lingam  et  reçu  le  baptême.  Le  gentil,  se  croyant 
outragé  par  ce  refus,  prit  feu  et  résolut  d'en  tirer  une 
vengeance  éclatante.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s'asso- 
cier tous  les  jogues  et  les  pandarams,  qui  depuis  long- 
temps n'attendaient  qu'un  signal  pour  se  déchaîner 
contre  nos  chrétiens.  Après  avoir  combiné  leurs  plans, 
ils  s'adressent  à  Vacandarayapoullei,  premier  favori  du 
Nayaker.  Sans  être  d'une  naissance  illustre,  cet  homme 
est  devenu  tout  puissant  à  la  cour  par  le  crédit  de  sa 
sœur,  qui  de  bayadère  est  passée  à  la  dignité  de  pre- 
mière épouse  du  roi,  et  exerce  sur  son  esprit  un  empire 
tyrannjque.  Gagné  par  lés  riches  présents  des  panda- 
rams, et  animé  par  une  haine  invétérée  contre  une  re- 
ligion qui  avait  séduit  plusieurs  de  ses  parents  et 
profané  dans  leur  personne  la  sainteté  du  lingam,  le 
favori  jura  la  perte  des  chrétiens.  Comme  le  grand 
Nayaker  résidait  à  Tirouchirapalli,  c'est  dans  cette  ville 
qu'il  voulut  donner  le  premier  signal  de  la  persécution, 
afin  de  l'étendre  plus  facilement  à  tout  le  royaume. 

Le  dimanche  22  juillet,  le  P.  Emmanuel  Martinz  se 
disposait  à  célébrer  le  saint  sacrifice  en  présence  des 
chrétiens  assemblés  dans  l'église,  lorque  tout  à  coup 
une  troupe  ide  soldats  envahit  le  presbytère,  saisit  le 
brame  qui  allait  servir  la  messe,  et  déclare  que  le  roi 
a  donné  ordre  de  le  garrotter  et  de  l'entraîner  en  pri- 
son, pour  avoir  prêché  la  foi  de  Jésus-Christ  aux  pa- 
rias. Le  missionnaire,  attiré  par  le  bruit,  protesté  qu'on 
ne  peut  lui  enlever  son  brame,  et  que  si  la  prédication 
du  saint  Evangile  est  un  crime,  c^est  lui  qui  est  le  pre- 
mier coupable.  A  ces  mot»  les  soldats  s'emparent  de  sa 


personne,  le  maltraitent  de  purdes  et  de  coups.»  et  Fen- 
trabient  mec  violeiice,  ne  lui  permett^t  pas  sidaiè 
de  preiKlre  son  voile  et  son  bonnet  qu'il  avait  dé- 
posés pour  se  revêtir  des  ornements  sacrés.  Les  deux  pri- 
sonniers sont  conduits  à  Vacandarayapoullei,  qui,  après 
les  avoir  chargés  d'opprobres,  ordonne  de  les  trafoer 
dans  le  cachot  réservé  aux  grands  criminels  ;  on  assfiA 
même  qu'il  fit  signe  aux  soldats  de  maltraiter  le^P^ 
Emmanuel.  En  effet  ils  le  frappèrent  si  cruellement  qiie 
tout  son  cor|^  fut  bientôt  couvert  de  sang.  Un  chrjHirâ 
qui  par  honneur  lui  avait  présenté  une  natte  dans  le  ves- 
tibule du  palais  et  un  autre  q\n  sur  son  chemin  lui 
donna  des  marques  de  respect  et  d'affection,  fbrenttmi» 
les  deu;^  arrêtés  et  emprisonnés  avec  lui.  Les  quatre 
confesseurs  de  Jésus-Christ  furent  mis  aux  fers  et  li- 
vrée à  la  faim,  à  la  soif  et  à  l'ignominie  ;  le  visage  en 
missionnaire  était  rayonnant  de  joie.  Le  lendemain  il  fiit 
conduit  avec  son  brame  au-delà  du  Cavéry,  avec  4Ê»rdre 
de  quitter  le  pays.  Quand  la  barque  qui  le  portait  S€ir  le 
fleuve  eut  passé  la  partie  la  plus  profonde  du  couraiit 
on  le  jeta  dans  les  flots,  et  il  fut  obligé  de  gagner  l'autre 
rive  ayant  l'eau  jusqu'à  la  poitrine.  Plusieurs  chrétiens 
dévoués  l'y  attendaient  pour  lui  offrir  leurs  services 
et  l'accompagner  dans  son  exil.  Il  çhai^ea  l'un  d'entre 
eux  d'aller  demander  un  peu  d'argent  à  un  brame  qui, 
malgré  toute  sa  bonne  volonté,  ne  put  lui  envoyer  que 
cinq  fanons  (trente  sous).  C'i^st  avec  ce  viatique  qu'il 
se  mettait  en  route  dans  un  pays  inconnu  et  pour  un 
temps  probablement  assez  long;,  mais  la  divine  Provi- 
dence est  partout  ;  elle  ne  manque  jamais  à  ceux  qui 
placent  en  elle  toute  leur  cou  fiance. 

Le  P.  Martinz  expédia  un  néophyte  vers  le  P.  Bal- 
tbaaar  da  Costa,  occupé  à  l'ad^pinisiratiiOn  de»  église»,  et 


lui  recommanda  de  se  retirer  à  Cftronr  pour  donner  tm 
soins  à  la  chrétienté  qui  commençait  à  s'y  former.  Ije 
même  messager,  après  n'être  acquitté  de  sa  commission 
auprès  du  P.  da  Costa,  avait  ordre  de  venir  nous  t^ 
joindre  et  de  nous  exposer  en  détail  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  Tirouehirapalli.  Quand  ce  jeune  chrétien  parvint 
à  Maduré,  nou»  étions  déjà  en  prison  et  gardés  de  si 
près  qu'il  eut  mille  peine  à  s'aboucher  avec  nous;  il  y 
réussît  néanmpins  à  force  de  ruses^  et  nous  apprit  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  raconter.  It  ajouta  diverses  au* 
treà  nouvelles  :  les  deux  néophytes  incarcérés  avec  le 
P.  Martinz  étaient  encore  détenus  en  prison,  trente  au- 
tres chrétiens  avalent  été  arrêtés  ;  tous  montraient  beau- 
coup de  courage  et  de  constance  ;  le  Père  s'était  dirigé 
vers  Gingi,  où  il  lui  avait  donné  rendez-vous.  Je  vais 
maintenant  vous  faire  le  récit  de  ce  qui  nous  est 
arrivé. 

Le  jour  même  où  le  P.  Martinz  fut  arrêté  à  Uroucbira'- 
palli,  V^K^andarayapoullei  dépêcha  un  courrier  avec  une 
lettre  pour  un  de  ses  parents  de  Madnré  qu'il  chargeait 
de  nous  emprisonner.  Un  jeune  néophyte  de  Tiroucbi* 
rapalli,  qui  eut  connaisssmce  de  ce  message,  alla  sur  la 
route  se  joindre  au  porteur  de  la  lettre  du  persécu- 
teur, feignant  de  se  rendre  lui-même  à  Maduré  pour  des 
affaires  très  pressées.  Arrivé  dans  cette-  villct  il  quitta 
son  compagnon  de  voyage  et  vint  en  toute  hâte  nous  pré- 
venir du  sort  qui  nous  attendait  Nous  profitâmes  de  cet 
avis  charitable  pour  mettre  en  sûreté  tout  ce  que  notre 
sacristie  renfermait  de  précieui,  c'est  à  dire  les  vases 
sacrés  et  nos  ornements  ;  mais  les  persécuteurs  ne  nous 
en  laissèrent  pas  le  temps  ;  iis  arrivèrent  avant  que  nous 
eussions  pu  rien  soustraire  à  leur  rapacité  ;  l'embarras 
du  âéménag«nei%t  àêm  lequel  ils  nous  surprirent  ne  ser- 
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vît  qu  à  stimuler  leur  ci^)idité  et  à  exciter  leurs  sotip^ 
çons  et  leur  cruauté  envers  nos  chrétiens.  Le  P.  de'  No- 
bili  à  l'arrivée  des  soldats  se  présenta  tranquillemerif  â 
eux  ;  ils  le  saisirent,  et  chargèrent  un  pion  de  le  garder 
devant  la  porte.  Pour  moi,  prévoyant  ce  qui  allait  atti- 
ver,  j'avais  voulu  réciter  vêpres  et  compiles  ;  mais  je  fus 
bientôt  interrompu  par  les  cris  confus  des  soldats  qai 
m'entraînèrent  auprès  de  mon  cher  compagnon,  sans 
me  permettre  d'emporter  ni  crucifix  ni  bréviaire ,  ni  au- 
cun autre  objet.  Nous  restâmes  ainsi  exposés  à  la  curio- 
sité des  païens^  qui  s'attroupaient  autour  de  nous,  pen- 
dant que  les  soldats,  au  nombre  de  trois  cents,  pillaient 
l'église  et  le  presbytère.  Quelque  temps  apfès  arriva  Si- 
vahdiapapoulliEfi,  chargé  d'exécuter  les  ordres  venus  de 
Tirouchirapalli.  Accompagné  d'une  escorte  nombreuse 
de  domestiques,  de  gardes  d'honneur  et  de  curieux,  il 
s'avançait  lentement,  appuyé  sur  le  bras  d'un  jeune 
homme.  Il  portait  aux  pieds  des  socles  de  bois  dont  le 
bouton  était  en  argent,  aux  bras  des  bracelets  composé» 
de  gros  grains  en  or,  au  cou  une  chaîne  d'or  d'un  tra- 
vail exquis;  tous  ses  haibits  étaient  d'étoffes  extrême- 
ment fines  et  précieuses.  Il  s'assit  majestueusement  en 
face  du  presbytère  sur  un  riche  tapis  qu'on  lui  avait 
préparé  et  donna  ses  ordres  en  mâchant  solennellement 
son  bétel.  On  déposait  à  ses  pieds  les  divers  objets  trou- 
vés dans  le  pillage  :  habits  sacerdotaux,  ornements  d'é- 
glise, missel,  bréviaire,  crucifix,  images  de  la  sainte 
Vierge,  deux  encriers,  deux  petites  caisses,  les  cahiers 
dans  lesquels  nous  inscrivons  les  noms  des  baptêmes,  etc. 
Mais  le  calice  et  les  autres  objets  de  prix  ne  parurent 
point,  ils  avaient  été  probablement  détournés  par  les 
pillards.  En  voyant  les  choses  saintes  ainsi  profanées, 
je  fus  pénétré  de  douleur,  et  j'en  avertis  le  P.  de'  Nobili, 


qui,  étant  presque  aveugle  ne  pouvait  être  témoin  de  ce 
spectacle  sacrilège.  Il  prit  alors  son  ton  d'autorité  im- 
posante, adressa  aux  païens  des  reproches  sévères  et  les 
menaça  de  la  cQjère  du  ciel.  Ces  avis  eurent  leur  effet  ; 
les  soldats,  saisis  de  crainte,  ne  touchèrent  qu'avec  res- 
pect à  ces  objets  sacrés,  et  accordèrent  même  à  no» 
instances  la  permission  d'emporter  avec  nous  un  brô'- 
viaire.  Nous  étions  depuis  midi  exposés  aux  ardewrs  du 
soleil  et  aux  sarcasmes  de  nos  ennemis^  lorsqu'à  la  nuit 
tombante  on  nous  conduisit  en  prison  avec  trois  brames 
dont  dejix  étaient  nos  domestiques.  Nous  y  sommes  de- 
puis dix-sept  jours,  entourés  de  soldats  qui  nous  gar- 
dent très  sévèrement  le  jour  et  la  nuit,  sans  nous,  ac- 
corder le  moindre. soulagement.  Nous  ignorons  ce  qui  se 
passe  hors  de  notre  cachot;  on  nous,  assure  que  tous 
nos  chrétiens,  et  surtout  ceux  qui  nous  ont  témoigné 
plus  de  dévouement,  sont  jetés  dans  les  fers.et  appli-^ 
qués  à  la  torture  ;  nos  persécuteurs  prétendent  par  là 
découvrir  les  immenses  trésors  qu'ils  espéraient  trouver 
chez  nous.  Cet  appât  des  richesses  est  toujours  un  des 
plus  puissants  ressorts  que  nos  ennemis  font  jouer  paur 
exciter  contre  nous  les  grands  de  la  cour  et  les  magis- 
trats, habitués  à  vivre  de  ces  sortes  de  spoliatiQns. ,  Ils 
ont  beau  se  voir  vingt  fois  trompés  dans  leur  attente  çt 
ne  trouver  dans  nos  maisons  que  l'extrême  pauvreté,  ces 
mécomptes  ne  peuvent  les  désabuser  ;  ils  se  figurent  que 
nous  avons  caché  nos  trésors,  et  de  là  les  tortures. 

Nous  vivons  depuis  dix-sept  jours  dans  un  entier  dé- 
nûment,  sans  vêteu^ents  pour  nous  changer,  sans  eau 
pour  nous  laver,  sans  autre  nourriture  qu'une  poignée 
de  riz  mal  apprêté;  heureux  encore  d'avoir  conservé 
auprès  de  nous  quelques  brames  capables  de  faire  notre 
modeste  cuisine,  Ce  qui  m'afflige,  c'est  de  voir  le  P.  d^' 
w.  21 


NoBiU,  vénérable  vieilhrd  chat|;é  d'infirmités,  il*àyàttl 
aotuti  des  sontegements  qui  lui  seraient  si  néeedMiHl» 
et  ne  se  soutenant  que  par  la  force  et  l'énergie  dé  sôii 
Ame.  Cependant  notre  Seigneur  daigne  adoucir  nôtfie 
prison  :  nous  n'avons  pas  les  fers  aux  pieds  i^omme  te 
P.  Martinz  ;  les  païens'qui  viennent  nous  visiter  du  mà-^ 
tin  au  soir,  loin  de  nous  insulter,  nous  témoignent  de 
la  compassion  et  un  Certain  attachement.  Le  P.  de'  Nb^ 
bili  ne  cesse  de  leur  annoncer  l'Evangile,  et  tous  s'en 
vont  satisfaits  de  ses  inBtructions  et  charmés  de  ses  mA^ 
niéres  aimabtes.  L'impression  qu'il  produit  sur  nos  vii^'- 
teurs  est  si  forte  qu'on  s'est  généralement  persiûiâS 
(ftt'il  possède  l'art  d'ensorceler  et  de  s'attacher  tous 
Céui  ,quî  Viennent  lui  parler;  de  là  plusieurs  de  Cfettx 
qui  avaient  d'abord  Conçu  beaucoup  d'affection  pour 
nous  et  d'estime  pour  hotre  Sainte  religion  sefet)nt  tm 
peu  refroidis  et  nous  fuient  par  la  crainte  de  cette  lii^ 
fluence  magique. 

On  nous  interdit  avec  une  extrême  rigueur  toute  es- 
pèce de  communication  avec  nos  néophytes,,  de  sorte 
que  nous  ne  savons  aucunement  ofi  nous  en  sommes.  On 
fait  courir  les  bruits  les  plus  sinistres  sur  les  traite- 
ments auxquels  nous  sommes  réservés  :  les  uns  diisétit 
que  le  grand  Nayaker,  attendu  d'un  jour  à  l'autre  àMa- 
duré,  veut  avoir  le  plaisir  de  nous  donner  la  mort  de  sa 
main,  et  que  c'est  pour  ce  motif  qu'on  nous  retient  en 
prison  ;  d'autres  nous  font  des  menaces  d'un  autre  genre. 
Au  fond  rien  de  certain;  pas  même  û  le  Nayakei*  est  in- 
formé de  ce  que  noua  souffrons.  C'est  peut-être  Vacan- 
darâyen  qui  est  l'auteur  de  toute  cette  persécution  ;  nous 
ne  pouvons  donc  vous  donner  aucune  information  posi- 
tive, ni  sur  l'état  réel  du  présent,  ni  sur  les  craintes 
ou  les  espérances  probables  de  l'avenir.  Nous  ne  tious 


èft  ltt<îWêtdbâ  jpitS'V  lioi^^  savons  que  notïie  son  est  ehtrè 
lés  lifiàîns  de  m\H  père  tèleste  :  In  manions  tnis  soHês 
inéœ^  in  rfianihm  tufs  tempora  ynéà...  »  cela  ftoiis  suffit, 
in  puce  in  iéSp^Hin  dorfniam  et  retjniescain.  N'ayèk 
donc  aucune  ittcfttiétilde  pOTir  nous. 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes  une  chose 
est  cert^ne,  t'est  xpie  Dieu  veut  le  salut  de  ces  pauvres 
Indiens,  de  ces  âmes  rachetées  au  prix  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ; c'est  en  leur  faveur  que  nous  implorons 
votre  compassion  et  votre  généreuse  charité.  Les  efforts 
(jue  ftiit  l'eûnemi  pour  détruire  cette  mission  doivent 
àugïttéhter  notre  2è1e  à  la  soutenir.  Si  noua  succombons, 
il  faut  à  riïistant  de  bravés  successeur,  et  il  n'en  man- 
quera pas. dans  la  Compagnie;  nos  pères  se  disputeront 
ce  bonheur;  si  îiôUs  sUi*Vîvopâ  à  la  tempête,  il  faut  de 
prompts  et  àborfdànts  Sècoutâ,  car  nous  sommes  dé- 
pouillés de  tout.  t)ans  tous  les  cas,  cette  Ëglise  nais- 
sante attend  de  voua  son  sàlut;  âa  confiante' ne  sera;  pas 
confondue.  Jamais  tiotls  he  teculerofts  devant  les  diffi- 
cultés; parcèque,  combattant  pour  la  même  cause  que 
le  grand  àpôtré,  nous  pouvons  dire  :  cum  infitmûr 
tûnç  potefis  Èirni;  plus  je  sens  mon  Impuissance,  plus 
je  suis  fort  ;  je  puis  tout  ett  celui  qui  me  fortifie,  ofnnia 
possurn  in  eo  qui  me  confortât.  Il  arrive  souvent  dans 
les  desseins  de  la  Providence  que  le  moment  où  tout 
paraît  déâespérè  est  celui  où  l'on  est  le  plus  près  des 
succès  décisifs  pour  la  plus  grande  gloire  dé  Dieu.  Nous 
sommes  confirmés  dans  notre  espérance  par  lés  grâces 
extraordinaires  qui  transforment  notre  prison  en  un  lieu 
de  délices.  Jamais  je  ne  me  suis  trouvé  plus  libre  de 
crainte  et  d'inquiétude;  jamais  jfe  n'ai  dorriii  plus  pai- 
siblement ;  jamais  je  n'ai  joui  d'une  meilleure  santé  ;  la 
prison  semble  avoir  été  le  remède  à  bien  des  indisposi- 
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lions  qui  me  fatiguaient;  j- étudie  ta  langue  sanscrite  et 
le  haut  tamoul  sans  le  moindre  dérangement  et  avec  une 
facilité  qui  m'étonne.  Veuillez  nous  aider  à  bénir  le 
Seigneur  des  grâces  qu'il  nous  accorde  et  nous  obtenir 
celle  de  répondre  fidèlement  à  ses  desseins. 
En  union  de  vos  SS.  sacrifices, 

Sébastien  de  Maya. 

Prison  de  Maduré,  1690. 

Note  de  V éditeur. 

Les  lettres  de  i6âl,  1642  né  sont  point  parvenues 
jusqu'à  nous  :  nous  n'ayons  donc  aucun  détail  sur  les 
suites  de  la  persécution  de  16â0.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons inférer  des  documents  qui  nous  restent,  c'est  que 
les  souffrances  des  missionnaires  furent  longues  et 
cruelles,  mais  bien  adoucies  par  là  joie  que  leur  causa 
la  constance  des  néophytes,  au  milieu  des  menaces  et 
des  tourments.  Après  avoir  recouvré  un  peu  de  liberté, 
les  PP.  de'  Nobili  et  de  Maya  furent  de  nouveau  con- 
duits en  prison  et  traités  fort  durement  jusqu'à  la  fin  de 
1642.  Alors  même  ne  pouvant  rentrer  en  possession  de 
l'église  et  du  presbytère,  qui  avaient  été  pillés  et  usur- 
pés par  les  païens,  ils  se  virent  obligés  de  se  retirer  dans 
une  cabane,  et  de  célébrer  les  saints  mystères  dans  une 
autre  maison  construite  en  terre  et  couverte  de  chaume. 
Dans  le  nord,  les  missionnaires  n'osant  se  fixer  à  Tirou- 
chirapalli  se  contentèrent  d'y  faire  de  fréquentes  appa- 
ritions pour  animer  et  consoler  les  chrétiens  ;  ils  parcou- 
raient les  provinces  voi9ines  avec  des  fatigues  et  des 
souflrances  inexprimables,  et  répandirent  partout  les 
semences  de  salut  qui  produisirent  dans  la  suite  de  si 
abondantes  moisspns. . 
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LETTRE  DU   P.  BALTÙASiB   DiL   COSTA,   AllSaONXAIttE   DU    HADOBÉ,   AU 
PÈRE  PâOVIMCIAL. 

Tirôucbirapalli,  16/^3. 

Mon  Révérend  Père, 
Il  est  ternps  de  vous  donner  des  nouvelles  des  Pan-^ 
dara-Souamis  et  des  succès  que  la  divine  bonté  daigne 
accorder  à  cette  nouvelle  institution.  Les  parias,  aux- 
quels nous  nous  dévouons  plus  spécialement»  étant  dis- 
persés dans  toutes  les  provinces,  je  ne  fais  que  courir 
dans  tous  les  sens,  afin  d'administrer  les  nombreuses 
chrétientés  composées  des  gens  de  cette  caste  ;  ce  qui  ne 
m'empêche  pas  de  me  rendre  utile  aux  autres  néophytes 
et  même  de  convertir  un  grand  nombre  de  païens  des 
castes  les  plus  élevées.  Depuis  mon  arrivée  dans  ce  pays,, 
je  n'ai  pas  demeuré  deux  mois  de  suite  dans  la  même 
résidence  ;  je  voyage  ordinairement  à  pieds,  au  milieu 
des  chaleurs  brûlantes,  et  souvent  sans  reinicontrer  un 
misérable  réduit  qui  puisse  m*  abriter  pendant  la  nuit  ; 
et  cependant,  malgré  toutes  ces  incommodités  et  ces  pri- 
vations de  tous  genres,  je  n'ai  pas  éprouvé  la  plus  lé- 
gère indisposition.  Le  P.  Emmanuel  Alvarez,  mon  com- 
pagnon, a  fait  la  même  expérience.  Lorsqu'il  était  sur 
la  côte  de  la  pêcherie,  tous  l'avaient  condamné  comme 
un  homme  attaqué  d'une  phthisie  incurable.  Poussé  par 
le  zèle  apostolique,  il  s'est  lancé  dans  la  carrière;  il  a 
commencé  par  passer  un  mois  entier  sous  un  toit  de 
paille,  exposé  à  la  pluie  et  à  tous  les  vents»  n'ayant  pour 
toute  nourriture  qti'  une  poignée  de  riz  et  d' eau  bourbeuse  ; 
ce  nouveau  régime  l'a  guéri  ;  et  guéri  si  radicalement  qu'il 
ne  ressent  plus  le  moindre  syipptôme  de  son  ancienne 
maladie.  Dieu  semble  vouloir  nous  conserver  la  santé  par 
les  moyens  qui  sont  naturellement  les  plus  piopres  à  la 
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détruire  ;  c'est  pour  nous  uu  nouveau  luotif  de  la  cqosi^, 
crer  tout  entière  à  sa  gloire  et  au  salut  des  âmes. 

Pour  suppléer  au  défaut  des  missionnaires,  nous  met- 
tons en  réquisition  le  zèle  de  nos  néophytes,  tous  pleins 
d'ardeur  pour  la  propagation  du  saint  Evangile.  Nous 
venons  d'eu  établir  quelques-uns  exclusivement  dévoués 
à  la  direction  des  cbrétiens  et  à  la  conversion  des  gex^ 
tils  ;  et  afin  qu'ils  puissent  se  consacrer  tout  entiers 
à  ce  saint  emploi,  nous  leur  donnons  une  petite  xiUh 
bution  mensuelle  pour  leur  nourriture  et  l'eiitretiea  4ft 
leur  famille.  C'est  ce;  que  nous  appelons  les  catécbUtes^ 
et  les  pan^ar^ms;  cette  institution  n'est  point  de  uo\ç^, 
invention  {  nos  Pères  en  opt  déjà  tiré  un  ej^cellent  pi^iti 
au  Japop  et  ailleurs.  Coipiae  leurs  poms  se  trouverai^ 
souvent  mêlés  aux  œuvres  dont  j'ai  à  vous  parler,  je. 
vais  vous  donner  une  notice  de  çeu^i^  qui  me  rendept  Iq  ■ 
plus  de  services. 

Le  plus  distingué  est  Savéri-Râyen  (Pi^rre-Xavieç»). . 
La  générosité  de  sa  foi,  qui  éclata  au  milieu  des  peraér 
cutions  soulevées  contre  lui  au  moment  de  son  baptênae, . 
ne  s'est  jamais  démentie,  et  il  se  signale  aujourd'hui  par, 
son  zèle  pour  la  conversion  des  idolâtres.  A  la  noblesse 
de  son  origine  il  joint  une  parfaite  connaissance  d© 
toutes  les  sectes  du  pays  et  s'en  sert  avec  tant  d'avan- 
tage que  personne  n'ose  entrer  en  lice  avec  lui.  Encore 
païen,  il  se  convainquit  par  la  justesse  de  son  esprit, 
que  de  toutes  les  sectes  de  l'Inde  aucune  ne  pouvait  le 
conduire  au  salut.  Il  fit  plus ,  il  eut  le  courage  d'accep- 
ter les  conséquences  de  sa  conviction,  il  répudia  toute» 
les  superstitions  païennes  et  se  contenta  d'honorer 
une  première  cause  qu'il  ne  connaissait  que  sous  l'idée 
de  Créateur  de  toutes  choses.  Le  démon  s'efforça  de  le 
retenir  dans  ses  cbaloies^  tantôt  en  troublant  sop  esprit 


jmr  da  vains  aiQpbi3me3,  tsmtôt  en  lui  app^aissant  90m 
diveirses  formesi  pour  T  effrayer  par  ses  menaces  ou  pour 
le  séduire  par  ses  promesses.  A  toutes  ses  insinuation^ 
il  répondait  qu'il  ne  pouvait  regarder  comme  Dieu  celw 
qui  enseignait  aux  hommes  tant  d'absurdités  et  les  po|V 
tait  à  des  atCtions  si  contraires  à  la  saine  raison  ;  pour 
se  soustraire  a^x  menaces  et  aux  obsessions  de  son  ter* 
rible  adversaire,  il  invoquait  le  Créateur^  et  à  cette  w^ 
voca.tio^  il  voyait  disparaître  l'ennemi  sous  la  forme 
d'une  épaisse  fumée.  Ces  espèces  de  visions,  dont  je,  itç 
prétend^  nullement  vous  définir  la  nature,  mais  qu'il  %Vr 
teste  lui  être  arrivées  plusieurs  fois,  ne  firent  qvie  Iç 
confirmer  de  plus  en  plus  dans  sa  résolution  et  augmen* 
térent  en  lui  le  désir  de  connaître  le  Créateur  et  la  loi 
saiqte.  Il  apprit  que  les  Portugais  adoraient  un  seu^  DieUt 
et  espéra  trouver  a^uprès  d'eux  ce  qu'il  cherchait  en  vaiQ 
depuis  longtemps.  L'ardem*  de  ses  désirs  l'éleva  au  des- 
sus du  sentiment  d'borreur  qu'inspire  aux  nobles  In- 
diens le  seul  nom  de  Portugais  ou  prangui»  et  il  se  mit 
en  route  pour  San-Thomé,  situé  à  dix  journées  de  dis- 
tance de  son  pays.  Mais  en.  passant  par  Tirouchirapalli, 
la  rencontre  providentielle  de  quelques  chrétiens  lui  fit 
connaître  le  trésor  qu'il  poursuivait  ;  il  assista  aux  inar 
tructions  ayec  de  si  bonnes  dispositions  qu'en  peu  de 
temps  il  fut  lui-même  apôtre  de  la  loi  qu'il  venait  d'em- 
brasser. Aussitôt  il  courut  auprès  de  ses  parents;  et 
comme  il  en  était  fort  estimé,  il  n'eut  pas  de  peine  à  le^f 
gagner  ^ous  à  la  foi.  Désirant  ensuite  se  dévouer  touf 
entier  à  la  conversion  des  gentils,  il  abandonna  le  ser- 
vice des  rois  de  la  terre  pour  se  faire  soldat  de  Jésus- 
Christ  et  lui  conquérir  des  4mes.  Le  zèle  qu'il  a  pour 
le  salut  des  autres  ne  diminue  en  rien  le  soin  de  sa  pro- 
pre sanctification  :  sa  vie  est  très  austère  ;  comme  le^ 


-  -  330  - 
occupations  de  son  office  lui  prennent  presque  toutes  les 
heures  de  la  journée ,  il  dérobe  à  son  sommeil  une  partie 
delà  nuit  pour  la  consacrer  à  la  prière.  En  un  mot  il  est 
pour  tous  les  chrétiens  un  modèle  vivant  de  piété  et  de 
vertu. 

Après  Pierre-Xavier  vient  le  catéchiste  nommé  Dai" 
riam  (Constant) ,  ancien  jogue  qui,  converti  par  les  soins 
d'tm  fervent  néophyte,  vint  à  Mâduré,  à  la  distance  de 
quatre  journées  de  chemin ^  pour  recevoir  le  baptême.  A 
son  retour  ses  parents;  irrités  de  le  voir  dépouillé  du 
lingam^  lui  firent  un  très  mauvais  accueil.  Après  avoir, 
essayé  de  le  séduire  par  leurs  caresses,  ils  le  traitèrent 
d'insensé  et  l'accablèrent  d'outrages.  11  supporta  long- 
temps cette  persécution  avec  un  courage  et  une  patience 
dignes  du  nom  qu'il  avait  reçu;  mais  voyant  qu'il  rie 
gagnait  rien  par  la  douceur  sur  l'obstination  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  concitoyens,  il  abandonna  son  père,  sa 
mère  et  son  épouse,  et  vint  se  mettre  entre  les  mains  du 
P.  de'  Nôbili  comme  Un  instrument  de  la  gloire  de  Dieu. 
C'est  le  compagnon  habituel  de  mes  voyages  et 'de  mes 
travaux  apostoliques.  Il  est  très  vei*sé  dçns  les  sciences 
du  pays;  il  a  unc^ôix  charmante  et  chante  avec  beau- 
coup d'âme  et  de  sentiment.  Dès  que  nous  anîvons 
dans  une  ville  ou  dans  un  village ,  il  s'installe  et  entonne 
un  cantique  ;  tout  le  monde  accourt,  païens  et  chrétiens, 
tout  le  monde  est  ravi  de  l'entendre.  Par  ce  moyen  les 
cœurs  se  disposent  à  écouter  docilement  les  instructions; 
et,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  un  avantage  impor- 
tant, notre  Orphée  ne  manque  pas  de  se  faire  apporter 
lepadi,  c'est  à  dire  la  petite  ration  de  riz  pour  nous  tous. 
Ces  qualités  précieuses  sont  relevées  par  une  piété 
d'ange  ;  ses  délices  sont  dans  la  prière  et  la  fréquenta- 
iion  des  sacrements» 
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Un  troisième  catéchiste  digne  â*ëtre  ici  mentionné 
est  Yésoupathen  (Amator) ,  différent  du  saint  néophyte 
de  Maduré  dont  il  a  été  question  dans  les  lettres  précé- 
dentes, n  est  dé  haute  caste  ;  son  zèle  pour  la  conver- 
sion des  gentils  Ta  porté  à  faire  le  vœu  de  chasteté,  afin 
dé  se  consacrer  plus  librement  à  ce  ministère.  11  a  con- 
verti son  père  et  sa  mère,  qui  sont  morts  tous  les  deux 
depuis  leur  baptême.  Son  amour  filial  ne  leur  a  pas  fait 
défaut  dans  cette  importante  occasion  :  tous  les  mission- 
naires se  trouvant  fort  éloignés,  il  courut  à  la  côte  de  la 
pêcherie  et  revint  accompagné  d'un  de  nos  Pères,  qui 
leur  administra  les  derniers  sacrements. 

Un  quatrième  est  un  vellage  nommé  Xavier^  ami  in- 
time de  Pierre-Xavier,  avec  lequel  il  avait  étudié  les 
sciences  du  pays  et  les  doctrines  des  sectes  diverses.  11 
entendit  paîrler  du  christianisme,  entreprit  un  voyage  de 
huit  journées  pour  étudier  la  nouvelle  loi,  fut  convaincu 
de  sa  vérité  et  reçut  le  baptême.  Son  premier  soin  fut 
de  procurer  le  même  bonheur  à  ses  parents  et  à  ses 
amis,  et  il  eut  la  consolation  de  les  convertir  à  Jésus- 
Christ.  Une  seule  chose  troublait  sa  joie  ;  son  ancien  ami 
avait  disparu,  et  cependant  c'est  lui  surtout  qu'il  avait 
cherché;  car,  connaissant  la  justesse  de  son  esprit  et  la 
droiture  de  son  cœur,  il  était  persuadé  qu'il  s'empresse- 
rait d'embrasser  une  religion  dont  là  vérité  et  la  sainteté 
étaient  si  évidentes.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que 
dans  le  même  temps  Pierre-Xavier,  déjà  chrétien  et 
animé  des  mêmes  sentiments,  cherchait  aussi  son  an- 
cien condisciple  pour  le  même  objet.  Us  se  rencontrèrent 
enfin  ;  je  laisse  à  juger  quels  furçnt  les  transports  de  ces 
deux  amis,  lorsque  dans  leur  première  entrevue,  en  fai- 
sant de  part  et  d'autre  les  premiers  essaiâ  d'un  saint 
prosélytisme',  ils  se  trouvèrent  tous  les  deux  disciples  de 


JéaushQridt,  6(  «e  raQçmtàrept  m^^Hellomwt  lea  voies 
ad<mri^)les  par  lesqueUra  1»  ^sw^  V^\vi&fiÇfy  \^  ^^^ 
conduits  k  ce  Whemrt 

Un  qnquièfpe  c^téc^û^  ^i  wd  desi  premie^rs  ohrétiei^ 
de  Tirouchirjip^,  nouwé  l'^ou-Jtç^i^n  (awviteuy  <4^ 
Jésus),  qui  %  doQué  des  preuvç^  Iréquenii^a  de  sqa  ?ôl^ 
pour  le  s^iii  des  païq^is,  et  de  s^  pa^nçe  i^yiociit^la  mj 
milieu  deapei^Utioo£u 

A  tous  ces  digues  çoUaborateurs  d^  xuissioiuiairea  j^ 
dois  joiudre  )m  pwdaraw  qu  çatéobiate  paria  noiuiïié 
Silaire.  C'^t  ce  preipiei:  néophyte  pariieL  dwt  il  a  été 
parlé  plusieurs  foia  dws  les  IçUres  précédent^, 
et  qui  a  fait;  souvent  écla^  dans  la  peraécution  une 
patieuce  et  uue  foi  vr^^meot  digues  des  temps  apo^tce* 
liques.  Âyaut  s^.  conversions  sa  qualité  de  paudarav^ 
ou  de  mattre  spirituel  lui  douua^t  l^eauQoup  d'auto^t^ 
et  de  coQsidératiou  ;  il  avait  m  nombre  c(]|psidôrabte 
de  disciples,  dont  plus  de  sept  cçutia  le  suivirent;  a^ 
Iwiptôme. 

Je  passe  maintenant  au  récit  d'wte  expédition  que  je 
viensi  de  faire  à  Sattiapan^ani,  $;rwde  ville  située  ^ 
trente  lieues  no^^Quest  de  TirqucliiipapaUit  l^e  caté- 
cliiste  Pierre-Xavier  était  allé  sQuder  le  terrain  et  pré- 
parer les  voies  pendaiit  que  j'a^mioiittrais,  la  cbrétieiptié 
de  Càrour.  Pour  ne  ps^  exciter  la  cupidité  4^  voleurs, 
et  dans  le  dé^  de  pie  conformer  dayatilage  h  Tétfoite 
pauvreté  des  sai^niass^^  (1)  je  me  w»^n  rovite  à  pieds^ 


(0  N9U  éf  Vém^p^l^  P«  WU  fto  (lMt4  aiUel  paris  wl  en  «limon- 
naire  novice»  «ai»  rimpuliion  ^a  9m  ïïmm  pour  h  psiuvrei^  ai|M)stolique, 
beaucoup  plus  que  d*après  la  connaissance  exacte  des  moBurs  et  des  idé^ 
des  peuples  quHi  Tenait  ^ngéltsar.  Dans  la  réalité  les  Indiens  ont  peine 
k  distingwr  la  paiifNtfrToloiilalM  de  la  pa«¥Mtô  foiiéa,  e^  confondent 
finénOMMl  m  il»  MlM  4aw  1^ 
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portant  sur  mes  épaules  mon  petit  bagage  composé  eo 
grande  partie  des  objets  nécessaires  à  la  célébr^tiQU  du 
saint  sacrifice.  Après  un  voyage  de  trois  jours,  j'arrivai 
très  fatigué  à  Jrârou,  où  je  m'arrêtai  pour  me  reposer  et 
attendre  un  nouvel  avis  de  mon  catéchiste.  J'y  plissai 
quinze  jours  consacrés  à  l'administration  des  anciens 
chrétiens  et  à  la  conversion  de  quelques  gentils;  je  con-, 
ferai  le  baptême  à  un  setti,  à  une  femme  de  la  caste  desi 
vadhonghers  et  à  quatre  parias  ;  je  rétablis  la  régularité 
et  le  bon  ordre  dans  une  chrétienté  voisine,  qui  s'était 
un  peu  relâchée  de  sa  première  ferveur  pendant  V ab- 
sence des  missionnaires.  Enfin,  sur  l'invitation  de  mon 
précurseur,  je  repris  la  route  de  Sattiamangalam,  voya- 
geant la  nuit  pour  éviter  les  ardeurs  du  soleil,  et  après 
deux  jours  et  ^exa\  dq  Qiai'cbe  j'arrivai  à  Sangalarnérî, 
Pierre-Xavier  m'y  reçut  entouré  de  païens  désireux  de 
s'instruire  :  je  ne  pus  accepter  l'invitation  que  me  firent 
ces  derniers  de  m' arrêter  che^  eux  ;  j'étais  attendu  paf 
plus  de  cent  catéchumènes  dans  un  autre  village  pe^ 
éloigné  et  qui  ofirait  de  grands  avantages  pour  la  réu- 
nion des  chrétiens  et  dés  gentils  accourus  des  bour- 
gades voisines.  Lesî  catéchumènes  étaient  venus  à  ma 
rencontre  accompagnés  d'une  foule  d'auti*es  païens  ;  ilt» 
m'accueillirent  selon  Tusage  du  pays,  prosternés  tout  de 
leur  long  et  demandant  ma  bénédiction.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  la  joie  que  j'éprouvai.ji  la  vue  de  cette  multi- 
tude d'Indiens,  tous  de  castes  honoirables,  que  la  grâce 
divine  attirait  si  puissamment  à  la  connaissance  de  notre 
bon  maître;  et  ce  qui  n^e  causait  le  plus  d'admiration 

païens  ne  cra^nent  pa^  de  «'entourer  4e  toute  la  ponpe  extérieure  det 
richesses,  lioin  de  s'en  scandiUUer«  le»  Indlem  n*en  son!  que  plus  ^^H^ 
sés  ^  louer  et  k  adoUcer  les  prîTation^  gu^iU  s'impotent  dans  uue  coimU* 
Uon  qui  leur  oflirirait  toutes  les.  jq^tt^iicca  d9  «poiide. 
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c'est  que  ce»  païens  orgueilleux  étaient  convertis  par  le, 
moyen  d'un  pauvre  et  vil  paria.  (1) 

Permettez-moi  de  reprendre  cette  histoire  d'un  peu 
plus  loin.  Un  paria  eut  occasion  de  s'arrêter  quelques 
jours  dans  un  bourg  de  vellàges;  il  leur  parla -avec  tant 
d'éloquence  de  la  grandeur  et  des  avantages  de  notre 
sainte  religion,  qu'il  inspira  à  tous  les  habitants  un  vif 
désir  de  l'embrasser.  Il  vint  avec  une  députatiôn  des 
principaux  d'entre  eux  pour  xnç  prier  d'aller  les  ins- 

(I)  Ce  seul  fait  suffirait  pour  justifier  la  sage  conduite  du  P.  de^  Nobili. 
On  ne  pouvait  nier  les  brillants  succès  que  sa  méthode  détenait  parmi  les 
brames  et  les  hautes  castes^  jusqu^alors  inaccessibles  aux  prédicateurs  da 
saint  Evangile  ;  mais  on  lui  reprochait  de  confirmer  les  païens  dans  leurs 
orgueilleux  préjugés.  Les  foils  prouvent  au  contraire  qu'ils  ne  se  codfor- 
màH  à  ces  pr^ugésr  que  pour  |iarvenir  à  les  alfeibHr  et  à  les  purifier  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  contraire  à  Tesprit  du  christianisme.  Bn  eflet»  le 
célèbre  missionnaire  ne  cessait  de  prouver  à  tous  et  en  toute  occasion  que 
la  religion  chrétienne  n'a  rien  dé  commun  avec  les  loi^Mes  castes  et 
qu'elle  est  une  pour  toutes  les  conditions.  Par  ce  seul  |>rincipé  il  avait 
ééjk  réussi  à  diminuer  la  répulsion  des  hautes  castes  à  l'égard  des  parias* 
et  surtout  il  avait  réussi  à  soustraire  la  religion  chrétienne  au  mépris  qui 
pèse  généralement  sur  ces  castes  infimes.  En  paraissant  se  refoseï*  à  ki 
conversion  des.' parias,  il  la  préparait  delà  manière  la  plus  efficace,  et  déjà 
même  il  la  réalisait.  Pendant  quatone  ans,  le  P.  Gonz.  Femandez  avait 
vu  tous  ses  efforts  frappés  de  stérilité  méme^à  l'égard  dés  parias.  Le  P.  de^ 
Nobili  parut  avec  une  méthode  qui,  à  des  yeux  européens,  semblait  hostile 
à  cette  classe  d'êtres  avilis,  et  valut  à  son  auteur  des  contradictions  vio- 
lentes et  des  reproches  sanglants;  et  cependant  c'est  à  cette  méthode  que 
les  parias  durent  leur  salut  Us  avaient  méprisé  pendant  quatorze  ans  un 
missionnaire  qui  se  faisait  paria  avec  eux  ;  ils  regardèrent  avec  admira- 
tion et  suivirent  avec  enthousiasme  un  missionnaire  brame  qui,  sans  com- 
promettre sa  dignité^  daignait  les  attirer  de  loin,  et  alors  on  les  vit  se 
convertir  par  milliers.  Ce  trait  de  f  histoire  des  missions  est  d'une  haute 
importance;  il  révèle  dans  le  fondateur  de  celle  du  Maduré  une  profonde 
étude  du  cœur  humain  et  surtout  une  parfaite  connaissance  du  caractère 
de»  Indiens.  Il  montre  eu  même  temps  cpmbien  il  est  injuste  de  condam- 
ner la  conduite  des  missionnaires  par  la  seule  raison  qu'elle  ne  s'accorde 
pas  avec  nos  idées  ou  ooi  pr^ug^  européens. 
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truire  et  les  baptiser.  Avant  d'entreprendre  cette  course, 
je  crus  devoir  me  rendre  à  Madùré  pour  Concerter  cette 
expédition  avec  le  P.  de*  Nobili,  fondateur  de  la  mission 
qu'il  continue  à  servir  par  ses  travaux  apostoliques  et 
par  les  ouvrages  précieux  qu'il  compose  dans  les  lan- 
gues savantes  deTInde.  Je  voulais  aussi  attirer  sur 
mon  entreprise  les  bénédictions  du  ciel  en  la  soumettant 
à  la  directiop  du  R.  P.  Martinz,  supérieur  actuel  de  toute 
la  mission,  homme  vraiment  apostolique  qui  a  déjà 
souffert  plusieurs  fois  la  prison,  les  ignominies  et  les 
tourments  jusqu'à  l'effusion  du  sang  pour  la  confirma- 
tion de  la  foi  qu'il  prêche.  D'un  autre  côté  ce  délai  me 
permettait  d'envoyer  avec  les  députés  mon  catéchiste 
chargé  de  sonder  les  dispositions  des  gentils  et  de  me 
donner  avis  de  tout  ce  qu'il  observerait.  Pierre-Xavier 
se  prépara  par  la  prière  et  par  la  réception  des  sacre- 
ments, comme  le  font  tous  nos  catéchistes  en  pareilles 
circonstances,  et  après  s'être  recommandé  aux  prières 
de  tous  les  chrétiens  il  se  dirigea  vers  Sattiamangalam. 
Son  arrivée  remplit  les  bons  vellages  d'une  joie  inex- 
primable; la  religion,  qui  leur  avait  plu  sur  la  parole 
d'un  paria,  leur  paraissait  plus  belle  et  plus  aimable 
encore  annoncée  par  un  homme  de  leur  condition  ;  il  fut 
lui-même  très  consolé  en  voyant  les  heureuses  disposi- 
tions et  les  désirs  ardents  que  Dieu  leur  avait  inspirés. 
Ils  furent;  bientôt  instruits  et  préparés,  car  la  semence 
évangélique  tombait  sur  une  bonne  terre.  11  ne  manquait 
plus  que  l'épreuve  de  la  persécution  pour  les  confirmer 
dans  leur  foi.  Elle  ne  tarda  pas. 

Un  jogue  des  environs  vint,  selon  sa  coutume,  de- 
mander l'aumône  dans  un  village  et  se  mit  à  offrir  à 
tous  ceux  qu'il  rencontrait  la  cendre  sacrée  ;  tous  la  re- 
poussèrent avec  dédain  et  répondirent  sans  hésiter  que 
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cette  superstition  était  défeùdue  par  la  loi  sainte  qu'on 
venait  de  leur  enseigner.  Transporté  de  colère,  le  jogue 
court  auprès  de  ses  confrères  du  voisinage  et  leur  ra- 
conte le  fait.  A  l'instant  ils  s* attroupent,  arrivent  en  tu- 
multe au  bourg  des  catéchumènes,  les  maltraitent  et 
s'efforcent  de  les  i*amener  au  culte  des  idoles;  Tinutilitë 
de  leurs  efforts  augmenté  leur  fureur  (  ils  brûlent  d'en 
décharger  les  coups  sur  l'auteur  de  ce  changement 
Pierre-Xavier  se  trouvait  alors  dans  une  population 
voisine  de  la  caste  des  tisserands.  Un  de  leurs  chefs  avait 
eu  avec  lui  de  longues  controverses  sur  la  religion,  il  en 
était  sorti  convaincu  et  pleinement  converti,  et  1*  avait 
prié  d'aller  dans  son  village  prêcher  l'Evangile  à  ses 
concitoyens.  Il  était  sur  la  place  publique,  entouré  d'un 
bon  nombre  de  ces  tisserands,  quand  les  jogues  arrivè- 
rent à  sa  poursuite.  A  sa  vue  la  rage  dont  ils  sont  ani- 
més ne  connaît  plus  de  borne;  ils  se  jettent  sur  lui,  le 
chargent  d'injures  et  lui  crachent  au  visage.  Le  caté- 
chiste s  essuie  tranquillement,  sans  répondre  un  seul 
mot,  sans  même  laisser  paraître  la  plus  légère  émotion. 
Tant  de  patience  ne  fait  qu'accroître  leur  audace,  et 
déjà  l'un  d'eux  a  levé  son  cimeterre  sur  la  tête  du  con- 
fesseur de  Jésus-Christ,  quand  le  maniacaren  (  chef  du 
village),  attiré  par  leurs  cris,  arrête  l'agresseur  :  a  Si 
vous  avez  quelque  chose  contre  la  doctrine  qu'enseigne 
cet  homme,  ajoute-t-il  en  s' adressant  aux  jogues,  vous 
pouvez  l'attaquer  et  le  convaincre  par  vos  arguments  ; 
c'est  par  la  raison  et  non  par  la  violence  qu'il  convient 
de  défendre  la  religion.  » 

Les  jogues  qui  ne  connaissent  pas  Pierre-Xavier  ac- 
ceptent la  dispute  ;  mais  ils  ne  tardent  pas  à  s'en  re- 
pentir* Cet  homme,  qui  jusque  là  s'est  tenu  immobUe, 
les  yeux  fixés  à  terre  et  doux  comme  un  timide  agneau. 


èbih^M  tpi'il  Hat  (iéflitiâM  !)$  Mi  «t  ^'tpres  l'Avoir 
glôrï&éè  ]iMa'«l^«^BteÛâ0lllA  Faire  ttiitâ^er  par  la 
jR)rce  36  BfeU  MgUiiieiits;  Il  lèvis  Bïïti  fitmt  raditeuxi  et  fixe 
des  àdtl^rtairés  AtrtM  la  Ûm&  d'un  lioU  préparé  au  com- 
bat. Là  fiôilteàïkie  M  fipieétàète  àitite  une  foute  com- 
pacte. l>^êftiè*Xàti«l'  pàMé  d'U)drd  eti  fevue  lé§  diverdes 
sectéi^  ^i  eut  tMfi  dàiià  le  pays,  ef  preuve  aut  jugaes» 
par  tèùr  piN^p^  âtuclHâe^  <j[u*atteuiie  d'elléii  m  peut 
cônduii^  rhodiliie  %ti  sàlUt  ëtefhet  Ses  raiâbâd  dont  dd 
évidentes,  il  lès  pf^ehte  aVec  tant  d'èloi}u«nce^  i|ue 
lôus  tes  àssi^ùts  Se  ii&tigënt  de  Sbn  eôté  et  ^u'àucub  de 
ses  adversités  n'ôië  hasardât  ùné  ptoole  pour  lui  ré- 
ponda^.  Aldrs^  thàng;eatit  de  ttièSë,  il  s^  met  ft  réciter 
utie  Ibû^ue  sérié  ftë  téites  tirés  déS  auteurs  anciens, 
sectateurs  des  mêmes  superstitions  et  regardés  par  les 
jcfgues  côuimè  deé  brailles.  Là  fausseté  et  le  ridîdule  de 
ces  sectes  y  séât  dévoilés  éb  dés  teruies  Si  précis  et  si 
forts^  que  le»  ]<>gttèà  couverts  dé  eônAisiou  s'enfuiëm 
l'un  après  r autre  et  lalsséut  lé  cambiste  maître  du 
cham^i  de  bataille,  au  Ihiliéu  des  s^plaudissements  des 
spectateurs.  Le  triômplie  ne  fut  pas  stéHle  :  à  Tinstant 
même  plus  detîébt  dât}uahte  p^rspnnès  se  nûtmt  au 
rang  des  eatéchutu^es^  et  lés  populations  voiâfaèi, 
ébranlées  par  le  bruîi  de  ëette  vietoire^  se  préparent  à 
suivre  leur  exemple,  te  ihiit  abondtot  dé  la  patienee  à 
supporter  une  Injure,  pldi  encdre  que  rélotpieflcê  à  dé* 
montrer  là  vérité,  rappelle  les  Succès  fuervellleux  que 
le  P.  Jean  FèmatideÉi  un  des  compagnons  d«  H.  ♦'ran- 
çois  Xavier,  obtint  dans  lé  JàpoU  par  uu  acte  dé  v^tu 
semblable. 

Tel  est  l'état  daâs  lequel  je  trdrUvai  les  ehoses  à  mon 
arrivée  ;  le  ikombre  dés  éaiécbumèoes  étdt  fort  eohiidé- 
rable  daiis  tdtisièuïtf  tillftgéi;  dais  je  M  fOoltis  Heu 


précipiter.  Le  catéchiste  avait -eu  la  prudence  de  ne  pas 
attaquer  les  signes  extérieurs  des  superstitions  ;  il  atten- 
dait pour  cela  mon  arrivée  ;  je  trouvai  donc  encore  tous 
les  fronts  couverts  de  la  cendre  païenne*  Le  premier 
jour  fut  employé  tout  entier  à  recevoir  les  visites  des 
gentils  qui  venaient  en  masse  pour  voir  et  saluer  le  nou- 
veau gourou.  Sans  toucher  aux  discussions  reUgieuses, 
je  me  contentai  de  leur  témoigner  beaucoup  d'affection 
et  de  bonté.  Je  parlai  de  la  vanité  des  biens  de  ce* 
monde^  de  la  brièveté  de  la  vie,  de  la  certitude  de :}a 
mort,  de  Talternative  de  rétemité^  et  je  conclus  en  les 
exhortant  à  chercher  la  voie  sure  du  salut  étemel.  Tous 
furent  enchanté»  de  mon  accueil,  et  plusieurs  se  retirer 
rent  pénétrés  de  componction  et  décidés  à  se  faire  naeà 
disciples. 

Mais  il  fallut  bientôt  sortir  de  ces  généralités  pour 
entrer  dans  l'exposé  de  notre  sainte  religion.  Un  jeune 
setti,  ne  pouvant  contenir  plus  longtemps  son  impa- 
tience, se  prosterna  à  mes  pieds  en  présence  d'une  mul- 
titude d'idolâtres  de  diverses  castes,  me  conjurant  de 
lui  montrer,  sans  aucun  délai,  la  voie  du  salut;  et  il  ne 
se  releva  qu'après  avoir  été  exaucé.  Ayant  donc  congé- 
dié les  païens,  je  réunis  tous  les  catéchumènes,  et  les 
divisai  en  cinq  classes,  selon  le  degré  de  leur  intelli- 
gence et  de  leur  instruction.  Dès  le  lendemain,  je  com- 
mençai à  les  instruire  de  concert  avec  mon  brave  caté- 
chiste. Les  exercices  duraient  de  quatre  heures  jusqu'à 
neuf  heures,  le  matin  comme  l'après-midi;  le  reste  de 
la  journée  était  donné  aux  curieux  qui  accouraient  de 
toutes  parts  pour  me  visiter;  à  peine  trouvais-jc  quelques 
instants  dérobés  à  mon  sommeil  pour  faire  mes  prières 
et  réciter  le  brévîabe.  Cette  fatigue  fut  continuelle  pen- 
dant quinze  jours,  et  je  regarde  comme  une  protection 
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spécial  de  la  Providence  de  n'y  avoir  pas  succombé; 
car  j'avoue  qu'elle; était  de  beaucoup  au  dessous  de  me^ 
forces.  J'en  fus  abondamment  récompensé  par  le  bon- 
heur de  baptiser  du  premier  coup  cent  cinquante  néo- 
phytes. O  précieuses  fatigues  qui  procurent  des  mo- 
ments si  doux  !  '        . 

La  joie  de  ces  nouveaux  enfants  de  Dieu  n'était  pas 
moins  grande.  Ils  ne  savaient  comment  m'exprîmer  leur 
reconnaissance  pour  les  avoir  arrachés  à  la  tyrannie  du 
démon  ;  leurs  sentiments  se  peignaient  sur  leurs  visages 
rayonnants  et  dans  leurs  gestes  bien  plus  que  dan» 
leurs  paroles.  La  vue  de  l'autel,  sur  lequel  j'offris  pdiir 
eux  le  saint  sacrifice  de  là  messe,  les  ravissait  d'admi- 
ration; ik  ne  pouvaient  se  rassasier  de  le  regarder,  de 
contempler  l'image  de  Jésus-Christ  crucifié  et  de  se 
prosterner  la  face  contre  terre  pour  l'honorer. 

Mais  ces  consolations  nous  avaient  coûté  bien  des  com- 
bats. Pour  retenir  dans  les  chaînes  ses  malheureux  es- 
claves, l'esprit  malin  n'omit  aucun  artifice;  il  mit  sur- 
tout eii  œuvre  une  ruse  qui  faillit  ruiner  toutes  mes  es- 
pérances. Pendant  que  j'expliquais  à  mes  catéchumènes 
la  loi  de  Dieu  et  les  principaux  dogmes  de  la  religion, 
ils  en  comprirent  la  sainteté  et  la  grandeur  avec  une  fa- 
cilité qui  m' étonna.  Je  m'en  félicitais  déjà,  quand  je 
reconnus  l'action  ennemie  à  ses  effets  funestes.  A  côté 
de  cette  impression  de  la  sainteté  du  christianisme  s'é- 
leva soudain  dans  tous  ces  cœurs  un  sentiment  profond 
de  leur  faiblesse,  de  leurs  habitudes  invétérées  et  des 
exigences  prétendues  de  leur  nature  ;  ils  se  persuadèrent 
qu'une  loi  si  parfaite  et  si  sublime  était  au  dessus  de 
leurs  forces,  n'était  point  faîte  pour  eux  ;  et  de  là  une 
tristesse  et  un  désespoir  qui  les  poussaient  à  tout  aban- 
donner. Je  ne  puis  vous  exprimer  les  angoisses  que  je 
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souilrïsdans  ce  moinenu  J'eus  recours  à  cekû  fiM 
en  ses  mains  les  cœurs  des  tommes  ;  j'implorai  Ti 
tance  spéciale  de  S.  François  Xavier,  je  plaçai  la 
velle  chrétienté  sous  sa  protection,  et  j*eus  la  joie  de  Voir 
le  nuage  se  dissiper.  Cette  éj^-euve  fut  suivie  d'VBê 
autre  attaque  un  peu  moins  sérieuse. 

Les  jogues  confus  de  leur  première  défaite  voulurent 
venger  leur  honneur,  ou  du  moins  couvrir  leur  honte. 
Ils  se  réunirent  donc  en  plus  grand  nombre  que  la  pre- 
mière fois,  et  convoquèrent  surtout  les  plus  célèbres  pMr 
leur  science  et  par  leur  habileté  dans  la  controverse;  car 
ils  n'osaâient  plus  employer  la  violence^  Us  se  mirent  eti 
route  avec  tous  les  livres  qu'ils  purent  ramasser,  et  diaBi^ 
lesquels  leur  science  se  trouvait  apparemmél^t  mieniL 
disposée  que  dans  leurs  têtes.  Ils  en  avaient  chargé  un 
bœuf  qui  ouvrait  la  marche  avec  toute  la  gravité  d*ttii 
docteur  ;  mais  au  plus  beau  de  leur  triomphoi  car  déjà 
ils  triomphaient,  un  malheur  vint  les  arrêter  :  les  livres 
sur  lesquels  reposaient  toutes  leurs  espérances  se  dé- 
composent et  tombent  par  terre...  Augure  sinistre  1  qui 
les  fait  tous  pâlir  et  les  jette  dans  une  extrême  conster- 
nation ;  ils  suspendent  la  marche  et  tiennent  conseil  ; 
après  une  discussion  très  longue  et  fort  vive,  ils  décident 
que  cet  événement  présage  quelque  grand  malheur  qui 
doit  leur  arriver  dans  la  dispute  projetée,  et  qu'en  con- 
séquence il  faut  y  renoncer.   Un  d'entre  eux,  l'Achille 
des  jogues,  indigné  d'une  telle  lâcheté,  se  lève  avec  un 
zèle  ardent,  ramasse  un  des  livres  qu'il  met  sous  son 
bras  et  harangue  ses  confrères.  Il  leur  reproche  leur  su- 
perstitieuse timidité ,  leur  prouve,  par  de  subtils  rai- 
sonnements et  de  graves  autorités,  que  les  livres  soat 
tombés  parcequ'on  ne  les  avait  pas  bien  liés  sur  le  dos 
du  docteur  cornu*  Mais,  nouveau  malheur  ;  à  force  de 
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gsslîcalerr  liâNmèmev  U  Imase  imidoer  le  incAume  ^'il 
tîeni  dotts  doo  brat^  Pour  le  coup  il  n*y  a  jAsis  à  haran- 
guer ni  à  consulter;  le  funeste  présage  se  trouve  trop 
éridemaient  confimié  ;  tous  les  joguee  se  dispersent,  et 
notre  A^Ue  est  le'  preuner  i  s'enfuir.  Cette  aventure 
comique  ne  tarda  pas  à  être  racontée  dans  tout  le  pa^s 
et  (ëvartit  les  gentils  autant  que  les  chréti^»  aux  dé- 
pens des  Jogues  vaincus  avant  de  combattre. 

Nos  adversaires  recoururent  à  un  dernier  artifice,  <|ai 
pouvait,  avoir  des  suites  plus  fâcheuses.  Pour  ramener  à 
mK  ceux  qui  avaient,  déjà  reçu  le  baptême  et  retenir  par 
la  fray^ir  ceux  qui  se  disposaient  à  les  abandonner,  ils 
pvomulguèreni;^des  décrets  rigoureux  qui  obligeaient  tous 
les  habitanta  sous  des  peines  sévères  à  participer  aux  sa-r 
criâc^.  Cette  loi  fut  un  coup  de  foudre  pour  Boa  néo- 
phytes, qui  connaissaient  par  expérience  jusqu'à  quels 
excès  d'arbitraire  la  cupidité  peut  porter  les  çbefe  des 
villages.  Cependant  1^  crainte  n'ébranla  aucun  d'entre 
eux  ;  ils  étaient  décifi^s  à  sacrifier  tous  les  biens  de  la 
terre  plutôt  que  de  renoncer  à  ceux  du  eiel.  Ifon  inquié* 
tude  n'était  pas  moindre  que  celle  des  chrétiens,  et 
comme  les  gentils  se  prépai^afent  à  célébrer  une  fête  à 
l'une  de  leurs  idoles,  il  fallait  à  tout  firix  prévenir  ce  t^- 
rible  moment.  Après  m'être  recommandé  à  Dieu,  et 
avoir  invoqué  l'intercession  de  S.  François  Xavier,  à  qui 
je  fis  vœu  d'ériger  une  église,  après  avoir  promis  de  cé- 
lébrer trente  messes  pour  le  repos  des  âmes  du  purga- 
toire, je  pris  la  résolution  de  faire  une  visite  au  Nayaker, 
et  je  partis  pour  Sattiamangalam,  où  il  tiaït  sa  cour. 
Plusieurs  personnes  me  détournalei^t  de  cette  démarche  : 
Je  ne  serais  pas  reçu  au  palais;  déjà  des  aceusations  y 
avaient  été  portées  contre  moi  et  l'^on  traitait  de  me  pu- 
nir sévèrementpour  avoir  détruit  4e  Cidte  des  idoles;  me 
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présentei^  dans  une  fieUe  circonstance  était  éyidemmem 
me  livrer  entre  les  mains  des  ennemis.  Ces  craintes  ne 
purent  ébranler  maconfiamce  en  Dieu.  J'arrivai  à  Sattia- 
maûgalam  yers  le  coucher  du  soleil  et  je  pris  mon  loge- 
ment  dans  le  vestibule  d'une  pagode.  Le  bruit  de  ce  qui 
s'étMt  passé  dans  le  bourg  voisin  m'avait  précédé  et  ex- 
cité  la  curiosité;  je  fus  donc  accablé  de  visites  et  je 
passai  une  pfulie  de  la  nuit  à  disputer  sur  les  questions 
religieufeies. 

Le  lendemain,  avant  le  jour^  je  me  trouvai  de  nou- 
veau entouré  d'une  multitude  de  gentils  de  toutes  les 
castesi  mais,  craignant  de  donner  aux  jogues  le  temps  de 
traverser  mes  projets,  je  suspendis  mes  controverses  et 
confiai  au  <^atéchiste  Pierre  Xavier  cinq  païens  que  j'a^ 
vais  gagné  pendant  la  nuit  et  une  foule  d'autres  qui  pré- 
sentaient d'heureuses  dispositions. 

Je  me  rendis  directement  au  palais  sans  chercher  au- 
cun introducteur,  instruit  par  le  P.  de'  Nobili  que  tous 
ces  seigneurs  ne  sont  bons  qii'à  faire  naître  dès  obstacles 
et  des  délais  afin  d* extorquer  plus  d'argent.  Dieu  vou- 
lut bien  me  favoriser;  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde  et  contre  sa  coutume,  le  Nayaker  me  fit  intro- 
duire sur-le-champ  ;  je  lui  offris  en  présent  quelques 
objets  de  curiosité  parmi  lesquels  se  trouvait  un  prisme 
en  cristal.  Il  en  fut  ravi  au-delà  de  toute  expression  :  il 
ne  pouvait  se  lasser  de  le  considérer  ;  il  admirait  sur- 
tout l'art  merveilleux  qui  avait  su  renfermer  dans  un  si 
))etil  cristal  une  infinie  variété  de  couleurs  éclatantes 
qui  se  déployaient  sur  un  champ  si  vaste  ;  puis  il  de- 
mandait comment  ce  verre  avait  la  vertu  de  revêtir  de 
ses  couleurs  tous  les  objets  environnant.  Les  brames  qui 
l'entouraient  partageaient  son  admiration,  et,  se  lançant 
à  perte  de  vue  dans  leurs  savantes  inepties,  ils  donnaient 
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sur  ce  phénom&ie  me  foule  d'expMcatious  plus  risiMes 
les  Unes  que  les  autres.  , 

Après  avoir  passé  plus  d'une  heure  dans  la  contem* 
plation  de  ce  prisme,  le  Nayaker  me  pria  d'exposer  le 
sujet  de  ma  visite.    , 

Je  n'en  ai  point  d'autres,  lui  répondis-je,  que  d'offrir 
mes  hommages  à  Votre  Seigneurie  et  de  lui  demander  la 
permission  de  prêcher  dans  ses  terres  la  vraie  loi  spiri- 
tueUe,  seule  capable  de  conduire  les  hommes  au  salut 
— ^^  Cette  loi  spirituelle^  reprit  le  prince,  est-elle  une  des 
quatre  lois  connues  dans  l'Inde?  -^  Non,  répliquai-je; 
un  négociant  que  son  commerce  conduit  dans  des 
royaumes  lointains  ne  doit»  pas  y  apporter  les  marc))an- 
dises  qui  s'y  trouvent  en  abondance,  mais  celles  qui  y 
sont  inconnues  ;  je  serais  donc  peu  sage  si  je  venais  dans 
ce  pays  pour  prêcher  les  lois  qui  déjà  sont  proclamées 
dans  tous  les  coins  de  rues.  La  loi  que  j'enseigne  est 
aussi  différente  de  celles  qui  sont  professées  dans  cette 
contrée  que  la  vérité  l'est  du  mensonge.  Le  Nayaker 
parut  satisfait  de  cette  réponse.  Un  de  ses  frères  me  de- 
manda si  j'étais  ce  pandaram  qui  se  trpuvait  quelques 
jours  auparavant  dans  le  village  d'Ammapâleam,  et  s'il 
était  vrai,  comme  le  publiaient  les  jogues,  que  j'ensei- 
gnasse qu'il  n'y  avait  ni  Dieu  ni  religion.  A  de  telles 
calomnies,  répondis-je,  il  ne  peut  suffire  d'opposer  im 
simple  démenti.  Je  demande  en  grâce  que  le  roi  veuille 
bien  convoquer  mes  calomniateurs  et  tous  les  savants 
du  royaume  ;  nous  discuterons  en  sa  présence  ;  il  sera 
notre  juge.  Si,  comme  je  l'espère,  je  prouve  la  justice 
de  ma  cause  et  la  sainteté  de  la  loi  que  je  professe,  je 
solliciterai  pour  toute  récompense  la  permission  de  l'en- 
seigner sans  contradiction  à  tous  ceux  qui  voudront  l'en- 
tendre et  Fembraiffier.  Cette  permission,  dit  le  Nayaker 
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d'un  tOD  d'autorité,  |e  vottsr  Yittmi^éê  àè»  oe  momeilt.; 
et  je  voas  donne  Tassurance  que  j^rsont^  n'cfi$era  vCMlé 
iAqufaMer;  puis  ^pelant  un  de  ses  lurames^  'û  toi  or- 
doima  de  m'asiùgner  use  ipaisoA  et  dé  fournil*  des  ^w 
vres  tant  pour  moi  que  pour  les  quatre  disciples  ^pit 
m'aecompagnaient 

Un  accueil  si  favorable  constellai  les  jog«»es;  ik  eu-' 
rent  bientôt  un  nouveau  suj^  d'alarmes  dans  le  ooii^ 
cours  de  personnes  de  tous  rangs  qui  ne  cessèrent  â» 
va»  visita  et  qui  paraissaient  me  quitter  pleinement 
satisâtttee  de  ma  doctrine.  Us  s'en  vengèrmt  en  vépsuÈir 
dant  contre  moi  toutes  sortes  de  bruits  ridicules  :  «  j*^-* 
tais  un  insigne  magicien;  j'avais  Tart  d* enchanter  toti^ 
oeux  qui  venaient  me  parl^;  c'est  ainsi  que  j'avars  m^ 
sorcelé  le  Nayaker  au  moy^n  de  certain  verre  mystê  -i'^ 
rieux  ;  à  l'aide  d'une  baguette  je  fascinais  mes  autres? 
vi^teurs,  etc.  »  Mais  toutes  ces  caloiânies  ne  m'empè^ 
chèrent  pas  de  gaguer  l'^ection  des  idolâtres  et  éPoii 
convertir  bon  nombre. 

D'après  les  usines  indiens^  quand  vous  visitez  un  per- 
sonnage distingué,  la  civilité  veut  que  vous  attendies 
jusqu'à  ce  qu'il  vous  congédie;  de  son  côté,  il  croira 
vous  faire  honneur  et  vous  témoigner  sa  bienveillance 
en  vous  retenant  auprès  de  lui  ;  c'est  le  bon  moyen  de 
perdre  plus  de  temps  qu'on  ne  le  voudrait  de  part  et 
d'autre.  Si  des  circonstances  urgentes  vous  obligeaient 
à  abréger  votre  visite,  vous  devriez  demander  votre 
congé,  et  dans  ce  cas  même  l'Indien  met  de  la  délica- 
tesse :  il  n'osera  pas  solliciter  absolument  la  permission 
de  se  retirer;  mais  il  dira  :  pôivârén  (m'en  allant  je  re- 
viendrai), comme  pour  protester  qu'il  reste  toujours 
sous  les  ordres  et  à  la  disposition  de  celui  qu'il  honore. 
En  vertu  de  cette  étiquete  je  dus  prololiger  ma  visite 


amsi  longtemps  qu^ilplut  au  Nayaker.  Après  m'avw* 
gardé  près  de  Im  pendant  huit  joyrs  pour  me  témoigner 
cooibiftn  oia  présence  kii  était  agréable,  il  m'envoya  sea 
courtisans  chargés  de  remplir,  à  mon  égard,  le  cérémo^ 
mal  dé  la  visite  de  ooitgé.  Us  se  prosternèrent  à  mes 
^ede  et  déposèrent  le  prient  ordinaire  des  rois,  coor 
siatant  ea  ^bàle  d'éto&  précieuse,  sur  lequel  était  placée 
la  patente  qui  m'autorisait  à  prêcher  l'Evangile  dans 
toute  l'étendue  du  royaume.  Je  remerciai  le  prince  de 
ses  bontés  et  lui  promis  de  venir  le  saluer  à  mon  retour 
de  TirouchirapalU,  où  m'appelaient  des  affaires  impor^ 
tantes. 

Cette  nouvelle  ayant  été  divulguée,  les  jogues,  assurés 
que  j'avais  tout  disposé  pour  partir  dans  la  nuit,  crureot 
pouvoir  réparer  leurs  défaites  pansées  par  un  nouvel  ar- 
tifice. Vers  neuf  heures  du  soir  ils  me  firent  annoncer  que 
quelques  pandarams  désiraient  me  parler  et  qu'ils  me 
priaient  de  rester  le  jour  suivant  pour  leur  donner  au- 
dience. Je  soupçonnai  que  leur  intention  était  de  se 
prévaloir  de  mon  dépai*t  pour  publier  qu'ils  m'avaient 
provoqué  à  une  dispute  que  j'avais  fui  dans  la  crainte 
d'être  vaincu.  Je  leur  répondis  donc  que,  malgré  les  af- 
faires pressantes  qui  m'engageaient  à  partir  sans  délai, 
je  ne  sésistais  point  au  plaisir  de  satisfaire  leurs  désirs; 
qu'en  conséquence  ils  pouvaient  venir  le  lendemain  et 
me  trouveraient  prêt  aies  recevoir.  Les  jogues,  pris  dans 
leur  propre  piège  et  ne  pouvant  récuser  une  entrevue 
qu'ils  avaient  {Nrovoquée,  se  réunii*ent  dès  la  pointe  du 
jour  et  construisirent  à  la  hâte  un  vaste  pandel  (espèce 
de  aalon.  composé  de  bambous  et  de  feuilles  de  palmier)  ; 
puis  ils  m'invitère&t  à  me  rendre  auprès  d'eaux.  Je  ré- 
pondis que  je  ne  devais  de  visite  à  persoime  sinon  au 
Nayak^r,  que  si  ^padkpi'uii  tv^iii  à  jm.  parleur,  il  pou-^ 
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vait  venir  me  trouver  chez  moi.  Sur  cette  réponse» 
on  vint  me  prier  avec  politesse  de  vouloir  bien  me  tran»^ 
porter  au  lieu  disposé  pour  l'entrevue;  parceque  la  mair 
son  que  j'occupais  n'éta^  pas  assez  spacieuse  pour  con- 
tenir la  foule.  Un  motif  aussi  raisonnable  sauvant  réti^ 
quette,  je  me  rendis  au  pandel,  où  je  trouvai  les  jogoea 
environnés  d'une  multitude  innombrable  ;  à  mon  apprc^ 
che  tout  le  monde  se  leva  pour  me  saluer;  et  quand  je 
me  fu3  assis,  chacun  reprit  sa  place  et  le  silence  s'élahiit. 
Je  demandai  aux  joguesquçl  était  l'objet  de  leur  visite; 
alors  im  grand  pandaram,  qui  est  l'oracle  de  cette  viUe 
et  qui  avait  été  chargé  de  soutenir  l'honneur  de  la  secte 
dans  cette  dispute,  m'adressa  ces  paroles  :  «  Nous  ivoQS 
appris  que  vous  démontrez  le  vrai  Dieu,  et  nous  sOinme^j 
venus  dans  Je  désir  de  le  voir  et  de  vous  prier  de  nous  le 
montrer.»  Je  compris  le  nouveau  stratagème  qu'ils 
avaient  imaginé  pour  éviter  une  dispute  réglée.  En  effet,, 
j'eus  beau  leur  dire  que  Dieu,  étant  un  pur  esprit,  se 
montrait  à  l'intelligence  et  non  aux  yeux  du  corps*  Ils 
m'interrompirent  en  criant  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  ce» 
excuses;  qu'ils  voulaient  voir  mon  Dieu,  que  si  je  ne 
pouvais  le  leur  montrer  je  n'étais  qu'un  imposteur  ;  et  ils 
criaient  tous  à  la  fois  de  manière  à  couvrir  ma  parole. 
Pour  déjouer  ces  rusefs  d'enfants  il  fallait  un  coup  de 
théâtre  propre  fixer  l'attention.  Je  me  lève  soudainement 
avec  un  air  de  fierté  ;  je  me  tourne  vers  les  assistants,  et 
d'un  geste  imposant  j'obtiens  un  peu  de  silence  ;  puis 
élevant  la  voix  je  m'écrie  :  «  Voyez  la  mauvaise  foi  de 
ces  jogues  !  Hier  soir  ils  me  prièrent  de  différer  mon  dé- 
part afin  de  tçnir  aujourd'hui  une  conférence  avec  eux  ; 
je  condescendis  à  leurs  désirs,  persuadé  que  des  hommes 
qui  prétendent  au  titre  de  savants  en  respecteraient  la 
dignité.  Maintenaffift  vous  êtes  témoins  que  pour  éluder 
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;  la  dispute,  ils  me  font  des  questions  ridicules  et  indignes 
d'un  homme  qui  aie  bon  sens,  refusent  de  répondre  à 
celles  que  je  leur  propose,  et  s'efforcent  de  m' empêcher 
de  parler.  Je  ne  puis  supporter  une  telle  injure,  en  con- 
séquence c'est  devant  le  Nayaker  qu'aura  lieu  la  contro- 
verse; et  «l'adressant  alors  aux  jogues  î  «  Oui,  répé- 
tai-je  d'un  ton  encore  plus  solennel,  c'est  devant  le  Na- 
yaker qu'aura  lieu  notre  dispute,  c'est  lui  qui  sera  notre 
juge;  »  et  je  fis  semblant  de  me  diriger  vers  le  palais. 

A  ces  mots  les  jogues  furent  interdits  ;  car  ils  redou- 
taient les  suites  d'une  telle  démarche,  ils  me  supplièrent 
donc  de  vouloir  bieuleur  parler  à  mon  aise  sur  le  lieu 
même.  C'est  ce  que  je  fis  dans  un  long  discours  où  j'ex- 
posai la  manière  dont  nous  pouvons,  même  en  cette  vie, 
connaître  le  vrai  Keu  ;  je  définis  sa  nature,  ses  attri- 
buts, etc.,  etc.  Les  jogues,  ne  pouvant  répondre  à  mes 
arguments  et  ne  voulant  pas  en  entendre  davantage, 
déclarèrent  qu'ils  en  avaient  assez  et  se  retirèrent  au  cri 
des  huées  de  tout  le  peuple  qui  triomphait  de  leur  con- 
fusion. Pour  se  consoler  ils  se  disperserait  daiisles  vil- 
lages voisins,  répandant  partout  contre  moi  des  bruits 
perfides  et  calomnieux,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  dé- 
mentis par  les  psuens  eux-mêmes. 

Laissant  à  Sattiamangalain  le  catéchiste  Pierre-Xavier 
pour  continuer  à  instruire  les  catéchumènes,  je  partis  le 
soir  pour  un  bourg  voisin,  où  nos  anciens  néophytes  cé- 
lélH'èrent  par  des^  transports  de  joie  et  des  acclamations 
de  triomphe  une  victoire  qui  les  délivrait  de  leurs 
craintes.  Quarante  nouveaux  gentils  y  furent  instruits  et 
baptisés.  Je  ne  sais  comment  exprimer  à  Dieu  ma  re- 
connaissance pour  l'insigne  faveur  qu'il  vient  d'accorder 
à  ces  chrétientés  ;  elles  étaient  comme  à  la  veillé  de  leur 
ruine;  grâces  à  la  divine  miséricorde»  elles  sont  conso- 
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lées, et  plus  soliâeaieat  établies  que  jamais;  les  païwcu 
ne  trouvant  plus  d*  obstacle  à  suivre  les.  inspiratiûxis  d« 
la  grftce,  promettent  une  abondante  moisson. 

Les  jogues,  à  bout  de  leurs  ressources»  cberchàrent 
leurs  dernières  armes  dans  la  magie,  et  s'efforcèrent  do 
lancer  des  sorts  contre  nmi  et  contre  le  catéchiste  Kerr^ 
Xavier.  Nous  ayant  trouvés  invulnérables,  ils  publière&t 
de  nouveau  que  j'étais  le  plus  grand  des  soreiei^s  et  que 
je  détruisais  leurs  sortilèges  par  la  force  de.  mes  magiéeu 
Le  magicien  qui  avait  été  spécialement  chargé  de  faire 
pleuvoir  sur  moi  les  efiet^  de  son  art,  étonné  de  son  peu 
de  succès,  demanda  au  démrà  dans  une  de  ses  conimii- 
nications  ordinaires,  ce  qu'il  peadsait  de  la  doctrine  epiè 
j  enseignais;  le  père  du  mensonge  répondit  que  c'était 
la  vraie  religion  et  la  seule  voie  qui  pût  conduire  au. 
salut.  Je  sens  un  peu  de  répugnance  à  vous  parler  de 
ces  choses  surnaturelles;  mon  amour^propre  me  dit 
qu'on  va  rire  en  Europe  de  ma  simplicité.  On  peut  oct 
rire  fort  à  l'aise  et  sans  scrupule  ;  majs  on  voudra  bien 
se  rappeler  que,  sans  prétendre  porter  un  jugement  dié- 
finitif  sur  la  nature  ou  les  causes  de  ces  événements 
extraordinaires,  Je  me  borne  à  mon  rôle  d'historien  et 
me  contente  de  raconter  des  faits  que  j'ai  vus  de  -mes 
yeux  ou  dont  j'ai  des  preuves  qui  me  semblent  irrécu- 
sables. Ainsi  dans  le  cas  présent,,  cette  réponse  que  je 
viens  de  vous  citer,  c'est  le  magicien  lui-même  qui  noe 
l'a  rapportée.  Frappé  de  son' impuissance  et  de  l'aveu 
de  celui  qu'il  avait  coutmne  d'invoquer,  il  s'est  présenté 
à  moi,  a  demandé  d'assister  aux  instructions  des  caté* 
chumènes  et  vient  assiduement  me  voir  tous  les  jours. 

A  mon  passage  pa^r  Irârou»  les  settis  d'un  bourg  voi- 
sin vinrent  me  prier  d'aller  leur  «Emoncer  les  mystères 
de  notre  aaîute  &i|  qitetowdiéamâMtie^^         Je  me 
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je  déposai  mes  efHèts  dans  la  maïao»^  d'un  cbrélien,  9.yec 
ripteatioB  de  tes  faife  apportei*  plus  tard,  si  je  jugeais 
nécessaire  de  m' arrêter  dans  cç  village.  J'eus  bientôt 
lieu  de  m'en  repeatir;  car  le  feu  fut  mis,  je  ne  sais  ni 
comment  ni  par  qui,  à  la  maison  du  néophyte  et  con- 
suma mon  bagage  avec  tout  16  reste.  Je  regrette  surtout 
moD  erpement  de  isesse,  qui  ét^it  ti'ës  léger  et  se  pliait 
en  tout  sens,  ce  qui  m^  donnait  là  facilité  de  le  mettre 
dans  le  petit  sac  que  je  porte  sur  les  épaules;  un  autre 
titre  me  le  rendait  précieux  :  c'était  un  don  du  Révérend 
Père  Visiteur.  Je  trouvai  dans  cette  population  des  cœurs 
bien  disposés  et  des  esprits  très  capables  de  la  vérité; 
mais,  ne  pouvant  m' arrêter  chez  eux,  je  les  confiai  à  un 
chrétien  veÙage  de  vertu  soHde  et  fort  instruit,  dont  je 
me  sers  souvent  eh  qualité  de  catéchiste,  et  je  m^ 
hâtai  d'ai^rîver  à  Tiroufehirapally.  J'y  rencontrai  le  Père 
Em.  Martinz,  qui  voulut  bien  aller  à  ma  place  recueilRr 
l'abondante  moisson  de  Irârou  et  de  Sattiamangalam. 
Cet  échange  était  motivé  par  ma  condition  de  Pan- 
daram;elle  me  procure  l'avantage  d'administrer  éga- 
lement et  nos  parias  et  les  hautes  castes,  tandis  que  les 
Pères  brames  satmiassis  ne  .►peuvent  plus  suffire  aux^ 
parias,  devenus  trop  noml^eux  pour  être  administrés 
e»  seo'et.  Depuis  mon  retour  à  Tirôuchirapalli,  j'ai 
donné  le  baptême  à  plus  de  cent  catéchumènes^  et 
j'en  ai  encore  plus  de  cinquante  que  je  prépare  en  ce 
moment.  Pendant  les  mois  qui  viennent  de  s'écoulw 
j'ai  baptisé  s^t  ceu'ts  païens;  ce  nombre  joint  aux 
quinze  cents  que  je  vous  annonçai  en  janvier  fait  deux 
mille  deux  cents.  Mais  mes  forces  ne  peuvent  résister  long- 
tanps  à  la  fiitigue  excessive  et  iacessante  des  confes*- 
sions  etile  la  |>rèdiaition«  L^œu^reeiige  un  prompt  rea- 
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fort  de  missionnaires.  En  attendant,  je  ferù  ce  que  je 
pourrai- avec  la  grâce  de  Dieu. 

Je  me  recommande  instamment  aux  prières  et  aux  SS. 
SS.  de  votre  paternité. 

Balte,  da  Costa. 

Juillet  1643. 

LBtrBB  DC  P.  BALT.  DA   COSTA,   MISSIOffIfAIBE  DE  LA   COMPAGNR   NT 
JÉSUS,  AD  B.  P.  VtFfC.  CABAFFA,  GÈSÉBAL  DE  LA  MÈHB  COMPAGNIfe. 

,     Tirouchirapalli,  1644* 

Mon  très  Révérend  Père,  P.  C.  , 

Le  P.  Martinz  vous  r^ontera  son  expédition  diuis  lea 
terres  de  Sattiâmangalam  et  les  merveilleux  succès  qui 
ont  couronné  ses  travaux  apostoliques  ;  il  m'a  laissé  le 
soin  de  vous  entretenir  dans  ma  lettre  de  nos  chrétiens 
de  Tirouchirapalli.  Outre  les  deux  églises  qu'ils  pos»éK 
dent  dans  cette  ville,  ils  en  ont  construit  deux  autreft 
dans  les  faubourgs  en  faveur  de  ceux  d'entre  eux  qui; 
domiciliés  hors  de  l'enceinte,  ne  pourraient  pas  se  ren- 
dre à  ces  centres  de  réunion,  pour  les  prières  du  matin 
et  du  soir.  Chacune  de  ces  églises  est  confiée  aux  soins 
d'un  chrétien  instruit  et  zélé,  chargé  de  présider  aux 
prières,  d'enseigner  le  catéchisme  aux  enfants,  d'assis- 
ter les  malades  et  les  moribonds,  d'appeler  auprès  d'eux 
le  missionnaire  quand  il  est  dans  le  voisinage  et  de  le 
suppléer  quand  il  est  trop  éloigné.  C'est  lui  encore  qui 
fait  connaître  aux  fidèles  les  jours  de  fêtes,  les  jeûnes,  etc- 
Dans  ces  réunions  on  lit  tous  les  jours  aux  néophytes  la 
préparation  à  la  sainte  communion  et  la  méthode  qu'ils 
doivent  observer  pour  coopérer  à  la  cohversion  des  gen- 
tils ;  on  y  ajoute  une  lecture  sur  la  Passion  de  notre  Sei- 
gneur le  vendredi,  et  sur  la  sainte  Vierge  le  samedi* 
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Les  femmes,  indiennes  ont  coutume  de  pleurer  la  mort 
de  leurs  époux  ou  de  leurs  parents  d'une  manière  fort 
bruyante,  en  chantant  diverses  lamentations  farcies  des 
noms  et  des  histoires  de  leurs  dieux.  Le  P.  de'  Nobili  a 
substitué  à  ces  chants  des  complaintes  sur  la  Passion  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ;  sur  la  désolation  de  sa 
sainte,mère,  sur  ïachute  des  anges,  sur  le  péché  de 
notre  premier  père  et  les  malheurs  qui  en  ont  été  le  juste 
châtunent.  Un  pauvre  aveugle  qni  sait  par  cœur  tous  ces 
vers  les  enseigné  aux  veuves  et  à  toutes  les  personnes 
qui  désirent  les  apprendre.  Il  chante  en  outre  une 
apologie  religieuse  de  sept  cents  vers  et  une  autre  de 
deux  mille  vers,  intitulée  :  Dialogues  de  ta  Vie  éternelle^ 
pareillement  composées  par  le  P.  de'  Nobili,  qui  sait  se 
servir  de  toutes  les  occasions  pour  graver  dans  les 
mœurs  les  vérités  et  les  sentiments  de  la  religion. 

Quant  à.  la  conduite  de  ces  chers  néophytes,  je  puis 
vous  assurer  que  non  seulement  vos  chrétiens  d'Europe, 
mais  les  religieux  eux-mêmes,  peuvent  y  trouver  de  quoi 
s'édifier  et  se  confondre.  Leur  foi  me  ravit  :  je  ne  sais  ce 
que  je  dois  le  plus  ladmirer,  ou  le  courage  du  martyr  ou 
la  simplicité  de  l'enfant.  Elle  ennoblit  à  leurs  yeux  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  religion  :J'éau  Mnite,  le  crucifix, 
les  médailles,  les  chapelets,  même  ceux  qu'ils  se  com- 
posent en  Sstisant  des  nœuds  sur  une  simple  ficelle  ;  tous 
ces  objets,  quelle  qu'en  soit  la  matière  ou  la  forme» 
pourvu  qu'ils  sdent  été  bénis  et  destinés  à  une  fin  reli- 
gieuse, sont  pour  eux  des  objets  de  vénération  ;  et  Dieu 
prend  plaisir  à  récompenser  leur  foi  par  des  prodiges 
très  fréquents.  Ajoutez  à  cettp  foi  vive  une  charité  non 
moins  admirable,  une  innocence  qui  fait  la  consolation 
et  souvent  rembarras  du:  confesseur;  une  modestie  qui 
est  vraiemeat  un  prodige  dans  un  pay^  de  dissolution 


ptdblique,  où  le  iMgftge  hi[l-i»ênie  est  soaiilé  d'ane  iâfi-. 
ûHé  de  termes  obcënés;  âod  déopbyte»  sont  tai  éloij^nésr 
de  ces  ttirpitàdes  que  les^etpressiofis  tàm  soitpeo  de^ 
hormëtes  sont  rejeléieis  et  aiq>elé€s  par  eiït  des  paroteg 
fMêfmes.  Qtioîque  toute  leur  vie  puisse  être  tiègarrtée 
cernim^  un  jeûne  pef'pétuel,  leur  esprit  de  péniteiice 
ti\>«^e  encore  de  quoi  retrancher  à  leur  pauvre  taMe  : 
ainéi  presque  tous  jeânent  le  samedi,  un  très  igraod 
nombre  y  joignent  te  vendredi,  plusiéui^  y  ajoutent  en-* 
core'  te  tnercredi  ;  et  jeûner  pour  eux  c'est  lïfr  faire  pér 
jmir  qu'un  simple  repas  vers  le  coucher  du  soleiL  - 

Les  pe^rraii^s  ont  un  très  grand  soin  de  leurs  filteuls, 
qtfilb  appellent  leurs  enfants  spirituels  ;  ils  se  regardent 
etSNÉiee  chargés  de  leur  salut,  les  aident  de  learîa  cwi*- 
seîls  et  de  leurs  prières,  et  si  cela  ne  suffit  pas  pour  lès 
corriger  de  leurs  vices,  on  les  voit  quelquefois  se  jeter 
à  teure  pieds  et  les  conjurer  d'avoir  pitié  de  leur  âme. 
Les  filleuls,  de  leur  côté,  répondent  généralement  à  cette 
charité  de  leurs  parrains  par  une  teiidresse  et  une  sou- 
mission vraiment  filiales. 

Ce  témoignage  que  le  saint  Evwigile  reçoit  de  la  con- 
duite de  nbs  néophytes  est  Targumènt  le  plus  efficace 
sur  Fesprit  des  païens.  €ar  Dieu  seul,  disent-ils,  peut 
opérer  dané  les  mœurs  de  ceux  qui  l'adorent  des  chan- 
gements si  étonnants.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  les  voir 
porter  leurs  enfants  moribonds  à  nos  chrétiens  en  les' 
priant  de  les  baptiser,  afin  qu'ils  aillent  jouir  du  bon- 
heur du  ciel.  Souvent  même  ils  ne  demandent  pas  d'au- 
tre preuve  de  notre  sainte  religion,  et  se  font  un  bon- 
heur de  l'embrasser  eux-mêmes,  malgré  toutes  les  per-^ 
sécotions  de  leurs  parents. 

En  voici  un  exemple.  Un  gentil,  attiré  à  Jésm-Gfarist 
p^  éette  boiine  tKleur  des  vertus  de  set  ^discipled,  vint 
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se  ra&ger  patfm  nos  oàtéetmmèDes.  Aussitôt  ses  âiiûB  et 
ses pwrents  flriretit  toutenoeuvt^  peur  le  détourner* 
son  projet;  Après  bicati  des  efforts  îiiutiles,  ils  se  rassç»- 
blèreat  pptir  lui  livrer  un  demi^  assaut.  A  leur  tête  ste 
trouvât  sm  épouse  éplorée,  qui  lui  présentait  son  fils, 
et  le  Éofifurait,  au  nom  de  la  tendresse  paternelle,  d'a- 
voir pitié  de  *  famille.  Le -généreux  catéchumèoe, 
triomphaint  de  cesytolentes  attaques  et  des  sentiments 
de  son  propre  cœur,  Réchappa  précipitamment  de  leui*s 
mains  et  vintà  Tëglise  assister  au  catéchisme.  Sa  femme, 
qui  jusqu'alors  n'avait  reçu  de  lui  que  des  marques  de 
sincère  aÉFection,  désespérée  et  furieuse  de  voir  ses 
prières  ain«i  méprisées,  résolut  d'attenter  a  ses  jours  l^t 
se  pendit  :  elle  était  près  d'expirer  quand  les  voisins  la 
délivrèrent.  On  courut  en  avertir  le  mari,  qui,  avec  un 
sfimg-fpoidindien  joint  àone  étonn»te  fermeté,  répondit: 
<r  Le  salut  de  mon-âme  m'e^  plus  cÉer  que  la  vie  de  ma 
femme,  quand  TinstructiOfi  sera  terminée  j'irai  la  voir.» 
€ette  réponse,  qui  dans  '  nos  moeurs  européennes  sera 
peut-être  jugée  un  péa  dure,  loin  d'irriter  les  païens, 
les  remplit  tous  d'admiration.  Persuadés  qu'il  n'y  avait 
que  l'évidence  de  la  vérité  qui  put  inspirer  une  telle 
constance,  k  plupart  de  ceux  qui  jusque  là  lui  avaient 
fait  la  guerre  vinrent  avec  sa  femme  demander  le 
baptême,  et  se  distinguent  aujourd'hui  par  leur  piété  et 
leur  ferveur.     . 

Mais  c'est  surtout  à  l'égard,  de  leurs  parents  que  nos 
chrétiens  font  éclater  leur  zèle.  Dernièrement  un  néo- 
phyte viDyant  son  père  encore  gentil  très  dangereuse- 
ment malade  le  chargea  sur  ses  épaules  et  le  porta  & 
l'église,  afin  de  lui  procurer  lé  bonheur  éternel.  Dieu 
seconda  satiété  fiUale,  le  viéiyaM^  pénétré  de  sentiments 
de  foi  et  4to  oonfiaiiee-  »  Wea,  Ait  instruit^  reçut  le 
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baptême  et  s'endormit  dans  la  pabc  du  Seigneur.  Une 
autre  chrétienne,  au  moment  de  la  mort,  oubliant.tioiutt» 
ses  souffrances,  ne  pensait  qu'à  son  mari  encore  idolâtre, 
le  recommandât  à,  tous  les  chrétiens. qui  venaient  la  irJH 
siter,  et  les  conjurait  de. ne  pas  permettre  qu'il  se  p^dk 
par  son  obstination.  Je  passe  sous  silence  plusieurs  tnuts 
de  ce  genre,  pour  vous  entretenir  de  ma  fête  de  NpeL 

Dans  le  dessein  de  la  célébrer  avec  solennité,  je  crus 
qu'il  serait  prudent  d'aller  disposer  la  sainte  crèche 
dans  un  petit  bourg  éloigné  de  la  ville.  Nous  y  constriû- 
simesune  cabanç,  pauvre,  mais  décente  et  ornée  de 
fleurs  ;  cette  crèche  improvisée  représentait  au  naiiirel 
le  mystère  avec  les  personnages  qui  doivent  y  figurer. 
he  concours  des  fidèles  fut  considérable  :  ils  arrivaieqt 
pai*  bandes  au  son  des  tam-tams,  des  tambours  et  .des 
trompettes,  et  au  milieu  des  détonations  de  pétards  ;  la 
foule  des  païens  attirés  par  la  cmîosité  était  inmiens^. 
Pendant  la  soirée  et  jusqu'à  la  me^se  de  minuit,  je  fus 
occupé  à  entendre  les  confessions^  et  je  baptisai  plus  de 
cent  catéchumènes.  Jamais  de  ma  vie  fête  de  Npel  ne 
m'a  paru  si  délicieuse  et  si  ravissante.  La  pauvreté  du 
lieu  qui  rappelait  la  grotte  de  Bethléem,  la  simplicité  des 
néophytes  qui  représentaient  les  bergers,  mais  surtout 
leur  tendre  dévotion,  leur  expansive  piété,  la  joie  et 
l'innocence  baptismale  qui  brillaient  sur  le  front  des  an- 
ciens chrétiens,  aussi  bien  que  sur  celui  des  nouveaux 
baptisés,  la  pensée  que  ces  âmes  aujourd'hui  si  heureu- 
ses et  si  ferventes  étaient  quelques  jours  auparavant 
les  esclaves  du  dénion,  tout  cela  produisait  dans  mon 
cœur  une  ivresse  que  je  ne  puis  vous  rendre.  Combien 
de  fois  je  me  suis  dit  en  moi-même  :  «  Ohl  si  nos  pères 
et  frères  d'Europe  pouvaient  assister  un  instant  à  ce 
spectacle,  goûter,  un.  instant  ces  déliodat  non  il  ne^s-en 
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trouverait  pas  on  seul  qui  ne  fit  tous  ses  efforts  ponr^ 
partager  notre  bonheur.  »  Pour  moi,  je  puis  assurer  que^ 
je  me  trouvais  récompensé  au  centuple  de  toutes  mes 
fatigues.  Le  concours  continua  pendant  Foctave^qui  fut 
tout  entière  consacrée  aux  confessions  de  ces  chers 
néophytes  ;  car  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  quitter  la 
crèche  avant  d'avoir  participé  au  grand  mystère  de  Fin- 
carnation  d'une  manière  plus  intime,  en  recevant  dans 
leur  cœur  ce  Dieu  devenu  enfant  pour  leur  amour.  Le 
dernier  jour  de  la  fête  on  admit  les  gentils  dans  l'inté*. 
rieur  de  l'oratoire,  afin  de  satisfaire  le  désir  qu'il» 
avûent  de  voir  la  crèche.  Elle  les  remplit  d'admiration; 
mais  ils  furent  surtout  édifiés  de  la  conduite  et  delà  joie 
modeste  des  néophytes  qui  faisaient  un  contraste  Si 
frappant  avec  les  orgies  des  fêtes  piûennes;  trente  d'e#- 
tre  eux  se. rendirent  à  la  grâce  et  demandèrent  le 
baptême. 

Je  revins  à  Tirouchirapalli,  où  le  P.  Em.  Martine 
m'attendait  pour  célébrer  la  fête  de  l'Epiphanie.  Nous 
dispos&nes  aussi  une  crèche  où  figunuent  les  trois  rms, 
pour  consoler  ceux  des  chrétiens  qui  n'av^ent  puasds- 
ter  à  la  fête  de  Noël;  un  grand  nombre  de  brames  et 
d'autres  personnages  distingués  relevèrent  l'éclat  de 
cette  solennité  par  la  piété  avec  laquelle  ils  s'approche- 
rent  des  sacrements. 

La  vie  du  missionnaire ,  comme  celle  de  tous  les  dis*- 
ciples  du  divin  maîtres,  est  un  mélange  et  une  alterna- 
tive de  consolations  et  de  soufirances,  de  joies  et  de 
douleurs.  C'est  vous  dire  que  nos  jouissances  de 
Noël  devaient  être  suivies  de  tribulations.  Je  ne  vous 
exposerai  pas  les  trames  par  lesquelles  nos  adversaires 
préparèrent-  leur  triomphe  ;  ce  serait  une  répétition  fas- 
tidieuse de  coque  vous  avec  dCjà  lu  plus  d'une  fois.  A 
u.  33 


lorce  de  calomnies,  d^arlifices  et  d'intrîgaes  ils  'gagnè- 
rent le  gouverneur  de  Tirouchirapalli,  d'autant  plus 
puissant  que  le  Nayaker  résidait  alors  à  Maduré  ;  ils 
obtinrent  de  lui  l'ordre  d'emprisonner  les  missionnaires; 
et  les  jogues  nos  accusateurs  furent  chargés  de  Texécu- 
ter.  Ceux-ci,  voulant  envelopper  tous  les  chrétiens  dans 
la  persécution,  attendirent  le  dimanche  17  janvier  1644, 
afin  de  surprendre  toute  la  chrétienté  au  moment  où  le 
missionnaire  célébrerait  la  sainte  messe.  En  effet,  le 
jour  fixé  étant  venu,  des  soldats  furent  postés  dans  dif- 
férents quartiers,  afin  de  concourir  à  l'exécution.  Le 
P,  Martinz,  en  ayant  conçu  quelque  soupçon,  s'était  bâté 
de  célébrer  le  saint  sacrifice  et  de  congédier  les  néophy- 
tes. Cependant  il  en  restait  encore  un  nombre  considé- 
rable autour  de  lui  quand  les  joguas  arrivèrent  avec  la 
force  armée.  Us  sejeièrent  sur  lui,  le  maltraitèrent  in- 
dignement et  le  traînèrent  dans  un  cachot  destiné  aux 
grands  criminels,  et  Y  y  enfermèrent  les  fers  aux  pirnls 
avec  six  brames  chrétiens.  Pendant  qu'on  le  conduisait 
dans  les  rues  à  travers  la  foule  qui  accourait  de  toutes 
parts»  on  publiait  au  son  du  tambour  Tordre  donné  par 
le  gouverneur  et  les  crimes  supposés  qui  avaient  mctivé 
cette  condamnation.  En  même  temps  Téglise  et  le  pres- 
bytère étaient  livrés  à  la  profanation  et  au  pillage.  Le 
P.  Martinz  passa  dans  ce  cachot  trois  jours  et  trois  nuits, 
sans  autre  nourriture  que  les  tourments  et  les  opprobres 
dont  il  fut  continuetlement  rassasié.  Mais  il  y  trouvait 
une  force  et  une  joie  toute  célestes,  par  la  grâce  de  son 
divin  maître  à  l'exemple  et  pour  F  amour  duquel  il  avait 
le  bonheur  de  souffrir.  Sa  consolation  était  d'invoquer 
les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et  presque  à  cha- 
que fois  ses  bourreaux  le  foulaient  aux  pieds  avec  une 
lipuvdle  fureur  en  lui  oidûnnant  d'invoguer  les  idol^. 
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Lé  quatrièine  jour  ils  ciQlmihenicërelit  à  lui  donner  m- 
tant  de  riz^  qu'il  en  fallait  pour  rempècher  de  mourir 
de  faim,  et  continuèrent  m  traitement  pendant  un  mois. 
Voyant  alors  qu*i1  était  sur  le  point  de  succomber  à  tant 
de  souffrances,  ils  craignirent  que  le  Nayaker,  àl'insu 
duquel  ils  exerçaient  ces  cruautés,  ne  leur  fit  payer 
chèrement  leur  àiidace;  ils  conduisirent  donc  .le  confes- 
seur de  Jésus- Christ  hors  delà  ville«  et  le  chassèrent 
avec  défense  de  jamais  remettre  le  pied  dans  cette  con- 
trée. 

Tandis  qù*on  maltraitait  ainsi  le  P.  Martinz,  son  com- 
pagnon le  P.  Alvarez  habitait  paisiblement  la  même 
ville,  soit  qu'on  ignorât  sa  présence,  soii  qu'on  cnûgntt 
te  capitaine  dans  la  maison  duquel  il  logeait.  Cependant 
les  chrétiens,  ne  voulant  pas  exposer  la  vie  de  leur  mis- 
sionnaiœ,  le  conjurèrent  de  se  soustraire  &,  cet  orage, 
afin  qu'il  pût  revenir  les  consoler  quand  «e  ralme  serait 
rétabli.  Il  suivit  ce  sage  conseil,  et  se  cacha  dans  les 
villages  voisins,  où  les  néophytes  pourvurent  généreu- 
sement à  sa  subsistance  et  veillèrent  i  sa  sûreté  les 
armes  à  la  main.  Il  séjourna  quelque  temps  dans  une 
église,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  comme  un  centre  de 
pèlerinage.  C'était  un  spectacle  sublime  de  les  voir, 
unissant  l'héroïsme  du  courage  à  leur  simplicité  natu- 
relle, s'exhorter  mutuellement  au  martyre,  se  préparer 
au'  sacrifice  par  la  prière  et  la  réception  des  sacrements, 
et  se  divertir  en  chantant  avec  l'enthousiasme  de  la  foi 
lés  vers  qu'ils  avaient  composés  pour  célébrer  la  prison 
dé  leur  père,  la  gloire  des  humiliations  et  le  bonheur 
des  souffrances. 

Néanmoins  le  supérieur^  jugeant  qu'il  serait  dange- 
reux d'attiï'er  l'attention  des  persécuteurs  pendant  qu» 
les  pMsi<ms  étident  si  exaltés,  eùsAtàUm  au  P^  Ahrarez 


de  se  réfugier  à  liadoré.  Quant  à  moi,  j'étais  parti  :4€| 
Tirottchirapalli  immédiatëmeQt  après  TEpiphanie  poôr 
aller  administrer  quelques  chrétientés  du  sud  ;  et  de  là 
je  m'étais  rendu  auprès  du  P.  de'  Nobili. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  ici  quélques*uns  des 
néophytes  qui  se  signalèrent  par  leur  connue  dans  cette 
persécution.  Au  moment  où  Ton  arrêtait  le  P.  Martine, 
une  chrétienne  voyant  les  officiers  de  la  police  écrire 
les  noms. des  fidèles  qui  se  trouvaient  dans  l'église, 
s'approcha  d'eux,  et  leur  dit  :  «  Mon  nom  est  Patience; 
inscrivez-le  à  la  tète  de  tous,  car  je  veux  être  la  pre- 
miëre  à  mourir  pour  la  religion  que  j'sd  le  bonheur  de 
professer.  Un  autre  chrétien,  soldat  de  profession,  ayant 
appris  que  l'on  conduisait  le  Père  en  prison,  accourut 
brûlant  du  désir  de  combattre  avec  lui,  et  après  avoir 
fendu  la  foule  des  spectateurs  et  des  bourreaux,  il  se 
prosterna  à  ses  pieds  en  criant  :  Loué  soit  notre  Seigneur 
JésushChrist  n  n'ignorait  pas  que  cette  déclaration  pu- 
blique lui  mériterait  une  place  dans  la  prison  de  son 
medtre  spirituel,  et  c'est  précisément  ce  qu'il  cherchait* 
Son  capitaine  lui  offrit  de  le  délivrer  s'il  voulait  donner 
quelque  signe  de  gentilité,  et  sur  son  refus  il  voulut 
interposer  son  autorité  pour  1! obliger  à  renier  sa  foi; 
mais  il  ne  put  obtenir  de  lui  que  des  réponses  pleines 
de  fermeté  :  indigné  d'une  telle  obstination,  il  le  fit  char- 
ger de  fers  et  traiter  cruellement  sans  pouvoir  ébranler 
la  constance  du  soldat  magnanime.  Une  de  ses  parentes, 
touchée  de  sa  patience,  se  convertit  et  demanda  le 
baptême.  J'omets  beaucoup  d'autres  traits  de  courage 
qu'offrirent  dans  cette  occasion  nos  intrépides  néophy- 
tes. H  en  est  qui  ont  été  emprisonnés,  maltraités,  frap- 
pas de  verges  jusqu'à  ttois  fois  ;  au  milieu  de  tous  ces 
supplices  ih  répondaient  avec  une  espèce  de  fierté  : 
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Vous  pouvez  nous  ôter  les  biens  et  la  vie;  mais  k  loi 
ssdnte  que  nous  avons  embrassée,  jamsûs  ! 

Je  dois  cependant  faire  une  mention  spéciale  des  cinq 
brames  qui,  pouvant  aisément  se  soustraire  à  toutes  les 
vexations  sans  trahir  la  foi,  ne  voulurent  jamais  aban- 
donner leur  mattre,  et  partagèrent  toutes  les  souffrances 
et  les  privations  de  sa  captivité.  Au  moment  où  on  les 
enferma  dans  la  prison  ils  adressèrent  à  la  multitude  qui 
les  entourait  cette  protestation  :  «  Allez  dire  au  gouver- 
neur de  convoquer  tous  les  savants  et  les  docteurs  du 
pays  pour  venir  disputer  avec  nous.  Nous  sommes  prêts 
à  démontrer  avec  évidence,  à  la  face  du  monde  entier, 
que  toutes  vos  sectes  ne  sont  qu'un  amas  de  faussetés, 
d'erreurs  et  d'absurdités,  et  que  la  seule  vnde  religion 
est  celle  pour  laquelle  nous  souifirons.  »  Les  bourreaux 
•  exhortsûentrun  d'entre  eux  k  renoncer  à  la  foi  pour  sau- 
versavie.  «Epargnez-vous cette  peine, leur  répondit-il. 
A  quoi  bon  perdre  le  temps  à  de  vaines  paroles?  il  se- 
rait bien  plus  simple  et  plus  expéditif  de  me  trancher 
la  tête  tout  d'un  coup  ;  croyez-moi,  vous  ne  gagnerez 
rien  à  me  tenter.  )>  De  leur  nombre  était  un  jeune  brame 
de  douze  ans  pour  lequel  on  ne  trouva  aucun  fers  capa- 
bles de  lui  serrer  fbs  pieds.  Mais  on  peut  avec  vérité  lui 
appliquer  ce  que  S.  Ambroise  disait  d'une  jeune  mar- 
tyre (1)  :  Nondum  idanea  pœnœ  et  matura  trittmpho, 
car  il  supporta  la  faim,  les  injures  et  les  tourments  avec 
une  constance  bien  au  dessus  de  son  âge. 

Un  autre  jeune  brame,  frère  du  pi^écédent,  traîné  avec 
violence  par  les  païens  aux  pieds  d'une  idole,  tomba 
presque  évanoui,  autant  par  l'horreur  qu'il  av^t  conçue 
que  par  l'épuisement  de  ses  forces.  A  cette  vue  les 

(i)  Stîirte Agiles. 


païens  irioiuf^ul  9'éerièreni  quil  avait :adpré  Tiâole/;. 
mais  le  généreux  enfant,  puisant  une  nouvelle  vigueur 
dans  la  vivacité  de  ea  foi,  se  relève  aussitôt  :  «  Détroni- 
pez*voua,  s'écria-t-il,  si  je -suis  tombé,  c'est  faiblesse  44 
corps,  et.non  infidélité  du  cœur;  non  jamais  je  n'.offri* 
rai  à  de  vains  simulacres  un  culte  qui  n'est  dû  qu'au 
vraîDieu.  «    . 

Le  P.  Martinz,  cbassé  de  Tiroucbirapalli,  vint  noius 
rejoindre  ji  Maduré,  accompagné  de  ses  brames.  Nouf 
les  reçûmes  a^voc  des  transports  de  joie,  en  les  félici«> 
tant  et  du  bonheur  qu'ils  avaient  eu.de  souffrir  pour 
JésuBrChnst,  et  des  disposîtionsde  la  divine  Providence^ 
qui  les  i^servait  à  de  nouvelles  souffrances  pour  S4  plus 
gr^de  gloire  et  le  salut  de  nos  Indiens.  Nous  tînmes 
<:onseil  sur  les  nioyens  de  sauver  la  chrétienté,  et  nous 
décidâmes  qi^'il  fallait  à  tout  prix  rendre  une  visite^  au 
Nayaker.  de  Maduré  et  obtenir  de  lui  la  permission  de. 
prêcher  librement  le  saint  Ëvaugile  dans  toutes  ses 
terres*  Cette  démarche  rencontrait  de  grands  obstacles, 
et  les  plus  tçiTibles  se  trouvaient  à  la  cour  même,  car 
plusieurs  des  seigneurs  étaient  nos  ennemis  déclarés  et 
nous  avaient  déjà  plusd'unefois persécutés  ouvertement; 
nous  devions  donc  nous  attendre  (fu'ils  feraient  leur 
possible  pour  nous  fermer  tout  accès  auprès  du  roi.  Je 
m'adressai  à  un  eunuque,  favori  intime  du  Nayaker,  et 
lui  montrai  un  petit  orgue  que  je  conservais  dans  Tin- 
tention  de  l'offrir  au  prince.  Sur  sa  réponse  favorable 
j  écrivisaussitôtau  Père  recteur  du  collège  de  Cocbin,  qui 
eut  la  charité  de  nous  expédier  son  organiste  avec  divers 
iustrunsents  de  musique.  Nous  sentîmes  dans  cette  occa- 
sion combien  il  est  doux  et  consolant  d'être  les  enfants 
de  la  Compagnie.  Dans  toutes  nos  maisons  de  la  côte, 
à  la  nouvelle  de  nos  tribulations,  tous  les  cœurs  s  émû- 


reiii  ié  eoili{nMioD;  cohUant  leurs  proprée  bésoiilt  #t 
le^rs  flMvresst  îiiipoft«iitei,toii8  nœ  Pères,  le  R.  R 
Proviocial  à  leur  tète,  s'offrirent  à  ?enir  partager  nos 
souffrances  et  notre  extrême  pauvreté. 

Suis  perdre  de  temps,  ttous  nous  présentons  au  p»^ 
laiSf  et  sommes  parfaitement  accueillis  du  Nayaker,  qui 
parait  enchanté  de  nos  divers  instruments  de  musique. 
U  ne  prend  pas  moins  de  plai«r  à  écouter  le  P.  de'No- 
bili,  qu'il  lait  parler  successivement  dads  trois  langues 
différentes,  afin  de  constater  par  Ini^^mème  la  vérité  de 
es  qu'on  lui  a  raconté  sur  la  science  du  sannîasst  be 
Père  lui  expose  les  injustes  tracasseries  qu'on  ncrt»  « 
faites  à  son  iosu  ;  pressé  à  plusieurs  reprises  d'en  non»- 
mer  1^  aiHeurs,  il  s'en  excusa  en  disant  que  notre  sainte 
k»  nous  commande  de  pardonner  à  nos  ennemis,  et 
même  de  leur  faire  du  lûen  si  nous  le  pouvons*  Amni 
étonné  qu'édifié  de  cette  réponse^  le  prince  nous  autorise 
à  demeurer  dans  ses  domaines  et  à  y  prêcher  le  sailit 
Evangile,  et  donne  ordre  de  nous  restituer  tout  ce  qu'on 
nous  a  enlevé.  Il  nous  exprime  le  désir  de  nous  voir  tous 
les  mois  à  sa  cour,  et  veut  conserver  auprès  de  lui  l'or- 
gaoiste,  auquel  il  assure  un  traitement  honorable.  Après 
nous  avoir  comblés  d'honnêtetés,  il  nous  congédie  en 
nous  plaçant  sur  les  épaules  un  long  voile  de  tissu  d'or 
et  de  soie,  comme  ont  coutume  de  le  faire  les  rois  de  ce 
pays  à  ceux  qu'ils  veulent  particulièrement  honorer.  En- 
couragés par  l'heureux  succès  de  cette  visite,  nous  ren- 
voyâmes le  P.  Alvarez  à  Tiroucbirapally.  Déjà  les  ordres 
du  Nayaker  l'y  avaient  précédé.  On  si'empressa  donc  de 
lui  restituer  tous  les  objets  qui  nous  avaient  été  volés 
dans  la  dernière  persécution;  mais  il  lui  fut  impossible 
de  rentrer  en  possession  de  l'église  et  du  presbytère, 
dont  un  ca|ûtiâne  s'étaitraiparé  :  l'usurpateur  sut  éluder 


toates  leSTéchuBatKmset  se  maintenir  dans  lafraiftaaKe 
de  Bon  brigandage  par  des  intrigues  qu'il  s^t  tnf» 
long  d'exposer.  Le  P.  Alvarez  se  trouvait  dans  une  triste 
position,  ne  sachant  où  se  loger  et,  ce  qui  est  plus  fir 
cheux,  n'ayant  aucun  endroit  où  il  pût  réunir  et  admi- 
nistrer les  chrétiens.  La  Providence  vint  à  son  secours  : 
un  gentil  fort  riche  et  de  haute  condition  se  convertit  à 
la  foi  et  nous  offiit  un  emplacement  très  commode,  dtoë 
à  une  petite  distance  du  fort.  Le  noble  catéchumène 
s'improvisant  directeur  des  travaux  entreprit  la  cons- 
truction d'un  presbytère  et  d'une  église,  à  laquelle  H^ 
voulut  donner  le  nom  de  &  François-Xavier.  Nous 
nmis  empressâmes  de  placer  sous  la  protection  de  1'»- 
pôtre  des  Indes  cette  chrétienté  et  tous  les  royaumes 
que  nous  espénms  gagner  à  Jésus-Christ  Déjà  notre 
saint  protecteur  a  fait  dans  cette  chapelle  de  nombreux 
prodiges  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  augmenter  la 
dévotion  de  nos  néophytes.  C'est  à  lui  qu'ils  viennenit 
demander  la  guérison  dans  leurs  maladies,  des  pluies 
abondantes  dans  les  temps  de  sécheresse,  et  le  soulage- 
ment de  toutes  leurs  peines.  Ils  se  préparent  à  établir  en 
son  honneur  une  confrérie  dont  l'objet  principal  s€»u 
d'obtenir  par  son  moyen  la  conversion  de  tous  ces  peu- 
ples à  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Le  P.  de'Nobili  continue  à  cultiver  la  chrétienté  de 
Maduré,  et  à  évangiliser  les  gentils.  Comme  ses  infirmi- 
tés lui  interdisent  les  excursions  lointaines,  il  emploie 
tous  ses  moments  libres  à  la  composition  de  quelques 
ouvrages  très  utilesà  la  mission.  Les  persécutions  pré- 
cédentes l'ayant  chassé  de  son  presbytère  et  de  sa  belle 
église,  il  est  réduit  à  loger  dans  une  cahute  incommode 
et  à  célébrer  la  sainte  messe  dans  une  autre  cabane  très 
petite  :  de  sorte  que  les  chrétiens  sont  obligés  de  se  te- 


nir  en  plein  Air  et  smsâes^pandels  ou  toits  de  feiailtageH 
NoHS  espérons  cqièndant  qn*il  pourra  bientôt  rentrer 
dans  son  ancienne  église  d'après  les  ordres  qu'en  a  don- 
nés le  Nayaker* 

Quel  iuHnme  que  ce  P.  de*  Nobili!  Quel  modèle  pour 
tous  les  missienncdresl  Plus  il  avance  en  âge,  plus  il 
ajoute  à  l'austérité  de  sa  vie  et  à  l'éclat  de  ses  vertus 
apostoliques.  Presque  aveugle  et  chargé  d'infirmités,  il 
travaille  encore  comme  le  jeune  missionnaire  le  plus  ar- 
dent et  le  plus  robuste,  son  zèle  supplée  aux  forces  de 
soncorps. 

Les  pandarams  ont  fait  une  nouvelle  tentative  contre 
un  ennemi  qui  a  déjà  si  souvent  usé  tous  leurs  moyens 
de  persécutions.  Le  trait  mérite  de  vous  être  raconté.  Un 
beau  jour  nos  braves  se  rassemblent  en  grand  nombre 
et  tiennent  conseil  pour  fixer  le  genre  de  mort  auquel  il 
sera  condamné.  Après  de  longues  délibérations,  en  con*^ 
vient  qu'il  ne  faut  pas  recourir  à  la  violence,  parce- 
qu'elle  leur  a  mal  réussi  dans  le  passé,  et  n'a  servi  qu*à 
les  rendre  plus  odieux.  La  voie  la  plus  sûre  et  la  plus 
digne  d'eux  est  de  tuer  leur  rival  par  la  magie.  En  con- 
séquence, on  choisit  pour  Texécution  du  projet  le  ma- 
gicien le  plus  fameux  et  le  plus  redouté  de  tout  le 
royaume.  On  le  Mt  appeler,  on  lui  propose  le  noble  ex- 
ploit, on  lui  promet  une  récompense  proportionnée  à  la 
célébrité  du  personnage  et  à  l'importance  dé  l'entreprise, 
n  accepte  l' engluement  et  va  faire  ses  préparatifs.  En 
attendant  le  bruit  s'en  répand  dans  tous  les  environs, 
car  la  discrétion  n'est  pas  la  vertu  des  Indiens.  Les  gen- 
tils sont  aussi  assurés  de  la  mort  inévitable  du  P.  de' 
Nobili  que  s'ils  le  voyaient  déjà  étendu  par  terre. 

Enfin  le  jour  ûxé  arrive;  le  magicien  se  présente  suivi 
d'une  foule  dr'idolâtres  accourus'pour  asûster  à  ce  spec» 
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tacle  solennel  des  vengeances  de  leurs  dieux*  Le  P.  deV 
Nobili,  depuis  longtemps  informé  de  ce  qui  se  prépare, 
attend  paisiblement  son  bourreau*  Celui-ci  entre  préci- 
pitamment et  avec  insolence,  commence  à  disposer  ses 
machines,  à  tracer  ses  figures  sur  le  sable  et  ses  cercles 
dans  les  airs.  Le  Père  le  regarde  d'un  air  impassible. 
Bientôt  les  cérémonies  deviennent  pins  bruyantes  ;  le 
magicien  s'échauffe,  ses  traits  se  décomposent,  ses  yeux 
s  endamment,  toute  sa  figure  se  contracte  comme  celle 
d'un  énergumène;  il  grince  des  dents,  il  poui^se  des  hur-  • 
lenients;  il  frappe  Ja  terre  de  ses  pieds,  de  ses  mains  et 
de  son  front...  Le  missionnaire,  sans  se  troubler,  lui  de- 
mande quelle  espèce  de  comédie  il  prétend  jouer.  Piqué 
au  vif  de  cette  question  et  montrant  que  tout  ce  qu'il  a 
fait  n*est  qu'un  prélude,  il  se  meta  réciter  d'une  voix 
rauque  et  terrible  ses  incantations  magiques  pour  évo- 
quer toutes  les  furies  de  Tenfen  De  grâce»  lui  dit  alors 
le  P.  de'  Nobili  souriant  de  pitié,  épargnez  un  peu  votre 
gosier  et  vos  poumons,  je  crains  que  vous  ne  deveniez  la 
victime  du  jeu.  »  A  ces  mots  le  magicien,  écumant  de 
rage,  le  regarde  :  »  Ah!  tu  as  ri  jusqu'à  présent  ;  eb 
bien!...  meurs!!  En  prononçant  ces  paroles  il  ouvre 
une  boîte  remplie  d'une  poudre  noire  qu'il  répand  dans 
les  airs;  et  comme  un  homme  assuré  de  son  iriomphe  , 
il  s'arrête  et  fixe  sa  victime  qui  va  tomber  à  ses  pieds... 
La  victime  reste  pleine  de  vie ,  et  l'imposteur  couvert  de 
confusion  s'écliappe  à  travers  la  foule  qui  T accable  d'in- 
jures, les  uns  parcequ'il  a  osé  attaquer  un  si  saint  per- 
sonnage, les  autres  parcequ  il  n'a  pas  réussi  à  le  tuer, 
Alors  le  P,  de*  Nobili,  se  levant  avec  cette  dignité  impo- 
sante qui  lui  est  naturelle,  adresse  la  parole  à  cette 
multitude  de  païens  déconcertés  et  célèbre  la  puissance 
du  vrai  Dieu«  qui  sait  protéger  ses  serviteurs  contre  les 
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etforts  conjurés  de  tous  leurs  eonemis.  Cet  événeuieat 
ajouta  un  nouvel  éclat  à  la  réputation  du  grand  saa^ 
niasâi»  et  depuis  ce  jour  les  gentils  le  regardent  comme 
un  être  plus  qu'humain,  inaccessible  aux  efforts  de  la 
magie  et  à  la  puissajQce  de  F  enfer. 

J*ai  fait  cette  année  ma  première  visite  à  la  chrétienté 
de  Taojaour,  qu'on  appelle  aussi  royaume  de  Coloman- 
dalam,  d'où  est  venu  le  nom  de  Coromandel  donné  à 
toute  la  côte.  La  .manière  dont  s'est  formée  cette  aour 
velle  Eglise  est  Ji)ien  remarquable.  Un  jeune  homme,  qui 
faisait  le  tourment  de  sa  famille  et  de  tout  son  village 
pai*  la  violence  de  son  caractère  et  la  dissolution  de  ses 
mœurs,  se  lia  d'amitié  avec  un  soldat  chrétien  qui  re- 
venait de  Maduré.  Celui-ci  lui  parla  de  notre  sainte  rcr 
ligion,  et  Dieu  lui  inspira  un  si  grand  désir  de  la  con- 
naître qu'il  se  rendit  à  Tirouchirapalli  pour  demander  le 
baptêmOt  Dans  ral;>sence  du.  missionnaire,  il  s'adressa 
aux  chrétiens  qui,  le  voyant  arriver  avec  ses  deux 
femmes,  jugèrent  qu'il  ne  pouvait  embrasser  le  chris- 
tianisme et  refusèrent  de  lui  donner  connaissance  des 
mystères  de  la  foi,  sans  cependant  lui  em  dire  la  cause. 
Affligé  de  ce  refus  mais  poussé  par  la  grâce,  il .  partit 
pour  Maduré,  où  il  rencontra  la  même  indilTérence  ;  il 
découvrit  enûn  le  mottf  d'une  sévérité  si  extraordinaire, 
et  aussitôt  appelant  sa  seconde  femme  il  lui  remit  une 
somme  d'argent  et  la  congédia  en  lui  donnant  le  titre  c(o 
sa  sQçur  :  c'est,  dans  les  usages  du  pays,  une  manière 
de  déclarer  la  dissolution  du  mariage.  A  cette  vue  les 
chrétiens  s'empressèrent,  de  répondre  à  ses  désirs  en 
l'instruisant  des  vérités  de  la  religion  ;  mais  comme 
n'y  avait  ni  missionnaire  ni  catéchiste  présent  à  Maduré, 
ils  ne  purent  mettre  le  con^ble  à  spn  bonheur.  Sur  ces 
entrefaites  ilapprît  que  j'étaità.  C&rour,  et  sans  perdre  un 
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instant  il  se  mit  en  route  pour  venir  me  rejoindre,  te 
trouvant  parfaitement  instruit,  je  ne  crus  pas  pouvoir 
luidifiérerlebaptème,  et  lui  donnai  le  nom  de  Gaudenee^ 
pour  exprimer  la  joie  avec  laquelle  il  recevsdt  cette 
grâce  si  ardemment  désirée  et  achetée  au  prix  de  tant 
de  fatigues.  A  son  retour,  ses  parents,  surpris  de  trouver 
en  lui  un  homme  tout  nouveau,,  lui  demandèrent  qucdte 
cause  assez  puissante,  avait  pu  opérer  une  si  complète 
CQutenùon  ;  il  répondit  qu'il  avait  reçu  à  Çârour  la  <x»i* 
naissance  du  vrai  Dieu  et  que  la  sainte  loi  qu'il  avait 
embrassée  avsût  produit  en  lui  le  merveilleux  change* 
ment  qu'ils  admiraient  avec  raison.  11  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  convaincre  tout  le  monde  que  cette  re- 
ligion devait  être  la  voie  du  salut  étemel  :  quatre  des 
plus  ardents  résolurent  aussitôt  d'aller  chercher  ce  tré- 
sor; ils  me  trouvèrent,  suivirent  mes  instructions,  ié- 
curent  le  baptême  et  coururent  annoncer  la  bonne  nou- 
velle i,  leurs  concitoyens.  Leur  témoignage  confirmant 
celui  du  premier,  douze  autres  partirent  à  l'instant  pour 
se  procurer  le  même  bonheur  ;  à  leur  retour  toute  la  po- 
pulation s'ébranla  et  m'envoya  un  messager  pour  m'an- 
noncer  que  cent  vingt  catéchumènes  désiraient  ardem- 
ment être  instruits  et  baptisés;  mais  que  plusieurs 
d'entre  eux  étant  âgés  ou  infirmes,  ils  me  conjundent 
d'avoir  pitié  d'eux  et  de  venir  sauver  leurs  âmes.  Je 
leur  envoyai  d'abord  Pierre-Xavier  pour  les  instruire, 
puis  je  me  mis  en  route  malgré  les  pluies  de  l'hiver. 

Le  voyage  fut  pénible,  j'eus  à  traverser  plusieurs  ri- 
vières, non  sans  de  gran^  dmgers  et  des  fatigues  con- 
sidérables. 

L'une  d'entre  elles  se  trouvant  trop  profonde,  je  fus 
obligé  de  m' arrêter  bngtemps  sur  la  rive  pour  iai$êer 
passer  la  rivière,  comme  disent  nos  Indiens.  Cette  ex- 
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preâiûon  vous  fera  rire;  elle  est  juste  cependant^  nos 
fleuves  ne  sont  guère  que  des  torrents»  qui  s*enflent  et 
se  désenflent  avec  une  égale  promptitude.  Quelquefois 
dans  l'espace  de  temps  qu'on  met  à  passer  d'un  bord  à 
l'autre,  l'eau  à'élève  de  deux  et  trois  pieds;  il  arrive 
même  souvent  qu'on  voit  venir  le  nouveau  flot  formant 
avec  ceux  qui  le  précèdent  une  difiérence  de  niveau  de 
plusieurs  pouces.  Les  Indiens  ne  se  trouMent  nullement 
de  ces  rencontres  fâcheuses  ;  quand  la  rivière  est  trop 
grosse,  ils  pe  campent  sur  le  bord  et  attendent  pati^n- 
ment  qu'elle  rédevienne  guéable,  ce  qui  dure  un  ou  deux 
jours  et  quelquefois  davantage.  Je  n'ad  pas  besoin  de 
vous  dire  que  les  fatigues  de  ce  voyage  étaient  abon- 
damment compensées  par  les  consolations  qui  l'accom- . 
pagnaient  ;  la  joie,  la  piété  et  la  ferveur  des  chrétiens  et 
des  catéchumènes  qu'on  rencontre  feraient  oublier  en  un 
instant  des  peines  mille  fois  plus  grandes.  Je  continuai 
à  instruire  les  catéchumènes,  et  comme  le  catéchiste  les 
avait  déjà  préparés,  je  ne  tardai  pas  à  les  admettre  au 
baptême.  Pendant  que  Pierre-Xavier  travaillait  à  gagner 
d'autres  gentils ,  je  me  mis  à  parcourir  de  mon  côté  les 
boui^ades  environnantes,  et  construisis  une  chapelle 
dans  un  village  où  une  partie  de  la  population  fut  r^é- 
nérée  dans  les  eaux  salutaires.  En  repassant  par  Tan- 
jaour,  j'y  trouvai  cent  cinquante  catéchumènes  disposés 
par  le  catéchiste  :  soixante-dix  étaient  de  hautes  castes, 
quatre-vingts  étaient  parias  ou  paliers.  Après  les  avoir 
baptisés,  je  fis  bâtir  un  presbytère  et  une  église  sous  Fin* 
vocation  du  Sauveur,  et  j'y  célébrai  la  première  messe 
avec  des  sentiments  que  vous  comprendrez  mieux  que  je 
ne  puis. vous  les  exprimer. 

Un  grand  nombre  de  ces  nouveaux  ei^uits  de  l'Eglise 
nous  oiirïraient  des  particularités  intérièssantés  ;  Je  n'ai 
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pas  le  temps  de  m'y  arrêter.  L^un  d'entre  eax  mériteee- 
pendant  qae  je  vous  le  signale  en  passant  :  la  grâceBém-' 
blait  depuis  longtemps  Tattirer  par  un  insatiable  désir 
de  connaître  le  vrai  Dieu.  Il  aimait  surtout  à  recevoir 
chez  lui  tous  les  jogues  qui  passaient  par  cette  ville  ;  il 
lonr  servait  lui-même  à  mang?r,  leur  lavait  les  piédd  et 
leur  demandait  ordinairement  la  solution  de  quelqiie 
doute  sur  les  matières  religieuses.  Ayant  entendu  parier 
de  mon  catéchiste,  il  le  fait  appeler,  et  lui  propose  une 
difficulté  qui  le  préoccupe  depuis  longtemps  et  que  per- 
sonne encore  n'a  pu  lui  réisoudre.  Pierre-Xavier  lui 
donne  une  explication  qui  le  remplit  de  joie.  Profitant 
(le  la  circonstance,  le  catéchiste  prolonge  ses  entretiens 
sur  la  religion  et  liii  démontré  qu'aucune  des  sectes  de 
rinde  ne  peut  coiiduire  au  salut  éternel.  San^plns  dif- 
férer, le  gentil  le  prie  de  commencer  de  suite  à  lui  en- 
seigner le  catéchisme,  et  à  lui  expliquer  les  vérités  de 
notre  sainte  loi.  Pieire-Xàvier  le  fait  avec  tant  d'onction 
et  de  force  que  quand  il  eTn  vient  aux  attributs  de  Dieu 
son  catéchumène  fondant  en  larmes,  s'écrie  en  soupi- 
rant :  «  Est-il  donc  possible,  ô  mon  Dieu,  que  si  long- 
temps je  vous  aie  méconnu  !  Ah  !  puisque  j'ai  perdu  tant 
d'années,  dès  ce  moment  du  moins  accordez-moi  la 
grâce  de  vous  servir  dans  ce  dernier  quart  de  ma  vie 
avec  la  ferveur  qu'exige  de  moi  le  bienfait  inestimable 
que  vous  venez  de  m' accorder.  » 

Cette  conversion  entraîna  immédiatement  celle  de  sa 
famille  et  de  tous  ses  parents.  L'action  de  la  grâce  a  été 
si  puissante  sur  leurs  cœurs  qu'ils  ressemblent,  non  pas 
à  des  néophytes  régénérés  depuis  quelques  jours,  mais  à 
des  hommes  nés  au  centre  du  christianisme  et  sous  Fin- 
fluence  de  la  piété.  Ce  prodige  de  la  foi  éclate  jusque 
dans  Tftge  le  plus  tendre  :  tantôt  c'est  un  petit  enfant 
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qui,  porté  dur  le  sein  de  sa  mëre^  fixe  attentivement  le 
missionnaire  pendant  toute  rinstruction  et  répète  en- 
suite tout  ce  qu'il  a  entendu  avec  une  précision  éton- 
nante; tantôt  c'est  une  petite  fille  de  trois  ans  qui  récite 
en  perfection  toutes  les  prières  et  n'a  point  de  plus 
grand  bouheur  que  de  se  mettre  à  genoux  à  côté  de  sa 
maman  pour  prier  avec  elle.  Dieu,  de  son  côté,  se  plaît 
à  récompenser  la  ferveur  de  ses  serviteurs  par  de  nom- 
breuses faveurs  qui  contribuent  à  nourrir  et  à  fortifier 
leur  foi. 

Après  avoir  établi  et  consolidé  les  nouvelles  chré- 
tientés de  Tanjaour,  je  visitai  les  chrétiens  de  Cârour, 
qui  s'approchèrent  des  sacrements  et  gagnèrent  leur  ju- 
bilé. Au  moment  où  je  me  disposais  à  partir  pour  Sat- 
tiamangalam,  je  reçus  la  visite  d'un  jogue.  Après  un 
long  ciitreiien  sur  les  grandeurs  de  Dieu  et  les  bienfaits 
de  r Evangile,  je  lui  demandai  avant  de  le  congédier 
quel  motif  Favait  conduit  auprès  de  moi  :  «  Maître,  ré- 
pondit-il, les  discoui's  de  vos  disciples  m*avaîent  fait  en- 
ii  evoir  la  vérité  de  la  religion  que  vous  enseignez,  à  pré- 
sent que  je  vous  ai  entendu  vous-même  je  suis  résolu 
à  Tembrasser.  Un  seul  obstacle  m'arrête  encore,  c'est 
Topposition  de  mes  parents  qui  sont  très  nombreux.  Ce- 
pendant, si  vous  daignez  venir  avec  moi  et  leur  adresser 
quelques  instmctions,  je  suis  persuadé  qu'ils  se  conver- 
tiront tous,  *>  Je  l'engageai  à  partir  tout  seul  pour  son- 
der les  cŒurs  et  préparer  les  esprits,  lui  promettant 
d'accourir  au  premier  avis  qu'il  me  donnerait  de  leurs 
bonnes  dispositions.  Après  trois  jours,  en  effet,  il  me  fil 
dire  que  tous  avaient  un  vif  désir  d'entendre  ma  doctrine. 
Je  me  hâtai  de  le  rejoindre,  et  sachant  qu'un  grand  nom- 
bre de  savants  se  préparaient  à  disputer  avec  moi,  je 
m'arrêtai  dans  un  miady  ou  hôtellerie  des  voyageurs. 


Dès  qu'on  sut  mon  arrivéet  les  jognes  aecournr^it  «n  « . 
grand  nombre  qne  rhôtellerie,  quoique  très  spadenae» 
ne  pouvait  les  contenir.  Ils  commencèrent  par  m'inio'* 
roger  sur  mon  pays,  sur  ma  caste,  et  continuaient  à  Dde 
fatiguer  de  mille  autres  questions  de  ce  genre,  lom- 
qu'arriva  un  brame  qui  jouissait  d'une  haute  réputation 
de  science;  il  n'en  avait  que  le  nom  et  l'orgueil.  G  était 
vraiment  pitié  de  voir  d'une  part  la  fastueuse  présomp- 
tion et  la  suffisance  pédantesque  avec  laquelle  il  déln- 
tait  ses  sentences  ridicules  et  de  l'autre  la  respectueuse, 
attention  et  les  sots  applaudissements  des  joguesqui  ac- 
cueillaient ses  paroles  comme  autant  d'oracles.  Il  parla 
de  la  transmigration,  du  fatalisme  et  de  l'écriture  de 
Brama,  c'est  à  dire  de  la  aiuture  du  crâne  qui,  selon 
les  Indiens,  est  pour  chacun  le  décret  irrésistible  de  la 
destinée. 

Msds  ses  discours  étaient  plutôt  le  délire  d'un  cer- 
veau malade  que  le  raisonnement  d'un  homme  qui  parie 
sérieusement.  Voyant  qu'il  était  inutile  de  discuter  avec 
lui,  je  me  contentai  de  lui  faire  diverses  questions, 
comme  à  l'aventure  et  sans  aucune  suite  ;  puis  récapi- 
tulant toutes  les  réponses  qu'il  m'avait  données  succès* 
vement,  je  montrai  avec  évidence  la  contradiction  qui 
existait  entre  elles^  et  j'en  conclus  l'absurdité  du  sys- 
tème qu'il  professait.  N'osant  pas  me  nier  ce  qu'il  venadt 
de  m' accorder  par  parties,  il  se  trouva  tellement  em- 
barrassé qu'il  ne  put  répliquer  un  seul  mot;  tous  les 
assistants  furent  convaincus  de  la  vérité,  et  vingt  d'entre 
eux  me  demandèrent  de  suite  le  baptême.  Pressé  de  par- 
tir, je  leur  laissai  le  catéchiste  Pierre-Xavier  pour  les 
instruire  et  je  me  dirigeai  vers  Sattiamangalam. 

L'œuvre  de  Dieu  prend  dans  ce  royaume  une  ext^K 
sion  vraiment  admirable  :  dans  un  seul  mois  que  j'y  ai 
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passé,  j'ai  baptisé  plus  de  six  cents  catéchumènes,  pres- 
que tous  de  hautes  castes;  la  joie  causée  par  ces  nom- 
breuses conversions  est  encore  doublée  par  la  piété 
et  l'innocence  qui  distinguent  les  nouveaux  convertis. 
Voici  à  ce  sujet  ce  que  m'écrivait  le  P.  Em.  Martinz,  qui 
me  remplaça  l'année  dernière  dans  cette  chrétienté  : 

<(  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  l'opération 
de  la  grâce  divine  à  la  vue  de  ces  peuples  tirés  des  té- 
nèbres de  l'idolâtrie  et  parvenus  en  moins  d'une  année 
à  un  si  haut  degré  de  perfection  chrétienne.  On  ne 
trouve  plus  en  eux  aucun  vestige  de  l'idolâtrie  ;  leur  plus 
grand  bonheur  est  de  se  réunir  à  l'église  pour  vaquer  à 
leurs  exercices  de  piété,  entendre  la  sainte  messe  et  fré- 
quenter les  sacrements.  »  Puis,  après  de  justes  éloges 
donnés  à  la  ferveur,  à  l'innocence  et  au  zèle  des  néo- 
phytes, éloges  que  je  ne  veux  pas  reproduire  ici  de  peur 
de  répéter  ce  que  je  disais  un  peu  plus  haut  de  nos 
chrétiens  de  Tirouchirapalli,  le  Père  ajoute  :  «  Tant  de 
merveilles,  et  une  gloire  si  pure  rendue  au  Créateur  par 
ceux  qui,  quelques  mois  auparavant,  l'outrageaient  sans 
le  coDuaître,  comblent  de  joie  et  font  oublier  les  peines 
et  les  fatigues  continuelles  du  saint  ministère,  aussi 
bien  que  les  privations  et  l'extrême  pauvreté  à  laquelle 
nous  sommes  réduits.  Mais  d'un  autie  côté  un  chagrin 
amer  vient  souvent  troubler  cette  joie  ;  qu'est-ce  que 
tout  cela  en  comparaison  de  ce  que  mérite  notre  Sei- 
gneur 1  Qu'est-ce  en  comparaison  du  bien  que  nous 
pourrions  faire  si  nous  étions  plus  nombreux,  ou  si  du 
moins  nous  avions  des  ressources  pour  entretenir  un 
plus  grand  nombre  de  catéchistes  ?  Au  moment  où  je 
vous  écris  ces  lignes  mon  cœur  est  navré.  A  chaque 
instant  m' arrivent  de  nouvelles  députations  de  villages 
qui  m'invitent  et  me  prient  de  leur  enseigner  la  voie  du 
II.  2& 
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salut;  je  ne  puis  aller  partout,  et  je  n'ai  personne  pour 
me  suppléer!  Ma  douleur  est  d'autant  plus  profonde 
que  je  ne  vois  pas  de  remède  ;  déjà  depuis  si  longtemps 
nous  crions  au  secours  !  !  0  mon  bien  cher  Père,  faisons 
de  nouvelles  instances  auprès  de  notre  bon  maître,  con- 
jurons-le de  jeter  des  yeux  de  miséricorde  sur  ces  peuples 
abandonnés,  qui  cependant  sont  rachetés  au  prix  de 
son  sang  I  Oh  !  si  dans  nos  collèges  d'Europe  on  connais* 
sait  le  malheur  de  ces  nations  et  les  fruits  immenses 
qu'on  peut  y  recueillir  !  »  Je  n'ajouterai  rien  à  ces  pa- 
roles du  P.  Martinz  ;  elles  vous  peignent  nos  joies  et  nos 
douleurs,  nos  succès  et  nos  besoins. 

Dans  la  crainte  que  vous  n'ayez  pas  reçu  la  relation 
du  même  P.  Martinz  sur  les  événements  de  la  chré- 
tienté de  Sattiamangalam,  je  vais  citer  quelques  faits 
qui  sont  venus  à  ma  connaissance.  Pendant  qu'il  conti- 
nuait à  recevoir  ces  peuples  attirés  en  foule  par  une 
grâce  extraordinaire  dans  la  bergerie  de  Jésus-Christ, 
les  jogues,  effrayés  des  progrès  de  notre  sainte  foi,  re- 
coururent à  leurs  moyens  ordinaires.  Ayant  gagné  quel- 
ques païens  principaux,  qui  étaient  comme  les  chefs  ou 
gouverneurs  des  pays,  ils  voulurent  de  nouveau  forcer 
nos  néophytes  à  participer  aux  fêtes  des  idoles.  Déjà  ils 
avaient  saisi  un  chrétien  et  le  tourmentaient  pour  le 
contraindre  à  renoncer  à  sa  foi,  persuadés  que  son 
exemple  entraînerait  facilement  les  autres.  Le  catéchiste 
Pierre-Xavier  se  trouvait  alors  dans  un  village  qui  n'é- 
tait éloigné  que  d'une  ou  deux  lieues;  averti  de  la  per- 
sécution que  souffraient  les  chrétiens,  il  accourut  au  mi- 
lieu d'eux  pour  les  encourager,  et  se  présentant  aux 
persécuteurs  :  «  Pourquoi,  leur  dit-il,  vous  acharnez- 
vous  contre  ces  innocents?  Si  la  loi  qu'ils  professent  est 
un  crime,  c'est  moi  qui  suis  le  coupable,  puisque  c'est 


moi  qiiî  la  leur  ai  onseignëc  ;  c'est  sur  moi  que  vous  de- 
vez décharger  toute  votre  fureur.  »  Les  païens  furent 
interdits  à  la  vue  de  cette  intrépidité;  d'ailleurs  ils 
étaient  arrêtés  par  la  crainte  de  se  compromettre  auprès 
du  Nayaker  qui,  quelques  mois  auparavant,  m'avait  ac- 
cordé une  patente  en  faveur  de  nos  néophytes.  Ils 
furent  donc  obligés  de  se  contenir  et  de  chercher  dans 
l'ombre  quelque  nouveau  genre  de  vexation. 

Le  P.  Martinz,  instruit  de  ce  qui  s'était  passé,  crut 
devoir  mettre  un  frein  à  F  audace  des  idolâtres.  Il  visita 
le  Nayater,  qui  le  reçut  avec  honneur;  huit  jours  après 
le  prince  l'appela  de  nouveau,  et  lui  proposa  diverses 
questions  sur  notre  sainte  loi  et  sur  les  perfections  de 
Dieu,  la  nature  de  la  gloire  céleste,  etc.  Il  témoigna 
prendre  un  grand  plaisir  à  cette  conversation  qui  dura 
deux  heures,  puis  le  Père  lui  ayant  parlé  de  vexations 
exercées  contre  ses  disciples,  il  expédia  sur-le-champ  un 
ordre  très  sévère  au  gouverneur  de  la  province  pour 
le  réprimander  de  sa  conduite,  et  le  menaça  d'un  châti- 
ment rigoureux  si  désormais  il  osait  encore  se  mêler  des 
affaires  des  chrétiens.  Après  avoir  comblé  le  P.  Martinz 
des  marques  de  sa  bienveillance,  il  l'engagea  à  venir  le 
visiter  dans  un  mois,  parcequ'il  désirait  l'entendre  par- 
ler des  choses  de  Dieu  plus  à  loisir. 

Cette  visite  mit  fin  à  toutes  les  tracassaries,  mais  elle 
ne  put  arrêter  les  persécutions  que  souffraient  les  néo- 
phytes d'un  pays  voisin  soumis  à  un  autre  seigneur. 
Celui-ci  ayant  appris  que  trente  familles  nobles  avaient 
embrassé  le  christianisme,  leur  imposa  des  peines  pécu- 
niaires qui  équivalaient  à  la  spoliation  de  leurs  biens,  et 
menaça  les  courageux  confesseurs  de  lésus-Chiist  de 
leur  faire  trancher  la  tête  s'ils  ne  renonçaient  à  leur  foî. 
Quoiqu'ils  Tre  fussent  encore  que  catéchumènes,  ils  li- 


vrèrent  leur  fortune  pour  payer  Tamende,  et  accourur^it 
auprès  du  missionnaire  en  le  conjurant  de  les  admettre 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  grâce  qui  leur  fut  accordée.  Ils 
avaient  plusieurs  filles  en  âge  d'être  mariées  ;  qu'al- 
laient-elles devenir?  le  baptême  doit  leur  ôter  tout  es- 
poir de  trouver  des  époux  dans  Içur  caste  entièrement 
idolâtre;  le  P.  Martinz  hésitait  à  leur  conférer  le  sacre- 
ment, soit  pour  les  éprouver,  soit  pour  attendre  delà  divine 
Providence  quelque  moyen  de  sortir  de  cette  difficulté; 
mais  ces  hésitations  durent  bientôt  céder  aux  instances  et 
à  la  généreuse  détermination  des  parents  qui  en  devinè- 
rent les  motifs  :  «  Ne  craignez  rien,  lui  dirent-ils  ;  nos  en- 
ffi^nts  se  marieront,  si  le  bon  Dieu  leur  procure  des  partis; 
dans  le  cas  contraire  elles  le  serviront  dans  l'état  de  vir- 
ginité perpétuelle  ;  car  le  salut  éternel  de  l'âme  doit  pas- 
ser avant  toute  considération  humaine.  »  Cette  générosité 
est  d'autant  plus  admirable  que  dans  l'Inde  l'établisse- 
ment des  enfants  est  la  grande  affaire  des  parents. 

Je  craindrais  de  vous  fatiguer  par  le  récit  des  nom- 
breuses guérisons  et  des  faveurs  singulières  que  la  bonté 
divine  semble  ne  pouvoir  refuser  à  la  foi  de  nos  fervents 
néophytes  ;  je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  vous 
citer  le  trait  suivant,  qui  vous  donnera  la  mesure  de  leur 
simplicité.  Un  chrétien  ayant  entendu  raconter  le  mi- 
racle qu'opéra  notre  Seigneur,  lorsqu'il  guérit  un 
aveugle  en  lui  appliquant  de  la  boue  sur  les  yeux,  s'i- 
magina que  le  remède  pourrait  être  bon  aussi  pour 
d'autres  maladies.  Plein  de  confiance,  il  couvrit  d'un 
gros  cataplasme  de  boue  les  jambes  presque  tombant  en 
pourriture  d'un  malade  désespéré,  et  se  mit  à  prier  Dieu 
de  tout  soa  cœur;  à  l'instant  même  le  malade  se  leva 
parfaitement  guéri  sans  vestige  de  sa  maladie. 

Je  termine  en  vous  offrant  l'hommage  de  nos  profonds 
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respects  et  en  demandant  votre  .bénédiction  pour  tous 
vos  enfants  du  Maduré. 

De  votre  Paternité,  etc. 

Balt.  da  Costa. 

Tirouchirapalli,  164&* 

LETOIB  DU  P.  BALTUA9AR   DA   COSTA,  MISSIONNAIBK  DU   MADUBÉ,  AU 
R.  P.  V.CABRAFFA,  GÉNÉRAL  DB  LA  MÊBIB  COMPAGNIE. 

Cochin,  1648. 

Nous  avons  envoyé  à  votre  Paternité  en  1646  et  1647 
une  exposition  très  étendue  de  l'état  et  des  œuvres  de 
notre  mission  (1),  je  me  contenterai  aujourd'hui  de  lui 
présenter  un  récit  de  ce  qui  s'est  passé  cette  année.  Le 
P.  de'  Nobîli,  fondateur  et  soutien  de  cette  mission  vient 
de  la  quitter  par  les  prdreâ  des  supérieurs,  pour  se 
rendre  à  Jafnapatam,  où  l'on  espère  que  le  climat,  le 
repos  et  les  ressources  de  l'art  pourront  soulager  sa  vue 
presque  éteinte  et  rétablir  sa  santé.  Dieu  veuille  nous  le 
rendre  bientôt  !  mais  le  nombre  et  la  nature  de  ses  infir- 
mités nous  laissent  peu  d'espérance  de  le  revoir  dans 
cette  contrée. 

Je  commence  par  la  chrétienté  de  Thirouchirapalli, 
où  réside  le  plus  souvent  le  P.  Alvarez,  secondé  par  ses 
catéchistes.  On  ne  peut  concevoir  comment  il  ne  suc- 
combe pas  sous  un  poids  qui  semble  au  dessus  des 
forces  humaines.  Une  affreuse  mortalité  qui  a  désolé 
tout  le  pays  est  venue  cette  année  ajouter  un  nouveau 
surcroît  de  peines  et  de  fatigues  aux  travaux  déjà  si  ac- 
cablants de  son  apostolat.  On  peut  dire  en  toute  rigueur 
qu'il  n'a  pas  eu  un  instant  de  repos.  Tous  les  jours  on 

(4)  Nous  regrelloM  la  perte  de  ces  lettres  des  années  1646  et  1647. 
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venait  le  chercher  de  deux  et  trois  lieues  de  distance^;  U 
lui  est  arrivé  quelquefois  de  faire  à  pied  huit  lieuj^ 
sans  s'arrêter,  parceque  les  chrétiens»  ne  le  trouvant  pas 
à  la  maison,  couraient  après  lui  pour  le  conduire  d'un 
malade  à  l'autre.  Il  est  vraiment  admirable  de  patience, 
de  charité  et  de  courage.  Sous  les  ardeurs  brûlantes  du 
soleil,  comme  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  rosée  àMA 
nuits,  il  est  toujours  prêt  à  courir  avec  joie  et  sanâ  ja- 
mais s'excuser  ni  manifester  la  moindre  répugnance.  U 
semble  n'éprouver  qu'un  seul  regret,  celui  de  ne  pou- 
voir se  partager  ou  se  multiplier,  pour  voler  en  mêine 
temps  au  secours  des  nombreux  malades  qui  l'appellent 
dans  des  directions  contraires  et  à  de  grandes  distanços. 
Sa  charité  se  joignant  alors  à  une  conscience  naturelle- 
ment thnorée  et  portée  au  scrupule,  on  Ta  vu  plus  d'une 
fois,  tourmenté  de  cruelles  inquiétudes,  vef-ser  des  larmes 
amëres.  Obligé  enfin  de  se  décider,  il  se  recommandait 
à  Dieu,  expédiait  ses  catéchistes  aupi-ès  des  malades  quMl 
ne  pouvait  visiter  les  premiers,  se  dirigeait  vers  celui 
qu*on  lui  disait  être  le  plus  en  danger  et  de  là  passait 
chez  les  autres.  Je  regarde  comme  un  miracle  qu'il  n'ait 
pas  succombé  à  l'excès  des  fatigues  ou  à  l'influence  de 
la  contagion. 

Ces  maladies  nous  ont  enlevé  beaucoup  de  néophytes; 
nous  nous  consolons  en  pensant  qu'ils  sont  allés  se  réu- 
nir à  l'Eglise  du  ciel.  Mais  une  perte  qui  nous  a  été  très 
sensible  et  qu'il  sera  difficile  de  réparer  est  celle  d'un 
chrétien  fervçnt,  qui  jouissait  d'une  haute  considéra- 
tion et  avait  une  grande  influence  à  la  cour.  Sa  mort 
édifia  tout  le  monde.  Après  avoir  reçu  les  derniers  sa- 
crements avec  la  piété  et  les  sentiments  d'un  prédes- 
tiné, il  disposa  de  sa  fortune  en  faveur  des  pauvres  et 
pour  des  œuvres  pies  :  telles  que  la  constiiiction  d'une 
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église  pour  les  parias  et  Tentretien  de  deux  catéchistes 
pendant  un  an.  Son  exemple  trouva  des  imitateurs  :  une 
bonne  veuve  de  haute  caste,  craignant  que  son  fils,  en- 
core païen,  refusât  d'exécuter  son  testament,  donna  elle- 
même  avant  de  mourir  vingt  écus  pour  acheter  un  orne- 
ment d'autel.  Un  autre  chrétien  de  Sattiamangalam  fit  la 
même  offrande  pour  le  même  objet.  Vous  voyez  que,  mal- 
gré leur  pauvreté,  les  néophytes  commencent  à  contri- 
buer au  culte  de  la  religion.  Le  legs  destiné  à  la  construc- 
tion d'une  église  de  parias  est  venu  fort  à  propos.  Une  po- 
pulation entière  de  cette  caste,  chassée  de  son  village  et 
réduite  à  la  dernière  extrémité  par  la  famine  des  années 
précédentes,  était  surtout  affligée  de  n'avoir  point  d'é- 
glise où  elle  pût  se  réunir  pour  prier  en  commun  et  par- 
ticiper aux  divins  mystères.  Le  P.  Alvarez,  aidé  de  cette 
somme  et  des  secours  de  quelques  autres  chrétiens,  leur 
a  construit  une  chapelle  dans  un  emplacement  très  con- 
venable; il  y  va  tous  les  dimanches  leur  dire  une 
deuxième  messe  et  leur  administrer  les  sacrements.  Il  a 
également  rebâti  l'église  des  castes  nobles  ;  elle  est  as- 
sez vaste,  en  forme  de  croix,  mais  très  pauvre,  soit  par 
défaut  de  ressources,  soit  par  la  crainte  d'exciter  la  cu- 
pidité des  idolâtres. 

Outre  les  catéchistes  dont  j'ai  parlé  dans  les  lettres 
précédentes,  nous  employons  avec  avantage  plusieurs 
chrétiens,  nobles  et  parias  qui,  sans  en  porter  le  titre, 
en  remplissent  les  fonctions.  L'un  d'entre  eux  prit  der- 
nièrement, d'un  seul  coup  de  filet,  trente  païens  de 
haute  condition,  et  après  les  avoir  instruits  il  vint  les 
présenter  pour  recevoir  le  baptême.  Rien  de  plus  tou- 
chant que  la  manière  dont  il  aborda  le  missionnaire  : 
arrivé  en  sa  présence  avec  ses  trente  convertis,  il  se  pros- 
terna à  ses  pieds  la  face  contre  terre,  le  conjurant  de  lui 
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pardonner  la  hardiesse  qu'il  avait  eue  d'instruire  ces 
catéchumènes  lui  qui  n'était  qu'un  paria  ignorant  et 
privé  de  la  qualité  de  catéchiste ,  et  il  disait  ces  paroles 
avec  un  sentiment  dd  conviction  et  une  expression  de 
modestie  qui  lui  auraient  mérité  le  pardon  d'un  grand 
crime.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'il  en  eût  la 
contrition;  car  au  fond  il  s'en  réjouissait  de  tout  son 
cœur,  et  il  savait  bien  que  le  sanniassi  lui  eh  saurait 
gré.  Etait-ce  donc  une  formalité  hypocrite?  Non,  c'é- 
tait une  formalité,  mais  très  sincère,  l'expression  d'un 
sentiment  vrai;  et  ce  qui  vous  paraît  peut-être  une 
puérilité  fut  certainement  compris  et  goûté  par  les 
trente  catéchumènes  et  par  le  Père  lui-même  ;  c'était 
pour  les  premiers  un  compliment  très  délicat,  et  pour  le 
deuxième  une  excuse  de  n'avoir  pas  attendu  sa  per- 
mission et  en  même  temps  une  invitation  à  la  lui  donner 
pour  l'avenir.  Ces  traits  du  caractère  indien  prouvent 
qu'ils  ne  sont  pas  si  dépourvus  de  sens  qu'on  pourrait 
le  croire. 

La  conversion  de  ces  trente  gentils  excita  la  co- 
lère et  les  craintes  des  jogues.  Pour  arrêter  les  progrès 
de  la  foi  ils  résolurent  de  déclarer  la  guerre  aux  nou- 
veaux convertis  ;  et  comme  leur  convertisseur  paria  ne 
leur  inspirait  que  du  mépris,  ils  voulurent  commencer 
par  l'attirer  à  une  dispute  publique,  afin  de  le  couvrir 
de  confusion  et  de  lui  ôter  par  là  toute  influence  et  tout 
crédit.  Ils  le  provoquèrent  donc  en  le  menaçant  des  plus 
terribles  châtiments  s'il  refusait  de  se  rendre  à  l'appel  et 
d'abjurer  ses  fausses  doctrines.  Loin  de  s'intimider,  le 
chrétien  répondit  :  «  La  vérité  de  là  religion  que  je  pro- 
fesse et  l'absurdité  de  toutes  vos  sectes  sont  choses  si 
évidentes  et  si  palpables  qu'il  n'y  a  nul  besoin  de  génie 
pour  vous  convaincre  dé  l'un  et  de  l'autre.  Ainsi,  quoi- 
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que  je  ne  sois  qu'un]  ignorant,  j'accepte  volontiers  le 
défi  que  vous  me  faites.  Cependant,  comme  je  n'ai  pas 
reçu  de  mon  gourou  la  permission  d'engager  des  dis- 
putes publiques,  je  vais  la  lui  faire  demander,  et  je  vous 
prie  d'avoir  patience  jusqu'au  retour  du  messager.  »  Sa 
proposition  étant  acceptée,  il  envoya  un  de  ses  néophytes 
pour  avertir  le  P.  Alvarez  de  tout  ce  qui  se  passait,  et 
le  prier  d'expédier  le  catéchiste  Pierre-Xavier,  dont  le 
nom  seul  avait  la  vertu  de  déconcerter  les  adversaires 
les  plus  intrépides. 

Instruit  de  ces  circonstances,  un  de  nos  catéchistes 
parias,  nommé  Maria  Dassin  jugea  d'après  l'expérience 
qu'il  avait  de  ces  jogues  qu'ils  n'attendraient  pas  la 
dispute  et  commenceraient  certainement  par  vexer  les 
nouveaux  convertis.  Il  accourut  donc  dans  l'intention  de 
soutenir  le  courage  de  ceux-ci  et  de  forcer  ceux-là  à  se 
rendre  à  la  dispute  qu'ils  avaient  eux-mêmes  proposée. 
En  effet,  à  son  arrivée  il  trouva  que  les  jogues,  aban- 
donnant toute  idée  de  controverse,  tourmentaient  les 
néophytes  pour  les  obliger  à  reprendre  les  insignes  de 
l'idolâtrie.  A  l'instant  il  se  jette  dans  la  mêlée,  salut 
dévotement  les  chrétiens  en  disant  les  mains  jointes  : 
Loué  soit  notre  Seigneur,  créateur  de  toutes  choses; 
puis  se  tournant  vers  les  jogues,  il  leur  reproche  cou- 
rageusement leur  injuste  violence,  et  les  engage  à  at- 
tendre la  controverse  qui  doit  montrer  à  tout  le  monde 
de  quel  côté  se  trouvent  la  raison  et  la  vérité.  Les  jogues 
orgueilleux,  indignés  de  cette  liberté  et  se  confiant  peu 
à  la  force  de  leurs  arguments,  se  ruent  sur  le  généreux 
soldat  de  Jésus-Christ  et  l'assomment  à  coups  de  bâ- 
ton ;  le  sang  ruisselle  d'une  large  plaie  reçue  à  la  tête, 
et  il  tombe  évanoui.  Hais  bientôt,  ranimé  par  sa  foi  et 
par  son  désir  du  martyrëi  il  se  relève,  se  présente  i  ses 
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bourreaux  avec  un  visage  calme  et  riant  et  leur  dit  que 
pour  attester  la  vérité  de  sa  religion  il' se  trouverait 
heureux  de  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang.  Us  se  préparaient  à  le  satisfaire  lorsqu  arriva  le 
mauiacaren,  qui  avait  été  averti  à  la  bâte  par  un  gentil 
indigné  de  la  conduite  des  jogues;  il  Tarracba  de  leui*s 
mains,  et  Temmena  avec  lui  pour  dresser  le  procès-verbal 
contre  ses  barbares  adversaires.  Quel  fut  son  étonne- 
ment  lorsqu'il  vit  ce  généreux  chrétien  les  appeler  ses 
amis  et  chercher  les  moyens  de  les  excuser  ! 

Edifié  d'une  si  rare  patience,  il  fit  approcher  les  jo- 
gues, et  leur  demanda  quel  était  le  motif  de  leur  con- 
duite. Gomme  ils  ne  savaient  que  répondre,  Maria  Dassi 
prit  la  parole  :  «  Pendant  longtemps,  dit-il,  j'ai  été  non 
seulement  sectateur,  mais  zélé  défenseur  et  propagateur 
des  diverses  sectes  du  pays;  si  je  les  ai  abandonnées, 
c'est  parceque  mon  esprit  et  mon  cœur  ont  été  révoltés 
des  absurdités  qu'elles  enseignent  et  des  crimes  infâmes 
qu'elles  conseillent.  Si  j'ai  embrassé  la  vraie  et  sainte 
loi  du  créateur  de  toutes  choses,  c'est  parcequ'elle  dé- 
fend tous  les  péchés,  commande  et  inspire  toutes  les  ver- 
tus et  n'enseigne  rien  qui  ne  soit  parfaitement  conforme 
à  la  raison.  »  Puis  ayant  donné  une  exposition  rapide  de 
notre  sainte  religion  il  ajouta  :  «  Du  reste  le  catéchiste 
Pierre-Xavier,  qui  arrivera  dans  quelques  heures,  saura 
mieux  que  moi  vous  développer  ces  vérités.  »  A  ce  nom 
bien  connu,  les  jogues,  craignant  de  se  trouver  en  pré- 
sence d'un  athlète  si  formidable,  interrompirent  le  dis- 
cours, et  prenant  à  part  le  maniacaren  ils  eurent  avec 
lui  un  entretien  secret  dont  voici  la  conclusion  :  c'était 
une  honte  pour  eux  d'entrer  dans  de  telles  chicanes  avec 
les  chrétiens  ;  le  parti  le  plus  honorable  était  d'obliger 
les  trente  néophytes  à  reprendre  les  insignes  de  l'ido- 
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latrie;  puisqu*ét?int  depuis  leur  naissance  les  disciples 
des  jogues,  ils  n'avaient  pôs  le  droit  de  les  abandonner 
pour  suivre  des  maîtres  étrangers.  La  décision  allait 
s  exécuter  lorsque  Maria  Dassi,  transporté  de  zèle,  s'é- 
lance devant  eux,  et  les  arrôte  par  ces  paroles  :  <(  ()uoi! 
vous  allez  donner  au  inonde  une  telle  preuve  de  votre 
lâcheté!  Si  c'est  un  crime  d'avoir  rejeté  ces  symboles 
idolàtriques^  regardez  mon  front,  il  n'en  est  plus  souillé. 
J'ai  foulé  aux  pieds  toutes  vos  superstitions  et  vos 
idoles;  j'ai  inspiré  ce  même  mépris  à  ceux  contre  les- 
quels vous  voulez  tourner  votre  colère  ;  vous  n'osez  donc 
pas  m' attaquer,  moi  qui  suis  à  vos  yeux  le  plus  coupa- 
ble, et  vous  auriez  la  lâcheté  d'attaquer  ces  néophytes. 
Dans  une  telle  cause  c'est  par  les  raisons  et  non  par  la 
violence  qu'il  faut  combattre.  » 

Le  maniacaren,  frappé  de  cette  magnanimité,  et  ju- 
geant que  de  tels  sentiments  ne  pouvaient  venir  que 
d'un  principe  surnat\ireï,  ordomia  aux  jogues  d'attendre 
l'arrivée  des  catéchistes,  ajoutant  que  lui-même  voulait 
les  présenter  au  seigneur  de  la  province,  en  présence 
duquel  ils  disputeraient;  et  que  ceux  qui  auraient 
prouvé  par  la  raison  la  justice  de  leur  cause  seraient 
autorisés  à  conserver  les  disciples  qui  étaient  l'objet  de 
la  querelle,  tandis  que  ceux  qui  n'auraient  pas  de  rai- 
sons solides  à  présenter  seraient  sévèrement  punis.  Les 
jogues,  désespérant  d'exécuter  leurs  projets  contre  les 
nouveaux  convertis,  se  retirèrent  couverts  de  confusion. 
Le  catéchiste  Pierre-Xavier  arriva  sur  ces  entrefaites; 
mais  il  eut  beau  pendant  trois  jours  entiers  les  défier  à 
la  dispute,  pas  un  seul  adversaire  n'osa  se  montrer.  En- 
fin, prenant  à  témoins  de  ce  refus  et  le  maniacaren  ei 
une  foule  de  païens,  il  partit  victorieux  sans  combattre. 
Ce  triomphe  ranima  le  courage  des  uéopbyte»,  confon- 
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dit  les  gentils  et  donna  à  tous  une  haute  idée  de  notre 
sainte  religion. 

Un  autre  chrétien  nommé  Daîriam  (Constant)  se  dis- 
tingua par  une  patience  et  une  fermeté  dignes  de  son 
nom.  Trois  jours  après  son  baptême  il  fut  saisi  et  livré 
à  la  torture  par  les  ordres  du  seigneur  de  la  contrée, 
qui  était  en  même  temps  commandant  des  troupes  du 
Nayaker  de  Maduré.  Abusant  de  son  autorité  sur  le 
néophyte  qui  était  à  son  service,  le  persécuteur  emploie 
pendant  quinze  jours  tous  les  genres  de  violences  et  de 
tourments  pour  le  forcer  à  renoncer  à  la  foi.  Ses  efforts 
sont  inutiles.  Désireux  de  conserver  un  homme  qui  vient 
de  lui  donner  des  preuves  d'une  bravoure  invincible,  il 
lui  promet  de  le  mettre  en  liberté  à  condition  qu'il  s'en- 
gage à  rester  sous  son  commandement  :  «Je  n'ai  aucun 
engagement  à  prendre,  répond  le  courageux  soldat,  pour 
sortir  de  cette  prison  ;  elle  m'est  précieuse  à  cause  de 
celui  pour  l'amour  duquel  je  la  souffre  ;  en  m' emprison- 
nant sans  raison  vous  avez  commis  une  injustice,  et  pour 
me  soustraire  à  cette  injustice  je  ne  dois  pas  commettre 
une  lâcheté.  »  Vaincu  et  pénétré  d'admiration,  le  capi- 
taine lui  rend  la  liberté  en  l'invitant  par  des  promesses 
flatteuses  à  rester  avec  lui.  Le  néophyte  ne  crut  pas  de- 
voir exposer  plus  longtemps  sa  foi  ;  il  se  retira  du  service 
et  alla  s'établir  avec  sa  famille  dans  un  pays  voisin,  où 
Dieu  a  récompensé  sa  fidélité.  Il  a  déjà  converti  huit 
gentils,  qu'il  dirige  et  anime  par  ses  exemples  autant 
que  par  ses  conseils. 

Je  veux  aussi  payer  un  juste,  tribu  de  louanges  au 
zèle  d'un  paria  nommé  Pierre,  qui,  sans  être  catéchiste, 
sans  recevoir  aucune  rétribution,  se  dévoue  à  la  conver- 
sion des  gentils.  D^nièrement  il  fut  appelé  par  un  ido- 
lâtre qui  désirait  s'instruire  des  vérités  de  la  reUgioo  : 
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quelques  parents  de  ce  dernier  allèrent  trouver  le  gou« 
vemeur,  qui  expédia  de  suite  des  soldats  pour  saisir  le 
chrétien  et  l'amener  en  sa  présence.  Un  gentil  qui  avait 
de  l'amitié  pour  lui  courut  le  prévenir  du  danger  et  le 
pressa  de  s'y  soustraire*  La  fuite  lui  était  d'autant  plus 
facile  que  la  nuit  le  couvrait  de  ses  ténèbres.  Loin  de 
suivre  ce  conseil,  Pierre  continue  d'instruire  son  caté- 
chumène, et  quand  les  soldats  arrivent  il  s'avance 
joyeusement  à  leur  rencontre,  et  les  salue  d'un  ton  af- 
fable :  <c  Me  voici,  leur  dit-il,  car  c'est  moi  que  vous 
cherchez.  »  Les  soldats,  qui  viennent  munis  de  cordes 
pour  le  garrotter,  sont  si  étonnés  de  cet  accueil  qu'ils  n'o- 
sent maltraiter  un  honlme  qui  se  livre  ainsi  entre  leurs 
mains;  ils  l'invitent  très  poliment  à  se  rendre  avec  eux 
chez  le  gouverneur.  Celui-ci,  satisfait  de  ses  raisons, 
demande  au  gentil,  qui  a  voulu  accompagner  son  maître, 
depuis  combien  de  temps  il  connaît  cette  nouvelle  loi  : 
«Il  y  après  d'un  mois,  répondit  le  catéchumène,  que  j'en 
ai  eu  la  première  connaissance,  et  à  présent  je  suis  tel- 
lement convaincu  qu'elle  est  l'unique  voie  du  salut  éter- 
nel que  rien  au  monde  ne  pourra  me  forcer  à  l'aban- 
donner.  Le  seigneur  craint  de  se  compromettre  en  atta- 
quant un  homme  si  déterminé  ;  il  le  laisse  en  liberté, 
et  s' adressant  à  Pierre,  il  lui  défend  sous  des  peines  ri- 
goureuses d'enseigner  sa  loi  à  d'autres  gentils.  Je  n'o- 
blige personne  à  professer  la  loi  sainte,  réplique  le 
chrétien,  mais  si  quelqu'un  me  prie  de  la  lui  enseigner 
je  me  garderai  bien  de  me  refuser  à  ses  désirs,  dussé-je 
m' exposer  à  une  mort  certaine.  Il  a  prouvé  par  le  fait 
qu'il  parlait  sincèrement  ;  car,  malgré  ces  menaces,  il  a 
déjà  depuis  ce  jour  converti  quarante  autres  païens. 

Grâce  à  Dieu,  Pierre  a  de  nombreux  imitateurs  parmi 
nos  chrétiens  de  Tirouchirapalli.  Nos  parias  se  sont  sur^ 
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loulsïgtialfe  parleur  /tMc  dans  le  coin^  de  cette  année. 

Profitant  cFaiie  mnlatlie  upidéniique  qui  a  ravagé  le 
pays  pfDdaot  ti*oîs  mois,  ils  ont  envoyé  au  ciel  une 
['oîilii  Oe  pnïons  qui  avaient  été  jusqu'ici  des  ennemis 
jures  du  cbristianisnie.  11  était  beau  de  voir  ces  humbles 
apôires  parcourir  les  rues,  pénétrer  dans  les  maisons, 
assister  les  malades  et  exiiorterles  mourants,  sans  égard 
au  danger  qui  glaçait  de  frayeur  tous  les  idolâtres.  Une 
telle  charité  envers  des  hommes  dont  ils  n'avaient  reçu 
que  des  outrages,  et  dans  un  moment  où  ceux-ci  étalent 
abandonnés  de  leurs  plus  proches  parents,  prouvait 
^Hoquemment  la  vérité  de  la  religion  qu  ils  leur  prô- 
cliaient.  Aussi  plusieurs  fin*ent  gagnés  à  Jésus-Christ; 
nos  chrétiens  baptisèrent  de  plus  un  grand  nombre  d'en- 
fants, que  leurs  familles  jetaient  dans  la  rue  de  peur 
que  la  contagion  ne  se  communiquai  aux  autres. 

Passons  mainienanl  à  la  résidence  de  Tanjaour.  En 
rljangeant  de  théâtre  ne  vous  attendez  pas  h,  une  richt^ 
variété  dans  le  sujet  qui  s'y  représente.  Une  mission  se 
ressemble  à  elle-même  dans  tous  ses  points;  son  his- 
toire est  naturellement  resserrée  dans  un  cadre  assez 
étroit  ;  ce  sont  toujours  des  travaux  et  des  succès,  des 
persécutions  et  des  triomphes,  des  traits  de  vertus  et 
des  gages  de  la  protection  divine.  Néanmoins  sous  celle 
unlfarmité  presque  inévitable  des  formes  générales  J'es- 
père que  vous  trouverez  dans  les  détails  une  espèce  de 
variété  propre  à  vous  intéresser. 

Un  des  premiers  néophytes  de  Tanjaour,  celui  quia  été 
comme  le  père  de  cette  chrétienté,  est  le  brave  Gaudence 
dont  je  vous  racontai  la  conversion  dans  ma  lettre  de  104/i. 
[|  continue  à  être  la  colonne  de  cette  Eglise  naissante. 
A  rexemple  de  Tobie,  il  se  dévoue  au  soin  d'ensevelir 
les  morts,  et  Ton  peut  dire  qu'il  a  porté  ce  dévouement 
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jusqu'à  r héroïsme  pendant  la  maladie  contagieuse  qui 
vient  d'alfiiger  celle  contrée.  Mais  en  se  consacrant  aiL\ 
morts,  sa  charité  n'oublie  pas  les  vivants.  Les  étrangers 
sont  toujours  assurés  de  trouver  chez  lui  une  hospita- 
lité généreuse,  et  il  lui  arrive  rarement  de  prendre  ses 
repas  sans  les  partager  avec  eux  et  avec  les  pauvres  de 
la  ville.  Celte  conduite  est  d'autant  plus  admirable  que 
depuis  quelque  temps  notre  Seigneur  Ta  éprouvé  par 
des  pertes  considérables,  des  maladies,  la  mort  de  ses 
enfants,  et  d'autres  tribulations  qu*il  a  supportées  avec 
une  patience  extraordinaire»  Loin  de  se  relâcher  de  sa 
ferveur  et  de  démentir  sa  générosité,  on  Ta  vu  déposer 
en  gage  les  bijoux  de  sa  femme  pour  contribuer  à  la 
constructroû  d^une  nouvelle  église,  destinée  aux  parias 
qui  sont  trop  éloignés  du  ceiïtre  commun. 

Depuis  un  an  cette  chrétienté  jouissait  d'une  paix  pro- 
fonde qui  favorisait  be^iucoup  les  progrès  de  la  foi.  Soit 
permission  de  Dieu  qui  voulait  consolider  son  œuvre, 
soit  jalousie  de  Tennenn  qui  ne  pouvait  supporter  nos 
succès,  une  persécution  fut  excitée  par  un  ]>uissant  sei- 
gneur, capitaine  de  la  garde.  Il  commença  par  mettre 
aux  fers  un  de  nos  principaux  chrétiens  qui  sentait  dans 
son  armée.  C'était  un  homme  distingué  par  sûn  in- 
fluence et  plus  encore  par  son  zcle  pour  l'honneur  de 
la  religion,  pour  la  décoration  des  églises  et  la  célébra- 
tion des  fêtes.  Son  emprisonnement  jeta  la  censterna- 
tion  parmi  tous  les  néophytes.  Mais  notre  Seigneur,  qui 
veille  au  salut  de  celle  mission,  daigna  inspirera  son 
serviteur  une  fermeté  qui  fit  servir  toutes  ses  souffrances 
à  la  gloire  de  la  religion  et  au  bien  de  cette  chrétienté. 
On  r accusait  d'avoir  abandonné  le  culte  des  idoles 
pour  embrasser  la  religion  chrétienne,  de  recevoir  chez 
lui  \m  sannia^i  étrMger,  bomme  de  caste  vile,  qui 
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mangeait  du  bœuf  et  buvait  du  vin,  athée  qui  méprisât 
la  divinité  et  la  religion,  magicien  dangereux  qui  en- 
chantait par  ses  sortilèges  tous  ceux  qui  le  visitaient,  etc. 
Le  capitaine,  ajoutant  foi  à  toutes  ces  calomnies,  fut  tel- 
lement irrité^  que,  non  content.de  sévir  contre  son  soldat, 
il  envoya  sur-le-champ  un  officier  avec  des  gendarmes 
pour  saisir  le  sanniassi  et  lui  infliger  des  châtiments  ca- 
pables d'intimider  tous  ses  disciples.  C'est  contre  moi 
qu'était  portée  cette  sentence  :  hélas  !  mes  péchés  me 
rendaient  indigne  d'un  si  beau  sort  :  je  venais  de  quit- 
ter Tanjaour  pour  aller  visiter  Sattiamangalani.  Déses- 
pérant de  m' atteindre,  il  tourne  sa  fureur  contre  son 
prisonnier.  Il  lui  ordonne,  sons  peine  des  traitements 
les  plus  rigoureux,  de  reprendre  à  l'instant  tous  les  sym- 
boles de  l'idolâtrie.  Afin  de  l'eflTrayer,  il  fait  tourmenter 
sous  ses  yeux  un  jeune  chrétien  son  neveu  qui,  trop 
faible  pour  résister  à  la  douleur,  consent  à  recevoir  sur 
le  front  le  signe  idolâtrique.  Loin  de  se  laisser  entraîner 
par  l'exemple  de  ce  malheureux,  le  soldat  reproche  cou- 
rageusement au  tyran  d'employer  sa  puissance  pour 
perdre  l'âme  de  ce  faible  enfant  :  «  Mais  n'espère  point, 
ajouta-t-il,  me  vaincre  par  de  telles  armes,  tu  me  verras 
affronter  la  mort  et  les  supplices  plutôt  que  d'abandon- 
ner la  vraie  religion.  »  Ces  paroles  excitent  la  rage  du 
capitaine,  qui,  lui  arrachant  le  chapelet  et  le  crucifix 
suspendu  à  son  cou,  le  chasse  de  sa  présence,  en  l'ac- 
cablant d'injures,  et  le  menaçant  de  la  mort  et  des  plus 
cruels  supplices  si  dans  un  jour  il  ne  renonçait  à  la 
foi. 

Le  catéchiste  chargé  du  soin  de  la  chrétienté  se  trou- 
vait malheureusement  absent  ;  il  s'était  rendu  auprès  du 
P.  Alvarez  à  Tirouchirapalli.  Averti  de  ce  qui  se  passait 
à  Tanjaour,  il  accourut  au  secours  de  la  chrétienté,  et 
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malgré  les  instances  des  néophytes  qui  le  conjuraient  de 
ne  pas  se  montrer  dans  la  ville  à  cause  du  danger  im- 
minent auquel  l'exposait  son  caractère  connu  de  tout  le 
monde.  Il  se  mit  aussitôt  à  visiter  toutes  les  maisons  des 
chrétiens  pour  les  instruire  et  les  encourager.  «  Rappe- 
lez-vous, leur  disait-il,  l'exemple  des  martyrs  de  la  pri- 
mitive Eglise,  la  foi  qui  les  a  fait  triompher,  et  la  cou- 
ronne qu'elle  leur  a  méritée  ;  les  tyrans  peuvent  bien 
exercer  leur  pouvoir  sur  vos  corps,  mais  vos  âmes  sont 
au  dessus  de  leur  puissance  ;  ils  peuvent  bien  hâter  la 
fin  d'une  vie  misérable,  mais  cette  fin  sera  le  commen- 
cement d'une  vie  bienheureuse  et  éternelle.  »  Pendant 
qu'il  animait  les  fidèles  par  ses  exhortations  pleines  de 
de  feu,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison  par  un  parent  du 
capitaine.  Il  sut  cependant  gagner  l'affection  de  son  gar- 
dien qui  avait  quelque  influence  au  palais,  et  par  son 
intervention,  après  avoir  été  soumis  à  des  châtiments 
douloureux  et  humiliants,  il  fut  rendu  à  la  liberté.  Le 
capitaine  lui  défendit  d'enseigner  la  loi  sainte  à  qui  que 
ce  fût,  sous  peine  d'avoir  les  oreilles  coupées.  «  Non 
seulement  les  oreilles,  reprit  le  soldat  de  Jésus-Christ, 
mais  la  tête  aussi,  plutôt  que  de  ?  ej'n>er  d'enseigner  la 
loi  du  vrai  Dieu  à  ceux  qui  de  leur  propre  volonté  dési- 
reront l'embrasser;  car  j'y  suis  obligé  par  la  loi  de 
Dieu,  à  qui  je  dois  obéir  plutôt  qu'aux  hommes.  »  Soit 
que  ce  seigneur  fût  touché  d'un  si  noble  courage,  soit 
qu'il  cédât  aux  prières  de  l'intercesseur,  il  se  contenta, 
pour  la  forme,  de  réitérer  au  catéchiste  la  défense  d'en- 
seigner la  loi  divine.  Le  généreux  confesseur  sortit  de  sa 
prison,  et  fut  reçu  de  tous  les  chrétiens  avec  des  trans- 
ports de  joie.  Une  seule  chose  les  affligeait,  c'était 
de  se  voir  privés  de  la  présence  de  leur  Père  spiri- 
tuel, çlont  plusieurs  raisons  semblaient  devoir  longtemps 
n.  25 
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retarder  le  retour;  mais  ils  furent  bientôt  coosolés. 
Le  messager  qu'ils  m'avaient  expédié  leur  remit  ma 
réponse,  dans  laquelle  je  les  encourageais  et  leur  pro- 
mettais d'être  dans  quelques  jours  au  milieu  d'eux.  De 
son  côté,  le  P.  Alvarez  était  accouru  de  Tirouchirapally 
et  avait  confessé  les  malades.  J'arrivai  muni  de  diverses 
curiosités,  que  je  me  proposais  d'offrir  au  capitaine  et 
au  Nayaker.  Les  chrétiens  m'accueillirent  avec  de  tou- 
chantes démonstrations  de  tendresse  et  en  versant  des 
larmes  autant  par  la  crainte  des  dangers  auxquels  ils 
me  voyaient  exposé  que  par  la  joie  de  me  revoir.  Ces 
deux  sentiments  se  combattaient  dans  leurs  cœurs  : 
absent,  ils  avaient  regretté  ma  présence;  présent,  ils  me 
pressaient  de  fuir.  Voyant  que  j'étais  décidé  à  ne  pas 
les  abandonner,  ils  me  conjurèrent  instamment  de  me 
cacher,  de  ne  pas  loger  dans  le  presbytère,  de  ne  jamais 
sortir  de  ma  retraite.  Les  ordres  les  plus  sévères  étaient 
donnés  pour  m' arrêter,  et  des  personnes  perfides  étaient 
sans  cesse  occupées  à  faire  des  perquisitions  pour  me 
découvrir  ;  il  ne  fallait  pas  songer  à  visiter  le  Nayaker, 
ce  serait  me  livrer  à  une  mort  certaine.  Leurs  craintes 
étaient  fondées,  leur  conseil  très  sage  ;  cependant  je  ne 
crus  pas  pouvoir  m'y  conformer.  Ce  que  je  devais  redou- 
ter avant  tout  c'était  de  paraître  craindre  la  persécu- 
tion ;  le  seul  moyen  de  soutenir  le  courage  des  chrétiens 
était  de  montrer  une  prudente  intrépidité,  fondée  sur  la 
confiance  dans  la  divine  bonté  et  sur  le  mépris  des 
tourments  et  de  la  mort.  J'allai  donc^  à  la  faveur  des 
ténèbres,  m'installer  secrètement  dans  le  presbytère  ; 
f  y  restais  caché  tout  le  jour  et  je  sortais  la  nuit  pour 
visiter  les  néophytes.  Le  gardien  qui  avait  sauvé  le  ca- 
téchiste contribua  aussi  de  tout  son  pouvoir  à  calmer 
le  capitaine  à  l'égard  du  soldat  retenu  dans  les  fers  ;  il 
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parvint  même  à  le  l'éconcilier  avec  lui  sans  porter  la 
moindre  atteinte  à  T intégrité  de  sa  foi. 

Je  résolus  de  profiter  des  bonnes  dispositions  du  mé- 
diateur que  la  Providence  nous  avait  ménagé  ;  je  l'invi- 
tai à  venir  me  trouver,  je  lui  fis  comprendre  la  fausseté 
des  accusations  portées  contre  nous,  je  lui  parlai  des 
vérités  de  la  religion,  et  comme  il  a  un  esprit  droit,  il 
en  conçut  de  suite  une  si  haute  estime  qu'il  s'en  déclara 
le  protecteur.  Je  lui  montrai  ensuite  les  présents  que 
je  désirais  offrir  au  capitaine  et  au  Nayaker  ;  dès  qu'il 
les  vit,  il  me  promit  un  heureux  succès.  Cependant  il 
éprouva  d'abord  de  grandes  difficultés  :  le  capitaine  lui 
répondit  que  si  j'avais  l'audace  de  remettre  les  pieds 
dans  cette  ville,  il  me  ferait  arrêter  et  jeter  dans  les  fers. 
Sans  se  déconcerter,  notre  médiateur  insinua  peu  à  peu 
ses  sages  observations,  qu'il  avait  Tart  de  couvrir  sous 
de  pompeux  éloges  :  «  Conformément  à  sa  justice  et  à 
sa  louable  coutume,  ne  serait-il  pas  convenable  d'écou- 
ter les  deux  partis  ?  Condamner  un  accusé  sans  l'enten- 
dre serait  une  conduite  indigne  de  son  nom,  dont  la 
gloire  avait  pénétré  jusque  dans  les  pays  lointains;  après 
tout,  la  seule  faveur  que  lui  demandait  l'accusé  était 
d'obtenir  une  heure  d'audience  ;  sans  parler  des  autres 
motifs  cette  faveur  était  due  à  son  titre  d'étranger  attiré 
vers  ces  contrées  par  sa  confiance  dans  l'équité  de  ceux 
qui  les  gouvernent  ;  si,  après  avoir  examiné  ses  raisons, 
il  le  jugeait  coupable,  il  serait  toujours  libre  de  lui  in- 
fliger les  châtiments  qu'il  voudrait.  »  En  un  mot  il  sut 
si  adroitement  flatter  sa  vanité  et  réveiller  ses  senti- 
ments de  justice,  qu'après  des  efforts  réitérés  pendant 
un  mois  et  demi,  il  m'obtint  une  audience.  Je  me  hâtai 
d'en  profiter,  avant  que  nos  ennemis  eussent  pu  chan- 
ger les  dispositions  du  capitaine.  Il  me  reçut  d'abord 
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avec  beaucoup  de  fierté  ;  le  mépris  et  T indignation 
étaient  peints  sur  son  visage.  Je  le  saluai  et  cherchai  à 
gagner  sa  bienveillance  ;  puis  je  tâchai  de  lui  montrer 
la  fausseté  et  les  contradictions  des  calomnies  qu'on  lui 
avait  rapportées  contre  moi  et  contre  ma  doctrine  ;  lui 
exposant  ensuite  les  vérités  de  notre  sainte  religion,  je 
lui  parlai  de  Dieu  et  de  ses  divins  attributs,  etc.  La 
grâce  seconda  mes  paroles.  Il  fut  touché  et  subitement 
changé  en  un  autre  homme,  il  me  demanda  pardon  du 
mauvais  accueil  qu'il  m'avait  fait  et  de  la  fausse  opinion 
qu'il  avait  conçue  de  moi  ;  et  voulut  m'en  dédommager 
en  me  comblant  de  civilités  et  d'honneurs.  Il  ajouta  que 
je  pouvais  désormais  le  regarder  comme  le  plus  ardent 
de  mes  amis  ;  que  j'étais  trop  élevé  au  dessus  des  gran- 
deurs de  ce  monde  pour  avoir  besoin  de  ses  services, 
mais  qu'en  tout  cas  je  pouvais  compter  sur  lui  et  dor- 
mir tranquille. 

De  tous  les  présents  que  je  lui  offris,  il  n'accepta 
qu'un  prisme  et  un  cadran  solaire,  voulant  me  prouver 
par  là  que  ses  démonstrations  d'amitié  étaient  sincères 
et  désintéressées.  En  me  congédiant  il  me  réitéra  tou- 
tes ses  protestations  de  bienveillance,  et  me  mit  sur  les 
épaules  un  châle  de  soie  entremêlée  de  fils  d'or.  Non 
content  de  ces  témoignages  d'estime,  il  vint  me  voir 
deux  jours  après  dans  ma  propre  maison,  ce  qui  dans 
l'Inde  est  une  déclaration  publique  de  déférence.  Ayant 
observé  ma  cabane,  il  la  trouva  indigne  de  moi,  et  me 
promit  d'en  faire  construire  une  autre  plus  commode  et 
recouverte  de  tuiles.  Depuis  lors  il  m'a  rendu  plusieurs 
visites,  et  m'a  fait  monter  sur  son  palanquin.  Cette  fa- 
veur, très  honorable  en  elle-même,  fut  encore  rehaussée 
un  jour  par  les  circonstances  qui  l'accompagnèrent  :  me 
voyant  passer  auprès  du  palais,  où  il  se  trouvait  awc 
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plusieurs  autres  capitaines  et  seigneurs  de  la  cour,  il 
courut  à  moi,  me  salua  et  me  força  d'accepter  son  palan- 
quin. Ces  seigneurs,  qui  étaient  nos  ennemis,  en  conçu- 
rent tant  d'amertume  que  dans  la  réunion  suivante 
Tun  d'eux,  ne  pouvant  contenir  son  indignation,  lui  de- 
manda comment  il  ne  rougissait  pas  d'accorder  de  tels 
honneurs  à  un  homme  que  peu  de  temps  auparavant  il 
avait  ordonné  d'arrêter  et  de  punir  sévèrement?  C'est, 
répondit  le  capitaine,  qu'autrefois  j'étais  prévenu  et 
trompé  par  vos  indignes  calomnies,  et  qu'aujourd'hui 
je  connais  la  vérité  ;  voilà  pourquoi  j'honore  cet  homme 
et  ne  cesserai  de  l'honorer.  Enhardi  par  tant  de  bonté, 
je  lui  dis  un  jour  qu'il  avait  commis  une  grande  faute 
en  forçant  à  reprendre  les  marques  de  la  gentilité  à  un 
de  ses  pages  qui  était  mon  disciple  ;  qu'alors  il  était  ex- 
cusable à  cause  des  préventions  qu'on  lui  avait  inspi- 
rées, mais  qu'aujourd'hui  il  ne  pouvait  continuer  à  faire 
violence  à  ce  néophyte  sans  s'exposer  à  quelque  châti- 
ment de  Dieu.  Aussitôt  il  accorda  au  jeune  homme  la 
liberté  de  vivre  dans  l'observation  de  la  loi  qu'il  avait 
embrassée. 

Ce  succès  inespéré  et  surtout  la  bienveillance  du  ca- 
pitaine remplit  nos  chrétiens  de  courage  et  de  confiance 
dans  la  divine  Providence.  Comme  la  persécution  nous 
avait  empêchés  de  solenniser  la  fête  de  Noël,  nous  vou- 
lûmes nous  en  dédommager  en  célébrant  la  fête  de 
Pasques  avec  une  pompe  extraordinaire.  Après  avoir 
consacré  la  semaine  sainte  aux  cérémonies  et  offices  or- 
dinaires de  l'Eglise,  nous  chantâmes  la  messe  du  sa- 
medi saint  et  célébrâmes  le  jour  de  Pâques  avec  une 
solennité  et  un  appareil  dont  on  n'avait  pas  encore  eu 
d'exemple.  Notre  musique  était  composée  de  plus  de 
quarante  espèces  d'instruments,  dont  la  plupart,  bieç^ 
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diiSérents  de  ceux  que  vous  connaissez,  rendent  des  sobs 
peu  propres,  il  est  vrai,  à  flatter  des  oreilles  européen- 
nes, mais  d'un  effet  magique  sur  les  Indiens.  Cette  mas- 
sique formait  une  si  belle  harmonie,  c'est  à  dire  faisait 
un  si  grand  vacarme,  que  les  gentils  émerveillés  ac- 
couraient de  toutes  parts  pour  en  jouir  de  plus  près» 
Quand  la  messe  fut  terminée,  on  leur  permit  d'entrer 
dans  l'église  pour  en  admirer  la  décoration,  et  surtout 
l'élégance  et  la  richesse  de  l'autel,  qu'un  chrétien  s'était 
chargé  d'orner  à  ses  frais  ;  et  qui,  je  puis  l'assurer, 
n'aurait  pas  craint  de  paraître  dans  une  des  belles 
églises  d'Europe.  Les  païens  en  furent  si  frappés  qu'ils 
couraient  avertir  leurs  parents  de  la  ville  et  envoyaient 
des  exprès  à  ceux  des  environs  pour  les  inviter  à  venâr 
contempler  ce  spectacle.  Cette  fête  jeta  dans  leurs  cœurs 
bien  des  semences  de  conversion,  et  ne  passa  pas  sans 
nous  donner  la  consolation  de  recueillir  déjà  sur-le- 
champ  des  fruits  précieux. 

Le  dimanche  suivant,  la  fête  fut  célébrée  dans  l'église 
des  parias  ;  et  quoique  cette  solennité  fût  inférieure  à  la 
première  pour  la  richesse  des  décorations  ;  elle  l'égala, 
la  surpassa  même,  par  la  foule  et  la  dévotion  de  ceux 
qui  y  concoururent.  Un  très  grand  nombre  de  fidèles  se 
confessèrent  et  communièrent  dans  ces  deux  fêtes  et 
pendant  l'octave. 

Nos  ennemis  étaient  confondus.  Mais  la  paix  dont 
jouit  l'Eglise  ne  peut  pas  toujours  soustraire  ses  enfants 
aux  persécutions  domestiques.  Je  signalerai  ici  la  cons- 
tance d'une  jeune  femme  de  dix-huit  ans,  de  famille  ho- 
norable. Son  mari,  qui  lui  avait  témoigné  beaucoup 
d'estime  et  d'affection  pendant  qu'elle  participait  à  son 
idolâtrie,  fut  tellement  irrité  de  sa  conversion  qu'il 
commença  dès  lors  à  la  traiter  plus  cruellement  que 
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n'aurait  pu  le  faire  le  maître  le  plus  inhuimiia  à  Tégard 
d'une  esclave  indocile.  La  fervente  néophyte  s'efforça  de 
vaincre  ses  emportements  par  une  patience  inaltérable  ; 
loin  de  laisser  paraître  le  moindre  ressentiment,  elle  re- 
doublait d'assiduité  dans  les  services  qu'elle  lui  rendait. 
Mais  rien  ne  put  adoucir  ce  cœur  féroce.  Un  jour,  après 
l'avoir  accablée  d'injures  et  de  tourments,  il  la  saisit  par 
les  cheveux,  la  traîne  auprès  d'un  puits,  et  lui  ordonne 
de  s'y  précipiter  :  «  Non,  répond  l'intrépide  néophyte, 
je  ne  le  puis,  la  loi  de  Dieu  défend  de  se  donner  la 
mort  »  Transporté  de  rage,  le  tyran  la  pousse  lui-même 
sur  l'abîme,  et  la  tenant  suspendue  par  les  cheveux  : 
«  Choisis,  lui  dit-il,  ou  l'abjuration  de  cette  nouvelle 
secte  ou  la  mort.  —  La  mort,  s'écrie  l'épouse  ;  la  mort 
est  préférable  à  une  si  honteuse  apostasie.  »  Le  mari, 
étonné  d'un  tel  courage  et  retenu  par  la  crainte  de  se 
priver  d'une  compagne  qu'il  avait  tendrement  aimée, 
crut  que  le  temps  pourrait  vaincre  sa  patience.  Il  la  con-. 
fine  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  où  il  lui  impose  des 
travaux  humiliants  et  pénibles,  ne  lui  donne  pour 
toute  nourriture  qu'une  poignée  de  riz  avec  de  l'eau,  et 
la  traite  comme  une  vile  esclave.  Son  martyre  continue 
encore;  il  finira,  nous  en  avons  la  confiance,  par  la  coa- 
version  de  son  bourreau.  Cette  jeune  néophyte  est  d'ait- 
tant  plus  admirable  qu'il  n'y  a  qu'un  mois  qu'elle  a 
reçu  le  baptême  et  que,  dans  l'impuissance  de  fréquen- 
ter l'église,  elle  est  privée  des  instructions  et  des  autres 
secours  religieux.  Elle  n'a  de  consolation  que  dans  la 
tendresse  de  sa  mère,  fervente  chrétienne,  qui  l'anime 
et  la  soutient  par  ses  visites  fréquentes,  et  lui  procure 
secrètement  le  moyen  de  se  confesser. 

Une  autre  néophyte,  qui  se  trouve  dans  la  même  po- 
sition que  la  précédente,  est  encore  plus  malli^weuse  en 
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ce  qu'elle  ii'df  personne  pour  l'aider  et  la  consoler;  elle 
n'est  entourée  que  de  païens,  qui  prennent  toutes  les 
précautions  pour  Tempêcher  d'avoir  des  rapports  avec 
les  chrétiens.  Elle  persévère  cependant  avec  courage,  et 
nous  espérons  que  Dieu,  touché  de  ses  larmes  la  délivrera 
de  la  servitude  où  elle  gémit.  Vous  me  demanderez  pour- 
quoi ces  pauvres  néophytes  ne  profitent  pas  du  privi- 
lège de  la  loi  de  grâce  qui  leur  permet  de  se  soustraire 
aux  vexations  de  leurs  époux  païens?  La  chose  est  très 
difficile  dans  ce  pays,  parceque  la  femme  y  est  regardée 
comme  une  propriété  que  le  mari  a  droit  de  réclamei*  et 
de  ressaisir  par  la  force  publique. 

Nous  avons  fait  cette  année  de  nouvelles  conquêtes 
sur  rennemi.  Les  nobles  habitants  d'un  bourg  considé- 
rable nommé  Vandaki  furent  surpris  du  changement 
opéré  dans  la  conduite  de  quelques  parias  qui  étaient 
les  serviteurs  de  ce  bourg.  Ils  leur  en  demandèrent  la 
cause,  et  apprirent  que  cette  merveilleuse  transforma- 
tion venait  de  ce  que  ces  parias  avaient  embrassé  le 
christianisme.  Jugeant  de  l'arbre  par  ses  fruits,  ils  con- 
clurent que  cette  religion  était  sainte  et  divine;  plu- 
sieurs d'entre  eux  conçurent  le  désir  de  la  connaître,  et 
conjurèrent  les  chrétiens  de  leur  procurer  un  catéchiste 
capable  de  les  instruire.  Le  choix  tomba  sur  Constant, 
homme  très  versé  dans  les  vérités  de  la  religion  et  dans 
la  connaissance  des  sectes  païennes,  qu'il  avait  autre- 
fois enseignées.  Il  se  prépara  par  la  prière  et  la  sainte 
communion,  et  se  mit  en  route.  Les  gentils  vinrent  à  sa 
rencontre,  et  le  conduisirent  dans  une  maison  qu'ils 
avaient  disposée  pour  sa  réception.  Là  ils  commencè- 
rent par  se  prosterner  à  ses  pieds  et  lui  offrirent  chacun 
son  coco  surmonté  d'une  pièce  d'or,  comme  il  se  pra- 
tique pâmai  les  gentils  en  pareille  circonstance.  Mais 
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Conâtant  refusa  les  honneurs  et  l'argent,  alléguant  la 
défense  expresse  du  souami,  qui  lui-même  n'acceptait 
rien  des  catéchumènes  ;  parceque  la  loi  du  vrai  Dieu 
devait  se  donner  et  non  se  vendre.  Us  furent  pénétrés 
d'une  telle  admiration  à  la  vue  de  ce  désintéressement 
qu'ils  déclarèrent  n'avoir  pas  besoin  d'autre  argument 
en  faveur  du  christianisme.  Us  firent  plus;  devenus 
eux-mêmes  les  prédicateurs  de  la  nouvelle  loi,  avant 
d'avoir  entendu  les  premières  instructions,  ils  coururent 
chez  les  païens  de  leur  connaissance  :  «  Venez,  leur  di* 
saient-ils,  venez  apprendre  une  religion  qui  ne  peut 
qu'être  sainte  et  véritable,  puisqu'elle  enseigne  le  mé- 
pris des  richesses,  à  ses  propres  gourous.  »  Grâce  à  cet 
enthousiasme,  le  catéchiste  se  vit  entouré  de  quatre- 
vingts  catéchumènes,  qui  tous  suivaient  les  exercices 
avec  une  assiduité  et  une  ferveur  touchantes.  Comme 
l'emplacement  ne  pouvait  contenir  la  multitude,  ils 
commencèrent  aussitôt  et  achevèrent  en  peu  de  temps 
la  construction  d'une  église  et  d'un  presbytère.  Mais 
l'œuvre  intérieur  du  temple  que  l'Esprit  saint  se  prépa- 
rait dans  leurs  cœurs  n'avançait  pas  aussi  rapidement. 
Us  eurent  à  surmonter  bien  des  obstacles.  Tantôt  leur  es- 
prit était  troublé  par  des  songes  effrayants  ;  tantôt  au 
milieu  des  instructions  ils  se  trouvaient  saisis  de  violents 
maux  de  tête  ou  d'un  assoupissement  irrésistible  ;  tantôt 
leur  mémoire  se  confondait  et  leur  langue  s'embarras- 
sait au  point  que,  malgré  toute  leur  bonne  volonté,  il  leur 
était  impossible  d'apprendre  par  cœur  et  même  de  pro- 
noncer la  plus  simple  des  prières.  Comme  ces  accidents 
nous  arrivent  assez  fréquemment,  le  catéchiste  en  de- 
vina bientôt  la  cause,  et  y  opposa  nos  armes  ordinaires  : 
Teau  bénite^  l'usage  des  chapelets  et  d'autres  objets  de 
piété;  il    changea  aussi  &  quelques-uns  leurs  noms 
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païens  en  ceux  de  Marie,  de  S.  François-Xavier  ^  d'au*- 
tres  saints.  La  protection  de  Dieu  fut  visible,  et  en  peu 
de  jours  toutes  ces  tentations  se  dissipèrent  pleinem^it. 
Le  démon,  vaincu  dans  cette  première  attaque,  voulut  se 
venger  en  inspirant  sa  fureur  aux  jogues,  ses  instru- 
mrats  les  plus  dévoués. 

Vous  trouverez  peut-être  peu  raisonnable  de  faire 
ainsi  intervenir  un  agent  sumatord  dans  des  événe- 
ments qui  peuvent  s'expliquer  par  les  infirmités  denotre 
nature  et  par  les  passions  des  hommes  ;  j'avoue  que  bien 
des  choses  peuvent  s'attribuer  à  la  seule  action  des 
causes  secondaires;  mais^  placés  dans  ces  contrées  au 
centre  de  l'empire  du  démon,  souvent  obligés  de  lutter 
pour  ainsi  dire  corps  à  corps  avec  lui,  habitués  à  voir 
presque  tous  les  jours  et  à  toucher  de  nos  mains  des 
effets  de  son  action  capables  de  convaincre  les  plu« 
incrédules,  il  nous  est  bien  permis  ou  du  moins  j>ar- 
donn^le  de  passer  un  peu  les  limites  que  tracerait  la 
sévère  critique  européaine.  Qucw  qu'il  en  soit  je  conti* 
nue  mon  récit. 

Il  y  avait  dans  ce  village  un  jogue  pour  lequel  nos 
catéchumènes  avaient  eu  jusqu'alors  une  profonde  véné- 
ration qui  se  traduisait  en  abondantes  offrandes.  Celui- 
ci,  étonné  du  changement  subit  de  ses  anciens  disci- 
ples, de  la  froideur  qui  succède  à  l'accueil  affectueux 
qu'il  en  recevait  autrefois,  et  par  dessus  tout  désolé  du 
déficit  qu'il  trouve  dans  ses  recettes,  se  hâte  de  réparer 
ses  pertes  passées  ou  du  moins  de  prévenir  celles  dont 
il  est  menacé.  Dans  ce  dessein  il  va  trouver  le  mania- 
caren,  homme  d'un  caractère  féroce  et  d'un  attache- 
ment fanatique  à  ses  superstitions  ;  il  lui  raconte  ce  qui 
vient  d'arriver,  annonce  les  fléaux  de  la  vengeance  des 
dieux  outragés,  et  ^éclate  que  le  eeid  moyen  de  salut 


est  de  punir  rigoureusement  les  coupables  et  de  les 
obliger  par  la  force  des  tourments  à  revenir  au  culte 
des  idoles.  Le  maniacaren,  enflammé  par  les  paroles 
dujogue,  convoqua  ses  pions  et  chassa  ignominieuse- 
ment du  pays  le  catéchiste  Constant;  il  n'osa  cependant 
toucher  à  sa  personne,  parce  qu'il  le  regardait  comme 
un  magicien  redoutable.  Il  fit  ensuite  tourmenter  crud- 
lement  les  catéchumènes,  et  livra  au  pillage  Téglise  et 
le  presbytère  qu'ils  avaient  construits.  Quelques-uns 
d'entre  eux  se  laissèrent  intimider  et  reprirent  les  ^gnes 
de  l'idolâtrie;  mais. la  plupart  firent  preuve  d'une  cons- 
tance digne  des  chrétiens  les  plus  solidement  étaUi$ 
dans  la  foi  de  Jésus-Christ. 

De  ce  nombre  fut  une  femme  d'un  âge  déjà  avancé^ 
qui,  se  présentant  au  maniacaren  à  l'instant  où  il  sacca- 
geait l'église,  éleva  courageusement  la  voix  au  milieu 
de  la  fovle  :  «  Que  prétends-tu,  lui  dit-elle,  par  toutes 
ces  démwîstrations,  crois -tu  qu'en  détruisant  cette  église 
que  nous  avons  construite  en  l'honneur  du  vrai  Dieu,  ta 
effiiceras  de  notre  mémoire  la  loi  sainte  que  nous  a  en- 
seignée son  ministre?  Tu  te  trompes;  toutes  les  forces 
humaines  ne  sauraient  arracher  de  nos  ccéurs  la  foi  de 
notre  Dieu.  )>  Un  autre  catéchumène  de  la  caste  des 
barbiers  fut  traité  avec  d'autant  plus  de  cruauté  que  sa 
condition  méprisée  semblait  le  livrer  plus  impunément 
à  la  discrétion  des  persécuteurs  ;  au  milieu  des  tortures, 
il  perdit  toutes  ses  dents  sans  donner  le  moindre  signe 
de  faiblesse.  La  fureur  du  tyran  s'exerça  surtout  contre 
les  parias  qui  avaient  été  la  première  cause  de  la  con- 
version de  ces  gentils  ;  il  saccagea  leurs  maisons  et 
chassa  du  pays  les  prindpaux  d'entre  eux. 

Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  cette  Eglise  naissante 
succombât  aous  les  coups  de  ses  ennemis;  te  idiâ^imeit 
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de  leur  iniquité  suivit  de  près  leurs  excès.  Le  gouver- 
neur de  la  contrée  vit  dans  ces  cruautés  des  actes  arbi- 
traires qui  blessaient  son  autorité  souveraine  ;  non  con- 
tent de  faire  rendre  aux  chrétiens  tout  ce  qu'on  leur 
avait  enlevé,  il  donna  ordre  que  le  maniacaren  fût  dé- 
posé de  son  emploi,  battu  de  verges  sur  remplacement 
même  de  l'église  qu'il  avait  détruite  et  chassé  du  vil- 
li^e.  Le  jogue,  principal  auteur  de  la  persécution,  ne 
tarda  pas  non  plus  à  en  porter  la  peine.  Un  jour  qu'il 
voyageait  en  palanquin  avec  une  somme  considérable 
qui  formait  presque  toute  sa  fortune,  il  tomba  entre  les 
mains  des  voleurs,  qui  le  dépouillèrent  et  le  laissèrent 
meurtri  de  coups  et  couvert  de  blessures.  Réduit  à  une 
extrême  pauvreté,  et  ne  trouvant  plus  aucun  moyen  de 
subsistance  dans  ce  village  il  fut  contraint  de  s'exiler 
Ik)ur  chercher  fortune  ailleurs.  Les  catéchumènes  ne 
manquèrent  pas  de  reconnaître  dans  ces  événements 
l'action  manifeste  de  la  justice  et  de  la  protection  de 
Dieu.  Ils  se  hâtèrent  de  venir  à  Tanjaour,  dont  ils  sont 
peu  éloignés,  pour  achever  de  s'instruire  et  de  recevoir 
le  baptême. 

'  Nous  avons  fait  dernièrement  une  seconde  expédition 
qui  a  entamé  le  paganisme  dans  une  autre  bourgade 
des  environs  de  Tanjaour,  et  promet  des  fruits  abon- 
dants. Les  païens,  après  avoir  été  confondus  et  mis  hors 
de  combat  dans  plusieurs  disputes  qu'ils  eurent  avec 
moi,  m'amenèrent  un  brame  qui  jouit  parmi  eux  d'une 
grande  réputation  de  science.  Le  brame  arrive  en  éta- 
luit  l'orgueil  fastueux  commun  à  sa  caste  et  qui  est 
comme  le  cachet  de  Lucifer  ;  il  se  présente  au  presby- 
tère, et,  sans  attendre  d'en  être  prié,  il  s'assied  sur  le 
lieu  le  plus  élevé,  affectant  par  mépris  d'étendre  ses 
jambe3  vers  moi.  Sans  paraître ^fâcbé  de  ces  procédés» 


mais  les  régardant  avec  une  sorte  de  pitié,  je  commence 
à  développer  les  dogmes  et  les  mystères  de  notre  sainte 
religion.  Le  brame,  frappé  de  ces  vérités,  prend  d'autres 
sentiments  à  mon  égard  :  d'abord  il  rougit  de  son  inci- 
vilité, et  se  met  à  retirer  tout  doucement  ses  jambes 
jusqu'à  les  cacher  entièrement  sous  lui  ;  ensuite  il  croise 
les  bras  sur  la  poitrine,  ce  qui  est  le  signe  d'un  profond 
respect,  tel  qu'il  convient  à  un  inférieur  devant  son  su- 
périeur, à  un  disciple  devant  son  maître.  Enfin,  ne  pou- 
vant plus  se  contenir,  il  élève  la  voix,  et  s' adressant  à 
tous  les  assistants  :  «  La  loi  que  prêche  cet  étranger, 
dit-il  avec  émotion,  est  la  loi  véritable,  et  toutes  les  au- 
tres sectes  sont  fausses  et  mensongères  ;  quels  qu'aicaoït 
été  jusqu'à  présent  mon  zèle  et  mon  fanatisme  pour  ce3 
sectes,  ce  jogue  m'a  convaincu  par  l'évidence  de  ses  eu* 
seignements.  »  Quand  je  voulus  attaquer  plus  directe- 
ment les  absurdités  du  paganisme,  les  ridicules  transe- 
formations  ou  incarnations  de  leurs  dieux  sous  les  for- 
mes de  singe  et  d'autres  animaux  immondes,  le  brame 
fut  couvert  d'une  telle  confusion  que  se  levant  de  son 
siège  :  «  Assez  I  s'écria-t-il,  je  vous  en  conjure,  n'en  di- 
tes pas  d'avantage  ;  d'ailleurs  la  dispute  est  désormais 
inutile  puisque  je  m'avoue  vaincu  et  confesse  la  faus- 
seté des  idoles  et  de  nos  sectes.  »  Non  content  de  me 
donner  en  se  retirant  des  témoignages  de  respect  et  de 
vénération,  il  déclara  qu'à  tout  prix  il  voulait  être 
mon  disciple.  Parmi  ceux  qui  se  convertirent  dans 
cette  occasion  je  dois  signaler  le  chef  de  la  bourgade, 
homme  de  haute  caste,  mais  bien  plus  recommanda- 
ble  encore  par  sa  piété  et  par  sa  ferveur.  Du  moment 
où  il  commença  à  connaître  Dieu,  même  avant  de  rece- 
voir le  baptême,  il  embrassa  pour  toujours  le  genre  de 
vie  des  sanniassis  :  «  Il  est  bien  juste,  disait-il,  que  je 


emfiacre  à  la  pénitence  tout  ce  qui  me  reste  d9  ym 
expier  les  péchés  que  j'ai  commis  pendant  tant  d'an- 
nées. » 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  la  chrétienté  de 
Sattiamangalam.  Cette  église  a  subi  cette  année  de  ta> 
ribles  épreuves.  D'un  côté  les  chrétiens  ont  été  presque 
abandonnés  par  suite  de  la  maladie  du  P,  Mailinz  ;  de 
l'autre,  les  rigueurs  de  la  famine  ont  obligé  une  grande 
partie  des  habitants  à  se  disperser,  pour  chercher  de$ 
moyens  de  subsistance.  Leur  courage  et  leur  foi  aidés 
de  la  grâce  ont  brillé  dans  ces  épreuves,  et  ils  continuen 
à  nous  consoler  par  leur  ferveur  et  leur  piété.  Un  grand 
nombre  d'adultes  ont  été  régénérés  dans  les  eaux  du  bap* 
tome  et  trois  cents  catéchumènes  se  disposent  en  ce  mo- 
ment à  recevoir  la  même  grâce.  Cette  résidence  vient  de 
faire  une  grande  perte  dans  la  personne  du  Nayak«r  de 
Sattiamangalam,  qui  s'était  toujours  mcmtré  favorable 
au  christianisme.  Il  a  pour  successeur  son  fils,  encore 
jeune  et  d'un  caractère  inquiet  et  difficile.  Quoique  ce 
prince  nous  ait  plusieurs  fois  témoigné  sa  bienveillance, 
nous  avons  de  justes  sujets  de  craintes,  parcequ'il  est 
entouré  de  seigneurs  qui  sont  nos  ennemis  jurés  et  ne 
manqueront  pas  de  profiter  de  toutes  les  occasions  pour 
l'indisposer  contre  nous. 

Voici  quelques  traits  édifiants  que  je  me  contente  de 
vous  indiquer  en  passant.  Je  commence  par  la  généreu  3é 
conversion  d'un  chef  de  village,  nommé  Etienne,  homme 
distingué  par  sa  naissance  et  par  ses  richesses.  Persé- 
cuté, en  haine  de  sa  foi,  par  le  seigneur  du  pays,  dont 
il  avait  été  jusque  là  l'intime  favori,  il  s'est  vu  dépouillé 
de  tous  ses  biens  et  réduit  à  s'expatrier  avec  trente  de 
ses  parents,  qui  à  son  exemple  avaient  reçu  le  baptême. 
Pour  comble  de  malheur,  la  famine  Ta  poursuivi  dans 


son  exil,  ta  maladie  el  la  faim  ont  C(M9Suaié  à  ses  c6té6 
plusieurs  de  ses  parents  et  de  se»  propre»  enfants.  Ces 
épreuves,  capables  d'abattre  les  plus  grands  courages, 
n'ont  fait  que  donner  un  nouvel  éclat  à  sa  vertu  et  à  la 
vivacité  de  sa  foi.  Soumis  à  la  volonté  de  Dieu,  accep- 
tant avec  résignation  tout  ee  que  son  état  avait  de  cruel, 
il  s'est  purifié  dans  le  creuset;  il  s'est  sanctifié  et  a 
sanctifié  les  autres.  Aussitôt  que  la  famine  lui  a  permis 
de  se  mettre  en  voyage  il  est  accouru  à  l'église  et,  après 
y  avoir  puisé  de  nouvelles  forces,  il  est  reparti  emme- 
nant avec  lui  un  catéchiste  pour  achever  d'instruire  cin- 
quante catéchumènes  qu'il  avait  convertis  et  auxquels  le 
P.  Martinz  est  allé  peu  après  conférer  le  baptême. 

Ijn  jogue  de  Sattiamangalam  résistait  depuis  six  ans 
aux  instances  de  sa  femme  et  de  cinq  jenfants.  Obligé  de' 
s'expatrier  pour  fuir  la  disette^  il  vint  avec  sa  famille, 
qui  refusait  de  se  mettre  en  route  avant  d'avoir  reçu  ks 
sacrements  et  la  bénédiction  du  missionnaire.  Celui-ci 
les  exhorta  à  placer  leur  confiance  en  Dieu,  à  se  rappe- 
ler, dans  leurs  plus  grandes  détresses,  qu'il  n'aban- 
donne jamais  ceux  qui  espèrent  en  lui.  Touché  de  ces 
paroles,  le  jogue  promit  dans  son  cœur  que  s'il  pouvait 
rentrer  dans  sa  maison,  il  recevrait  le  baptême  et  vivrait 
en  fervent  chrétien.  Dieu  exauça  sa  prière;  il  veilla  sur 
lui  avec  une  bonté  toute  paternelle,  se  plut  à  lui  en 
donner  des  preuves  évidentes,  et  le  ramena  chez  lui  sain 
et  sauf  avec  toute  sa  famille.  Le  j(^ue  fut  fidèle  à  sa 
promesse  ;  le  jour  même  de  son  arrivée  il  vint  à  l'église 
exprimer  sa  reconnaissance  et  demander  le  baptême. 
Les  païens  eurent  beau  s'étonner  de  sa  démarche  et  la 
traiter  de  folie  :  «  La  véritable  folie,  leur  répondait-il, 
la  folie  que  je  me  reproche  anaèrement,  c'est  d'avoir  ré- 
sisté si  longtemps  aax  avis  de  ma  femme  et  de  mes  en« 


fants,  et  de  m* être  exposé  par  mon  obstination  à  tom- 
ber dans  l'enfer,  terme  où  conduisent  toutes  les  sectes 
païennes.  Mais,  grâce  infinie  à  la  famine,  ou  plutôt  au 
vrai  Dieu  qui  s'est  servi  de  ce  moyen  !  mes  ténèbres 
sont  désormais  dissipées;  rien  ne  pourra  me  faire  aban- 
donner la  voie  du  salut  éternel,  qui  seul  mérite  tous 
mes  soins.  )> 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  autres  traits  de  ce 
genre. 

Je  ne  sais  si  l'on  vous  a  jamais  parlé  d'une  chrétienté 
fondée  depuis  quelques  années  à  Cajétar,  à  vingt-cinq 
lieues  sud  de  Maduré.  Quoique  les  circonstances  diffi- 
ciles nous  aient  empêché  de  visiter  ces  bons  néophytes 
depuis  plus  de  dix-huit  mois,  nous  apprenons  avec  joie 
que  la  grâce  divine  supplée  au  défaut  des  missionnaires; 
ils  font  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  la 
vertu,  et  leur  nombre  s'est  accru  par  la  conversion  de 
plusieurs  païens  dont  vingt-quatre  viennent  de  recevoir 
le  baptême. 

Telles  sont,  mes  Révérends  Pères,  les  nouvelles  de 
cette  mission,  qui  ne  demande  que  des  ouvriers  pour 
produire  des  fruits  au  centuple.  Les  nombreuses  con- 
versions des  païens  nous  consolent  ;  mais  comment  goû- 
ter cette  joie  quand  pour  nous  dévouer  aux  nouveaux 
néophytes  nous  sommes  obligés  de  négliger  les  anciens? 
Dieu  supplée  à  notre  petit  nombre  par  l'action  immé- 
diate de  sa  grâce  et  par  le  zèle  dont  il  anime  nos  caté- 
chistes ;  mais  ce  sont  là  des  moyens  extraordinaires, 
presque  miraculeux,  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  comp- 
ter sans  présomption.  Le  R.  P.  Bruno  provincial,  avec 
lequel  j'ai  le  bonheur  de  me  trouver  en  ce  moment  à  Co- 
chin,  a  la  charité  de  nous  accorder  deux  nouveaux  col- 
laborateurs :  le  P.  Etienne  de  Ares,  envoyé  à  cette  pro- 
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vinceparte  coUége  c(*Evx>rà,  et  le  P.  Jean  de  Sil^a, 
élève  du  collège  de  Cocbin.  Le. premier  est  destiné  à  la 
mission  en.  qualité  de  brame;  sçuleméat  au  liea  de 
prendre  le:costume  des  brames  sanniassis,  il  prend  ce- 
lui des  brames  ordinaires,  c'est  à  dire  qu'il  substitue  la 
couleur  blanche  à  la  couleur  cavi;  le  deuxième  est  des- 
tiné à  la  misjsion  en  qualité  de  pandarani.  Ils  se  sQnt 
présentés,  chacun  dans  leur  costume,  aux  Pères  réunis 
ici  pour  la  congrégation  provinciale  :  leur  asjpect  a  pro- 
duit une  vive  sensation  ;  il  a  fait  couler  bien  des^  larmes 
et  germer  dans  plus  d'un  cœur  des  semences  de  voca- 
tion au  Maduré. 

Je  recommande  instamment  cette  mission  à  la  charité 
de  Votre  Paternité,  de  gui  elle  attend  et  le  nombre 
d'ouvriers  apostoliques  nécessaire  et  les  ressources  in- 
dispensables pour  leur  entri^ien. 

Balt.  da  Costa. 

Cochm,  f  648* 

■  / 
LBTTBB  D0  F.  BM.  MAITINZ,  StfrÉRnDlDB  Là  MISnON  DU  lUtUlBÉ,  AO 
R.  P.  V.^ABBAFFAyCHkNBBiM'  DB  l'A  GOlIPAQrtIB  DB  JÉSUS. 

Saltiama«galim,  1651. 

Votre  Paternité  sait  que  les  missionnaires  du  Maduré 
sont  divisés  en  deux  classes  :  les  uns  portant  le  cos- 
tume de  brames,  les  autres  ceux  de  pandarams.  Ces 
derniers,  pouvant  traiter  avec  les  parias  et  en  même 
temps  avec  les  hautes  castes,  ont  sous  quelque  rapport 
un  avantage  sur  les  premiers,  qui  n'osent  se  mêler  pu- 
bliquement avec  les  basses  castes.  Cependant,  au  risque 
de  paraîti'è  plaider  pour  ma  propre  cause,  je  crois  de- 
voir signaler  le  danger  auquel  on  s'exposerait  en  s'atta- 
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cbani  uniquement  à  cette  eonsiâératlon,  et  paf  Stalte  èB 
négligeant  la  eendition  des  mislsidnQairé§  bihftmë».  Pd^ 
être  dans  le  vrai,  il  faut  joindre  à  l'ayatitàge  des  pftfildi^ 
rams  ceux  que  donnent  la  position  des  missiodtltifëè 
brames.  Quoiqu'il  soit  permis  aûï  premiers  dé  traîtëi' 
avec  les  hautes  castes,  ik  sont  loin  d'inspirer  le  tnëûlé 
respect  et  d'avoir  la  même  autorité  que  les  seconds.  t)é 
plus,  outre  qu'un  missionnaire  brame  conveHit  &  lui 
seul  plus  de  psûens  que  deux  pandarams,  les  côhVei^-^ 
sions  que  font  ceux-ci  sont  dues  en  grande  partie  à 
l'impression  morale  que  produit ,  même  sur  tes  castes 
infimes,  la  vue  d'une  religion  prêchée  et  pratiquée  par 
des  brames.  Mon  intention  n'est  point  de  mè  plaîndi^  ; 
à  Dieu  ne  plaise  que  la  diversité  de  costume  vienne  jà=- 
mais  semer  la  division  parmi  nous  !  Je  n'ai  qu'&  Itie 
louer  de  la  charité  et  du  zèivi  de  tous  nos  ouvriefs  flti 
Maduré;  j'ai  seulement  voulu  j  ré  venir  une  disposition 
qui  compromettrait  gravement  les  intérêts  de  cette 
mission. 

Comme  nos  autres  Pères  vous  envoient  une  ample  re-^ 
lation  de  leurs  travaux  et  de  leurs  succès  de  cette  année, 
je  ne  vous  parlerai  que  de  ma  mission. 

La  mort  duNayaker  de  Sattiamangalam  et  la  minorité 
de  son  fils  nous  ont  fait  subir  les  funestes  conséquences 
du  mauvais  gouvernement  qui  existe  en  général  dans 
rinde.  L'idée  d'un  monarque  qui  regarde  son  peuple 
comme  une  immense  famille  dont  il  est  le  père  n'est 
jamais  entrée  dans  l'esprit  ni  dans  le  cœur  des  rois  in- 
diens; ils  se  regardent  plutôt  comme  de  grands  pro- 
priétaires, et  leur  royaume  comme  une  vaste  ferme  à 
exploiter.  Pleins  d'énergie,  de  sagacité  pour  extorqùéi* 
de  leurs  sujets  le  plus  d'argent  qu'il  leur  est  possible, 
ils  «ont  aveugles,  négligents  et  faibles  à  YexJOA  â&âs 
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out  ce  qui  régarde  le  bon  ordre,  lai  réjn^esâîon  des 
crimes  et  des  îtijustîcèà.  Tous  ces  soins  sont  d)an- 
donnés  à  des  subalternes,  aux  cbefs  de  castes  et  aux 
gouverneurs  des  provinces  et  des  villages  ;  ceux-ci  sont 
eux-mêmes  comme  autant  dé /petits  despotes  ;  babiles 
à  se  rendre  indépendants  ou  à  justifier  leur  arbitraire 
par  des  intrigues  et  des  présents  offerts  à  la  cupidité  de 
ceux  qui  devraient  les  surveiller. 

Les  jogaes,  profitant  de  cette  confusion,  gagnèrent 
les  chefs  de  castes,  et  par  leur  moyen  suscitèrent  une  des 
plus  violentes  persécutions  que  nous  ayons  jamais 
éprouvées.  Un  grand  nombre  de  nos  néophytes  furent 
exilés  avec  leurs  familles,  les  autres  jetés  en  prison  et 
soumis  aux  tortui*es  ;  vers  la  fin  de  1649  je  fus  moi^ 
même  chassé  du  pays  ainsi  que  le  Père  qui  travaillait 
avec  moi.  Ces  deux  aimées  ont  été  pour  nous  une  suite 
continuelle  de  vexations.  Le  coup  lé  plus  terrible  qu'on 
nous  ait  porté  fut  une  loi  qui  chassait  de  la  caste  tpus 
les  chrétiens;  c'est  une  peine  qui  dans  la  réalité  revient 
à  interdire  l'eau  et  le  feu,  mais  doilt  l'effet  moral  est 
plus  terrible  aux  Indiens  que  la  mort  même.  Ainsi  ex- 
pulsés, ils  deviennent  un  objet  d'horreur  pour  tous  leurs 
parents,  qui  se  croiraient  eux-mêmes  déshonorés  par  le 
moindre  rapport  avec  de  tels  condamnés.  Nos  ennemis 
ne  pouvaient  rien  inventer  de  plus  désastreux  ;  car  nos 
chrétiens  des  diverses  castes  sont  en  trop  petit  nombre 
pour  se  suffire  à  eux-mêmes  et  s*isoler  de  là  masse  des 
païens  ;  d'ailleurs  cet  isolement  serait  la  ruine  de  toutes 
nos  espérances  pour  l'avenir. 

Les  détails  de  cette  persécution  n'ont  rien  d'extraor- 
dinaire ;  ils  ressemblent  à  ceux  que  vous  avez  lus  plus 
d'une  fois  dans  nos  lettres  ;  nos  néophytes  nous  ont, 
comme  toujours,  édifiés  par  une  constance  qu'on  n'àu- 
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rait  pas  droit  d'attendre  du  caractère  indien.  Je  sois 
obligé  néanmoins  de  faire  cette  fois  une  triste  exception» 
Un  de  ces  néophytes,  séduit  par  ses  parents  idolâtrée, 
est  devenu  l'un  des  instruments  les  plus  redoutables  de 
persécution.  A  l'aide  de  ses  révélations  prétendue^  ou 
plutôt  à  Vombrede  son  nom,  les  païens  ont  composé  an 
libelle  diffamatoire,  dans  lequel  les  cérémonies  les  plus 
saintes  de  la  religion  sont  travesties  et  exposées  au  mé** 
pris  de  tout  le  peuple.  Cet  artifice  nous  a  fait  un  tortin- 
calculable  auprès  des  gentils  qui,  jusqu'à  présent,  nous 
étaient  affectionnés.  Cependant,  grâce  à  là  bonté  divipè, 
cette  tempête  semble  toucher  à  sa  fin  :  le  gouverneur 
du  pays,  craignant  de  voir  diminuer  ses  revenus  par  Fé- 
migration  de  nos  chrétiens,  a  pris  leur  défense.  Déjà 
dans  plusieurs  provinces  ils  sont  rentres  dans  leurs 
droits.  Moi-même  j'ai  été  rappelé  de  mon  exil  par  le  Nà- 
yaker,  et  mon  retour  a  été  un  vrai  triomphe  pour  la  reli- 
gion. Je  dois  cette  faveur  inattendue  à  l'intercession  de 
deux  seigneurs  de  la  cour,  nos  ennemis  les  plus  achar- 
nés. L'un  a  changé  entièrement  de  dispositions  à  notre 
égard,  sans  autre  raison  que  la  divine  grâce  qui  lui  a 
touché  le  cœur  ;  l'autre,  quoique  obstiné  dans  sa  haine, 
a  cependant  contribué  puissamment  à  notre  délivrance, 
en  ne  cherchant  que  ses  propres  intérêts.  De  sorte  qu'a- 
près avoir  été  chassés  avec  ignominie,  nous  avons  aujour- 
d'hui une  position  plus  solide  qu'auparavant.  Dieu  est 
admirable  dans  les  Voies  de  sa  providence  !  Ducit  ad 
inferos  et  reducit. 

D'un  autre  côté  le  grand  jogue,  premier  auteur  de 
cette  tourmente,  s'est  perdu  dans  l'opinion  publique. 
Aveuglé  par  son  orgueil  et  dans  le  but  d'accroître  son 
influence,  il  avait  annoncé  solennellement  qu'il  allait 
opérer  un  miracle  de  première  classe.  Le  miracle  con- 
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sistaitii  faire  manger  un  taureau  de  pierre,  famenx  dans 
le  pays  pour  avoir  déjà  mangé  dans  les  temps  anciens 
par  la  vertu  miraculeuse  d'un  autre  jogue  thaumaturge; 
mais  le  nôtre  fut  moins  habile  que  celui  qu'il  voulut  imi- 
ter; Le  jour  fixé  pour  le  miracle  attire  un  concours  pro- 
digieux ;  on  sert  au  taureau  force  riz  et  autres  espèces  de 
graines.  Le  repas  est  splendide,  mais  la  monture  de  Ru« 
tren  n'avait  pas  faim.  Le  jogue  s'évertue  à  ses  côtés,  f^it 
maintes  grimaces  pour  exciter  son  s^ppétit;  tout  est  inu- 
tile; après  avoir  épuisé  les  compliments  et  les  moyens 
de  douceur,  il  change  de  ton,  parle  haut,  menace,  em- 
ploie même  le  rotin...  Le  taureau  reste  insensible  et  im- 
mobile comme  une  pierre;  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
spectateurs.  En  ce  moment  un  cri  général  s'élève  contre 
l'imposteur  :  Mort  m  sacrilège  !  on  se  jette  sur  lui,  dd 
l'assomme  de  coups  ;  il  est  sur  le  point  de  succomber, 
quand  l'intervention  de  quelques  amis  parvient  à  le  saur 
ver.  Reconduit  par  les  soldats  jusqu'à  la  frontière,  il  est 
chassé  ignominieusement  avec  défense  de  jamais  re- 
mettre les  pieds  daûs  ce  royaume. 

Ce  trait  vous  montre  jusqu'où  va  la  sotte  crédulité  de 
ces  peuples  ;  en  voici  un  exemple  encore  plus  fort.  Une 
femme  de  Vélour,  née  dans  une  caste  infime,  s'est  ac- 
quis dans  l'Inde  entière  une  réputation  qui  la  faisait  vé- 
nérer comme  un  être  surnaturel  et  presque  divin.  Je  ne 
vous  dirai  pas  si  cette  vogue  doit  s'attribuer  unique- 
ment à  ses  ruses  et  à  ses  supercheries ,  le  fait  est  qu'on 
raconte  d'elle  des  choses  merveilleuses.  Elle  est  depuis 
sept  ans  plongée  dans  un  sommeil. continu,  par  consé- 
quent sans  parler  ni  manger;  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  vivre;  ni  même  d'avoir  des  enfants.  Deux  fils  sont 
sortis  de  ses  deux  côtés,  un  autre  a  jailli  de  sa  bouche, 
une  fiUe  est  née  de  son  cerveau.  C$s  fables  sont  crues 
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d'autant  plus  fermement  qu'elles  soat  plu^  iucroyablaiî  i; 
tout  le  monde  accourt  pour  voir  la  merveille,  et  lui  of-*- 
frir  de  riches  présents.  A  ce  prodige  se  joint  une  circpog^ 
tance  non  moins  projôUgieuse.  Comme  le^  Indiens  sooi 
horriblement  misér^Mes  sous  le  gouvernement  actuel, 
il  était  tout  naturel  de  désirer  et  d'espérer  un  règne  piiM^ 
heureux  ;  bietitôt  ces  espérancea  conçues  par  U  force  du 
désii*  ont  pris  une  forme  et  un  corps,  et  une  nouvelle 
espèce  d'incarnation  de  Viçfanoii  a  été  annoncée.  On  aj^ 
sure  Bàême  que  ce  roi  bienfaisant, est  déjà  né,  et  ;ae  tai'*^ 
dera  pas  à  se  montrer  au  monde.  La  coïncidence  de 
cette  attente  avec  la  femme  miraculeuse  fait  que  l'un 
des  enfants  sortis  de  ses  côtés  ou  de  sa  bouche  est  re^ 
gardé  comme  le  futur  libérateur,  et  augmente  encore  le 
fanatisme  du  peufde  envers  K  mère.  Mais  malheur  au 
petit  Vichnou  s'il,  rencontre  un  Hérode  !  car  je  doute 
qu'il  trouve  un  ange  pour  l'avertir  du  péril  et  le  sauver^ 
Vous  me  demanderez  d'où  peuvent  venir  ces.  imagiuar- 
tiens  absurdes  qui  ont  cependant  quelques  traits  d^  res- 
semblance avec  la  vérité?  Je  crois  que  ces  inventions 
sont  une  conséquence  des  fables  antiques  des  brames  et 
des  incarnations  de  leurs  dieux  qui,  elles-mêmes,  ne 
sont  qu'une  imitation  grotesque  et  une  corruption  de  la 
vérité.  (1). 

C'est  ainsi  que  la  fameuse  idole  de  Maduré,  ou  le  dieu 
Sokkanader  n'est  autre  chose  qu'une  incarnation  de  Ru- 
trcn.  Voici  en  deux  mots  son  histoire  :  La  rivière  de 
Maduré  faisait  d'affreux  ravages;  le  tambour  public 
avait  donné  le  signal  de  l'alarme,  et  tout  le  monde  selon 
les  lois  du  pays  était  obligé  d'accourir  pour  travailler  à 

(i}  Voyez  le  premier  volume»  p.  1249  i^^»  Nous  y  avoDS  constaté  cette 
attente  générale  de  la  dixième  incarnation  de  Vichnou. 
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pait  4  pufe  pertjB,  cigj-  l^^flota  ewportaÎBnt  tOHte  Jl^ 
tfirfp  ijHi'op  jjejt^it  pour  arrêter  leur  cours,  Engn  le  cpgir 
4Hi(:jbeur  /les  tr^y^ijL:^:  s^p^çp^t  pi^  ))ommje  jeudpni^  ^gue 
^p  ^rbpe;  il  ya  p  trouver,  l'év^aie  ^  coups  <te  rotii},  bi^ 
r§prpcb^  Sja  p/9^re;^e  ^t  $Qp  air  d'insouoi^nc^,  ^t  Ivi  p|r6r 
^R<^  p»  pwier  pppr  porter  la  terre  et  jxn  gâtoau  p^or 
qgfpfprter  3on  iestpmpxî.  Le  ^orp^eur  §ie  JLève  ep  pïiiripjfer 
rapt,  yjt  pope^lapfmient  renjplîr  son  papier,  pui$,  s-^r 
pr.oçh§.pt  de  la  rivièrie,  il  y  jette  ses  quelques  poigpés» 
(fe  terre  ;  è  Tipstftpt  les  flot§  reculent  et  1^  digne  fi$t 
apJl^yjéef  A  cjb  mir^te  on  rocom^^t  1^  di,yi»ité;  ffètmi^ 
Rutren  incarné  sous  le  nom  de  Sokker;  il  fut  r^  4§ 
M^préj  puis  son  dijBu.  )> 

La  copclusion  de  tpptes  ces  ineptie^  doit  être  un  §$ç#- 
ipept  profond  de  pitié  pour  ces  peqples  assis  à  Voifi^é^ 
d,e  1^  ^rt  et  liyrés^4  un  aveuglepiepts^upide.  Jfais  Cf^ 
dégradation  de  la  raison  humaipe  içst  une  pou^ellQ 
preuve  de  la  puissance  de  la  grâce,  qui  de  ces  êtres 
abrutis  sait  faire  des  chrétiens  fervents  et  parfaitement 
éclairés.,  A  Dieu  seul  en  soit  toute  la  gloire. 

Des  circonstances  imprévues  ont  mis  des  entraves  à  la 
,  conversion  des  idolâtres  ;  les  castes  qui  fournissaient  le 
plus  de  chrétiens  sont  précisément  celles  qui  ont  porté  les 
lois  les  plus  sévères  contre  les  néophytes.  Cependant  la 
parole  de  Dieu  n*est  pas  frappée  de  stérilité.  Depuis 
novembre  1650  jusqu'en  novembre  1651,  je  compte 
dans  ma  résidence  plus  de  quinze  cents  baptêmes  con- 
férés aux  gentils;  et  malgré  la  rage  des  persécuteurs  ce 
nombre  serait  presque  doublé  si  je  n'avais  pas  eu  le 
malheur  de  perdre  un  de  mes  catéchistes.  Dans  ces  con- 
trées les  conquêtes  sont  en  proportion  des  courses  que 
Ton  fait  à  la  manière  des  chasseurs  ;  car  les  païens  ne 
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quittent  pas  leurs  maisoDS  et  leurs  villages  pour  venir 
vous  trouver;  il  faut  aller  les  chercher,  les  instruire  et 
lès  baptiser.  Je  passe  ma  vie  à  parcourir  sans  cesse  tout 
le  pays;  je  jette  la  première  semence  et  laisse  après 
moi  les  catéchistes  pour  préparer  les  catéchumènes,  que 
je  vais  ensuite  baptiser.  Souvent  même  la  grâce  pré- 
vient ma  parole  ;  et  comme  je  ne  puis  satisfaire  à  tous 
ceux  qui  m'appellent,  j'expédie  mes  chers  auxiliaires 
pour  prêcher  le  saint  Evangile  et  disposer  ceux  que  la 
g^e  a  déjà  touchés.  Cette  observation  vous  montre 
l'importance  des  catéchistes  ;  puissions-nous  avoir  des 
ressources  suffisantes  pour  en  entretenir  un  plus  grand 
nombre!. 

Veuillez  donner  votre  bénédiction  à  ce  pauvre  mis- 
sionnaire relégué  si  loin,  au  nfiilieu  des  idolâtres,  pour 
les  gagner  à  notre  bon  maître.  Que  je  sois  un  digne 
instrument  de  la  Compagnie!  c'est  là  mon  ambition,  ce 
sera  tout  mon  bonheur. . . 

Em.    MARtlNZ. 
StUiamaugalam,  31  décembre  1651. 


Ternie  IMin  deé  ptècMi  ettée»  p»»K««  i^**   ^ 
•uHrmites. 


JIIGBBIENT  DO  TRIBUNAL  SUPRÊMfi  DE  L'INQUISITIO^Î. 

Decisio  controversiae  iDdiis  agitais  çirca  gestationem'^  sea 
Hsum  lineae^  capillameûti  et  aliorum  stemmatum,  neophytis 
permittendùm^  vel  non  permittendum^  îllorum  Ethaicoruni 
conversion!  non  solumperutilis^sed  maxime  necessaria;ideo 
a  serenissimo  Domino  Nostro  diù  postulatur  :  quia  vero  novi 
Sanctissimum  velle  judîcinm  ïnq;uisitorum  Lnsitaniae  liâc  de 
re  audire;  îmo  pçr  epistolas  ad  me  Romae  datas  certior  fac- 
tus  sum,  hoc  ipsum  a  me  sois  Litteris  Apostolicis^  quas  non* 
dum  accepi^  exposcere;  statum  controversias  proposni  tam 
Inqni^toribus  hujus  fegnl,  sive  supremi  Concilii^  sive  infe- 
rioris  tribunalis;  quam  aliorum  dôctorum  retigiosorum^  ac 
secularium^  quorum  nomina  brevitatis  causa  subsileo;  et 
antcquam  omçes  suum  ferrent  judicium,  diligentissime  el* 
pendimus  omnes  rationes,  quibus  utraquc  pars  controversiae 
Go9e  ab  arcbiepiscopo  agitât»  circa  gestationem  lineae^  cap- 
pillamenti^  stemmatnm  5  quae  Indiae  Brachmanes  prsesertim 
Ml iurcDsis  provipciae^  et  alii  gestare  soient^  inpititur ;  qui- 
bus expcnsis  omnes  censuimns  lineam,  capillitium,  sandali 
unctioiiera,  et  lavatoria,  quae  in  Madurensi  missfone  Bracli- 
}i)atiibus  et  aliisin  usu  sunt,  nuUius  falsae  sectœ  protestatita 
esse  signa,  sed  potius  poHlîca  quaedàm  stemmata,  et  insignîa 
ad  illarum  gentium  nobilltatiem  ab  ignôbilibus  discriminant 
dam;  simulque  inter  vai:ios  no}>iIitatis  gradus  inier  ipsçs 
Ethnicos  repertôs  differentiam  constitueilâani. 
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Ad  hoc  autem  sentiendum  tam  ego,  tum  ca&teri  doetorés 
duplici  nitimnr  fimdaœento  :  primum  deducitqr  ex  autheB- 
Ucis,  juratisque  testimoDiîs  Brachmanam  illiusméi  regionis 
M adDreiisis,  qui  Ifbros  legam  suaniiB  et  indfgènanim  ritus 
ae  mores  cum  optime  caileant,  otofxe  attestantnr  praedicta 
signa  in?enta  fuisse  ad  nobilitatis  gradus  earum  gentium  in- 
dicandos,  ac  distingfuendos;  quse  testimonia  ex  India  mihi 
perlata  legimus,  et  expendimus.  Hoc  ipsum  testantur  fidè- 
les, yirique  gravissimi,  et  sapientîssimi  qui  pra&dictas  régie- 
nés  peragraniDt,  et  illarum  gentium  mores  indagarunt,  quo- 
rum vlrorum  aliquos  UUisipone  appidsos  egomet,  et  caeteri 
4octori?s  allocuti  sumus,  ip;9M)nimque  testimonlupi  ))bc  nos- 
Vtqm  Judiçium  confîrmavît  :  cum  verp  haec  controversià  ex 
^juaesUone  de  facto  pendeat,  ^n  alio  pptiori  fuadaq[^iito, 
<pam  ex  authenticis,  quibus  ostenditur,  ejus  decisip  cpm- 
>pr0bajâ  potest 

jSecundum  fundamçntum  d^umitur  ex  eonimdem  yiro- 
ram  testimonio  ;  testaotur  enim  bomine$  igaobiles  aç  pie- 
beos^  quibns  uequaquam  per];oittitur  u^s  prae^diçtorum 
ste^matum  eamdem  profiter!  sectam,  fàlsaqaçuer^ligioDem, 
quaip  profitentur  Brachma^es  sapientîssimi^  et  ali)  nobUes  : 
qsf^s  autem  non  videat  sigoa  protesiativa  alicuj^s  sectae  esçe 
cpmmuQia  illis  omnibus  qui  ips^m  profitentur,  ut  inductione 
facta  per  omnes  orbis  sectas  manifestum  est 

Tertium  fundamentu][H  est  quia  in  prediçta  Madurensi  re- 
gione,  ut  ex  eorum  testimonio  deducimus,  sunt  aliqui  Bra- 
cbmanes,  qui  nullam  prorsus  sectam  profitentur^  sed  so- 
luln  atheismum,  qui  tamen  utuntur  ejusmodi  signls,  lineœ, 
capitlitii,  ac  caetçrorum  :  illis  vero  minime  uterentur,  si  talls 
Hsus  esset  professîo  sectœ,  quam  caeteri  indigenae  profitCM- 
tur  :  confirmaturque,  quia  rogati  prœdicti  Bracbmancs 
atheî,  quare  utantur  lis  signis,  respondent  quia  noTunt 
amlttere  suam  nobijiitatem  :  ergo  eiddentissimum  judiçium 
t^  gestari  haec  stemmatà  ad  signiflcaçda^^  et  çouâervandam 
palittcam  nobîlltdim^  ^  o^nMno  ^epér^tur  fi  jUla  jabji- 
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ciaoMjir,  Quod  etbm  rep^îUlf  in  qpalbtts^am  #raçhmaoU)p$,. 
qpi  ut  mi  docUssimi  quos  supra  ai«mim  tesUntur,  nul^m 
GoluDt.  idolum  se4  deum  tajpquaut  sul^slantiaip  spiritualemi 
et  ijivifiibUém  ^i^qua  ullo  aa^rlfiçia  adorant;  et  taipau  $jg8i$ 
pradictjsûcjtitcaet^i  iUi^uiitur*  otsi  ea  deponant;»  suaur 
illico  ÂiipuUaat  BoblUtatem^  U))deapertecpo3tat  Bra^i^iajies, 
et  a\i0s  nobiles  iàoln  col^jnt^  myn  uti  pr^çdicUs  sigi»ia.  {a 
pr<^Otô»o0eiii  su^e  ^eetfe»  «#4  iuisy^boluaisuag  polittços  f^obi- 
litati^.  Confirmaatiu'  ruriMl«  fuBdamenta  hacteuus  p9$it4y 
qulaBfaebniaaes^  qvi  staluBi  ««ecularem  la  rèligiosum  mu-* 
tant  (quod  vulgo  dîdtur  fierî  saulassi)  liu^am,  et  codumbi  ^ 
atuu  abjkiuot^  ia  eo  te^ta^t^s  $e  ampluo  idolis  dévotes  ma^ 
nere»  sed  «ae^ularem  nobilitatçm  abjiedsse. 

£s6e  vero  banc  seot^çntiaii^  iBimpUciter  veraui,  ae  UiUm 
propter  fundamenta  hactenus  adducta,  mihi  cîet^risque  doc- 
toribus  supra  dictjis  etiam  osteadU  aiiclorit;Eis  virorua)^  qui 
in  India  uU  res  agitata  tuii^  t^m  mut  aJiiplexi  ;  nobis  eoim  eis. 
ipsoruisQ  scriptis  proprîa  mAnu  cuoi  juramento  jBmaUs,. 
aperte  «cooslal  iUaja  seciitos  (heologos  omues  H  jiuris  Fxmd^ 
licii  pérîtes,  qui  îp  illa  regîoBe  doctiores  babeuturj^  Buiûe- 
ranfurque  tiigi^U  exqijjbu»  alj^pH.sttnt  «pîscopidoctissbnis 
aiii  plerîque  professerez  tb^ologiœ  perltissimi  :  queruio  pjo-r 
risû  tain*  Madarensbun;,  q^aai  aJLioFiiw  IjUbuiœruai  fmre^ 
epiime  eallent^  quod  ÎQ 'eoruj»  pravi^ois  et.lpicjiS  comiuo- 
rentur.  Est  etiam  Jean-Fer4i|ia0dus  d'Abj^^^dajiiCuleÇpDi^'- 
bricensi  dcadeoûa  (ubi  sapie;l»tiœ  ^aude  florebat)  a  sie  eyo- 
cato  Inquisiteris  miimus  pro  Judiae  proyinciis  cemmi^i^  tt 
quamvis  sit  antiquitAte  sdcî^ulus^  est  tai^eu  inter  esteras 
sapientia  primus,  ideoque  ejus  jijkdicÂo  maxime  deferendum. 

Neque  ¥cre  quemquam  commovere  débet  in  oppositii 
sententia  fuisse  arebiepiscopum  Goanum  >;  ac.  très  ipsius 
gentis  Ëcclesis-Canonicos  ;  Inquisiterem  tempère  priprem, 
et  aliques  menacbos^  nec  Bon  quinque  presbytères  néophy- 
tes, qui  Ge»  à  ¥ulge  ûnmerito  Braicbmanes  vecantur,  nullas 
^m  &*achmaA}mi;MU)erap  citfleiBlj.«ed  merciijturam  ,  solmii 
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exercent.  Imprimis  enim  archiepisropus  Goanos^  ai  cè)4t€r 
dldicl,  patribas  Socletatis,  ac  prsosertim  archiepiscopo  Grau- 
gaborensi  est  valde  Infensos  :  com  tain«n  Granganorensî  ar^ 
cMepiscopo  ob  eximiam  ipsUis  saplentiam^  linguatom  péri* 
tiam,  ac  loci  ad  ejus  dkEcesim  pértinentis  experimeotum, 
major  lides  habencla  sA,  quam  tlteri  :  canonici  vero,  rum  isfkii 
▼elat  pars  sni  prœlati^  qII  mimm,  si  ejos  sententiae  subscri* 
baat:  Inquisitor  vero  tempore  prior  fassns  est  pr»  temporis 
angustiis  vix  se  banc  controYersiam  summis  tantum  digUis 
attigisse,  praeterquam  quodejns  doctrina  com  peritia  judicii- 
que  prasstantia  alterius  inquisitoris^  qui  pro  nostra  stat  seé- 
tentia  minime  conférii  possit  Yerum  monachi  Societatis 
religiosis  sunt  parnm  benevo^^  et  rerum  monimqne  Ethoi- 
corum  Màdurensis  regionis  penitusignari,  nt  pote  qui  eam 
nnnquam  att  gerunL 

Presby teri  tandem  neopbyti  ingénue  fatentnr  se  Lusitanoh 
rum  tantum  mores  callere^  apud  quos  Gos  ab  incunabuUs 
sunt  nutritif  de  Bracbmanum  vero  doctrina^  et  secta  nihil 
prorsus;sicutnec  caetéri^  qui  pro  opinione  arcbiepiscôpi 
Goensis  subscripsere.  l^lajor  igitur  fides  habenda  est  Patrl 
Roberto  deNobilibus^relIgioso  Societatis  Jesu^  viro  romano 
nobilitate  gencris  virtute^  etsapientia  plraestanti^  qui  per 
quatuordecim  annos  lladurensem  incoluitregionero^  aspero 
tantum  ususcibo,  scilicet  leguminum  et  orizae^  ut  casgentes, 
quarum  linguas  perfecte  didicit  boc  vitae  génère^  qaod  ipsi 
suspiciunt^  ad  Ghristi  Domioi  fidem  perduceret. 

Hoc  ipsum  confirmât  facitis  solutio.qua  fundamenta  oppo- 
sita  diluuntur.  Primum  enim  fundamentum  sumitur  ex  aùc- 
toritate  synodi  Goanae^  in  qua  interdicitur  neopbytis  Indiœ 
usus  lincs  capillitiî^  et  câBterarum  insignium^  dequibus  hic 
controvcrtitur.  Respondetur  enim  prasdictam  constitutionera 
synodalem  ex  falsa  inrormatione  editam  fuisse  ;  orta  scilicet 
fuit  ab  hominibus  Goae  deg<'ntibus  et  nullam  notitiam^  ob  lo- 
corum  magnain  distantiam,  Madarensium  rerum  habcdtibus; 
ideoqué  DD.  Âlexius  de  Menem^  archteplscopusGoanut,  in 
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conspectu  totius  nrbis  caidam  nobilissiipo  régis  CalecaUni 
nepoti  praedictis  insignibtis  orvato  Gonfirmationis  sacram^t: 
tain  administravit,  affirmai»  hojus  modi  sigoa  ad  poUUçt 
stemmatasjlum  periinere. 

Secyndum  ita  habet:  usiis  liDes^lavationam^  et  estera  ità 
ab  iisEthuiciscoaimendatur^  étprscipitur  utdicatur  mereri 
beatitudîncmeum qui  ipsis  utatur>  demereri  autem qai  non 
utatur  ;  qaod  videtur  indicare  usum  superslitiosum.  Gui  sa^ 
tisiit  explicando  morem  apud  ipsos  Ethnicos  communissî- 
mum  ;  sic  enim  praecipiunt  et  commendant  rem  aliquam,  ut 
sive  iila  pertineat  ad  usum  politicam  et  humans  rita^  neces- 
sarium,  siVead  sacerdotalem  vel  spiritualem,  ut  ita  dicam; 
id  praedicant  esse  magni  meriti,  vel  demeriti  si  non  servetur, 
ita  utinferorumpŒoissitpuniendum  ;qualia  sunt  puteosfo- 
dere^  publica  aedîficare  Xenodochia^  libros  ad  philosar 
phiam  pertinentes  condere.  . 

Tertium  ;  hujus  modi  linea^  et  caetera  insigoia  in  quibus- 
dam  harum  gentium  sacriflciis  uecessario.  usurpanda  esse 
dicuntur^  ergosunt  superstitiosa.  Bespondetur  nuiium  inde 
oriri  superstitionis  indicium  ;  nibil  enim  fere  est  in  cultu  d- 
Tili^  quod  locum  non  babeat  in  istarum  gentium  sacrificiis  ; 
piaecipitur  enim,  ut  lacera  vel  vetustate  consumpta  a«t  sor- 
dlda  velie  nullum  iiat  sacrificium,  et  sexcenta  alia  simiiiu; 
quis  vero  dicat  usum  ordioariae  vestis,  vel  non  lacer»  esse 
superslitiosum. 

Quartum:  Gum  prîmum  aUcui  puoro  applicalur  linea  et 
codumbinum,  adhibentur  preces  et  sacrificia,  quod  indicat 
superstilionem.  Bespondetur  non  inde  coliigi  gestationem 
lineae  esse  superstitiosam»  sed  solum  modum,  quando  appli* 
catur,  esse  superstitiosum  ;  is  vero  modus  est  separabiiis  ab 
ipsa  substantia  rei,  hoc  est  a  gestatione  et  usulineae.  ut  pa- 
tet;  prœdictœ  namque  gentes  omnes  fere  actioncs,  etiam 
naturales  aç  civiles  alicujus  momcntl  simili  ritu  exercent  ; 
verbi  gratia,  pueri  nativitatem^  nonûais  impositionem;  cum 
primum  puer  vestem  inâidt»  cum  Uborant  vel  comedunt 
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Qointftm:  fn  qtiadaim  siem  horum  fithnicohmi  praâdteta 
liheft  et  alla  itisi^a  cféfttsqilibiisdàm  dits  dicata  ësse  dictùC- 
tttir,  ac  veluti  eoruifrlinaglùcs;  ergo  sunt  superstlllosa.  Hés- 
pondetur  non  inde  posse  colligi  saperstitlonem  ;  nihil  eniim 
iotef  lllôs  Élhnlcos  reperitàt  slve  a  natara  slve  ab  arte  con- 
dittiiil^  qttad  allcui  deo  noà  sacrâverifit  ;  qtds  yero  iûde  col- 
tlgat  gestare  pileom,  vel  pallium^  Tel  aqtiam  bibere  esse  su- 
pèrstltiostim^  quod  hôc  aliquibus  diis  dicata  simt. 

Sextam  :  Brachmattessnnt  Indlâe  sacerdotes  :  ergo  Insignta 
quibtfs  tttuDtar  in  slgoiôcationem  sui  sacerdotii  superstitiosa 
sunt/sieut  ip^uin  sâcerdotium.  Respondetur  prxdicta  âisi- 
gûià  non  signlflcafc  aliqùod  saCerdotiùm,  quia  Bracbmanes 
non  habent  sacerdotinm  proprie  dictnm,  ideoqne  non  subt 
'prôpiie  sacerdotes,  quales  sunt  qui  solémni  rîtu  vel  auctorl^ 
tâte  publica  dd  munus  sacrlflcandi  deputantur;  tit  omnés 
Ëtlinici  olim  in  Ëuropa  consuevere  ;  et  modo  in  caeteils  ôrbis 
patlibas  (ïonstlescunt;  sed  tantum  modo  sacfifîeant  auctori- 
taie  privata,  ea  scilieét  potestate,  quae  est  communis  caete- 
ris  omnibus,  etiam  plebeis  ac  teminis,  qua  râtione  olbn  in 
nostra  Europa  quilîbet  Ethnicusac  etiam  temtina  dtis  pena^ 
tibus  olTérebat  sacrificlum  ;  cum  tamen  sacerdotes  non 
essent. 

Hincfit,  ut  prorsus  expedirc  judicemùs  ad  nostram  sanc- 
tîssîmain  fidem  in  illis  regionibus  propagandam  permtttere 
Brachmanibus,  ac  cœteris,  qui  christianis  mysteriis  initiantnr, 
uU  prœdiclis  insignibus,  ut  pote  sui  tantum  generis  nobilita- 
tls,  ac  sapientiœ  dlstioctiônem  àttestantibus,  ita  ut  exuantur 
secundario  alio  Une,  si  quem  forte  decursu  tempôris  prœ- 
dîcti  Elhnici  lalium  stemitiatum  gestatîoni  addiderint  :  cum 
ênim  sponte  super  additus  fuerit,  prolibito  etiam  exui  potest, 
talisque  separatio  pontîiicio  decreto  declarari  ;  neque  vero 
dlcî  potest  inde  allquod  scandaltim  oriri  sive  Gofc,  sivé  In 
aliis  ciyitatibus  :  Duodecim  enim  sunt  anni,  post  quam  is  li- 
ne^,  et  cdetetôrum  insignium  usus  permissus  est,  tôto  qne 
hoc  tempore  minum  ortumhiitiicaiiâàluiii;  Uno  ex  oppôsito 
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renste.  t^rôtidéte  et  fei^  tenlti»  Orléûitk;  si  Jlli»  hoc  dirtltiâl 
préeèlùdaiur  )  dëtIttUn  ilâlti(ta«  àtlfldtiini  spàtitltti  pattciiMltld 
tiostràfti  reli«i«iti«ifi  sti^ef ë^  ^ôd  éxperientla  eonipété-' 
rint  suaâi  âtnittei*6Dobilltâtëid. 

Ullissiponey  28  jattTiér  1621.  \ 


1IULI.B  DE    GBÉGOIBE  XV. 

GrégôriûsPP.  XV,  àdfatufamfei  memôrtâitti.  Romaine  iè-^ 
disantidies,  in^ttà  diispôsitioiië  incominutabtU  divina  OÀ^ 
tàdôuniversalisËccle^ae  totistitUitpHtitIpatutti,  àùctôtitateill 
a  Christo  p6r  B.  Petrtmi  à^ostolicum  culmen  ad  âsdiiteàtiô» 
nemsibi  traditam  UiteUigens,  ita  Providentia  invigilat,  ut 
quoties  fidei  catholicae  propagationi  aliquid  conducere  cer* 
nit^  ita  iodulgeiido  proyideat,  donec  res  decerni;  et  iû  per^ 
petuum  constitui  valeàt,  pf dUt  iti  Dûniiiio  coospicit  salabri- 
ter  expedire.  Cum  itaque,  sicutnobis  dilecti  filii  procuratorjs 
getieraiis  BëÛf^tMs  Je^  flOffil&e  expositiun  ftoit,  bràchmttAes 
aliique  Offêntalls  tndk^  gélltllës  diftcile  prbpterea  addtt-^ 
camur  adChHâti  fidêttl  âtApl««tiîûdam>  qood  dimittereiiolillt 
lineasi  et  côdutâbitia  nttbcittpatà)  4ûiba$  fiobilitatem  et  prt>- 
gtÉtdém  âe  civite  eiijttdque  tàvmn  agtioi^ci  pethibèttt,  neqtti 
afiiandaliéét  làtàtiotltbllsabsttoere',  quontaib  ad  cdfpoHé 
ofQatutn  et  tituûditielii  péttitiiere  ptttatit  \  ûbs  qtiantum  Mttd 
Dei  ofiteni^biie  etpoptilôrttm  scaûdalo  licet>  eoriini  tk>pûld>' 
rtiin  coBvet*siôkii  eoosBlefe  (ôttpietites,  multâ  ac  solerti  pi^^ 
missa  dlBCûs^one,  TotlsitHe  atidltis  venèrabiiluiii  fratfmft 
nostrôrum  sftnctâè  Romanœ  EeelesiaB  Gardinalitttti/  adTehntft 
hàêretieàtti  pmTitatem  gènerâliiim  Inqnisitoruiii^  httmfeiûtiË  itt^: 
firtbitatis  tilisenfttido,  vustpie  aliatn  nostratû  et  êediis  àpoàto*^ 
litîite  délibef aUoftem^  ttrachmemibu»  àliisquei  lit  sâpra  geâ> 
tilibus  c^férsis  «t  côntemiidb  ad  fideW>  ftt  ad  ftfrpil 
diseerfieMjÉl^  ttlntilitBii  [^«UllMMbmtâlbil  CMIêil»  VMU 


et  codomjMna  assumere  et  déferre,  at^ue  sasdalis  pro  ele- 
gantia,  ac  lavatioaibus  pro  manditia  corporis  ati  posslbit, 
apostollca  anctoritate  tenore  praesestium  indulgemas;  dum^ 
modo  ad  omnem  snperstitioaem  expargandaiiiy  eaqae  tpl- 
leada  qiue  scandalum  praebere  femntur,  infrascriptas  legèis, 
et  coDditi(Hies  observent  litieam,  et  codumbina  dod  aed- 
piant  in  templis  idolorum,  neque  (ut  hactenas  factum  ésse 
dicitur)  ab  eoram  ministro  Joghi,  seu  alio  eum  nomine  vô- 
cent  ;  neque  a  legis  concionatore  vel  a  maestro  quem  Bottum 
seu  aliter  appellant  ;  neque  ab  aliô  quovisinfideli  ;  sed  a  sa- 
cerdote  catholico,  qui  ea  beoedicat  lustrali  aqua,  et  piis  prc- 
cibus  ^b  ordinario  loci  pro  tota  diœcesi  approbandis,  atqae 
super  Hneam  praesertim  recitandis,  ut  iafra,  factaque  in 
manibus  ipsius  saceYdotis  idei  professione  suscipiant 
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QuasablllustrissimalX  Y.  superiore  anno  litteras  accepi» 
ita  gratas  habui  ut  et  magnam  mihi  laetitiae  volHptatem 
pepererint,  et  ad  bene  de  Madurensi  causa  sperandum  quasi 
signumaliquodsustulerint;  cum  praesertim  ex  ILiustrissiais 
Matrislitteriscognoverim^niust  D.  Y.  non  modo  magna  apud 
Sanctissimum  D.  N.  et  lUust  cardinalem  Burghesium  ancto- 
ritate «t  gratiâ  poilere,  sed  etiam  sacro  purpuras  honore 
brevi  decorandam.  Quocirca,  non  modo  praesentis,  sed  et 
speratae  dignitatis  amplitudinem,  eidem  Ulust  D.  Y.  gra- 
tulor,  quae  et  avitum  familiae  nostras  decus  ac  existimatio- 
nem  prorogat,  et  eorum  qui  non  tam  mihi  quam  generi 
nostro  turpem  infidelitatis  et  ignominiae  labem  imprimere 
conantur^  vires  prosternit  ac  frangit;  ita  quippe  me  pro 
Madurensi  causa  decertantem  tôt  hostium  et  obtrectatorum 
agmina  circumstant,  ut  non  nisi  sub  Iliust  D.  Y,  tuteia, 
et  patrocinio  ab  eorum  sermonibus  atque  calumniis  quibus 
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asi»i(lué  vapalo  lulus  esse  passiuh  Sdiicet  mvidus  clasmou 
unde  minus  debebàt  iode  morain  felicibus  cœptis  coDatur 
injlcere^  eosque  milites  armât  et  ordioat  quibus  maxiiûe 
causs  meae  defensio  incumbBbat.  Viîdet  liiust  D.  Y.  publiée^ 
videt  privatim  omnia  adversa,  tristia^  plena  discriminis  et 
aleae  ;  undique  livor^  obtrectâtioy  calumniae^  bonorum  om- 
nium impedimenta  ac  venena  ;  et  quoniam  Iltust.  D.  Y.  in 
bonoremet  glpriam  nostrae  familiae  nata  esse  videtur^  e  re 
quoque  sua.erit  si  frater  fratd  ia  re  tam  honesta  ac  libersdi 
ôpem  ferat;  haec  enim  defensio  digna  videtur  et  amore  suo  et 
mea  institutione.  Yereor  ut  difflcilem  in  ordiendo  provinciam 
susceperim  ;  nunc  constantia  opus  est  ad  evertendum  hoc 
diaboU  propugnaculum  ;  Jn  arenam  descendimus,  et  quasi 
in  campo  certaminis  positi  sumus;  in  hâc  palestra  aut  stan^ 
dum^  aut  cadendum  ;  agitur  enim  sancti  Domini  causa^  agF- 
tur  salus  animarum^  agitur  mea  et  totius  familiae  nostrae 
dignitas  et  existimatio  ;  eo  quippe  res  deducta  est,  ut  sine 
magno  aut  dedecore,  aut  animarum  factura  pedem  referre 
minime  possimus.  Quare  nequitiam  et  invidiam  hanc^  quam 
adversarii  conflare  conantur,  in  semine  elidamus,  et  com- 
munem  hostem  communibus  viribus  summoveamus.  In  unius 
Illust  D.  Y,  praesidio  ac  fide  (praeter  Deum)  spem  omnem^ 
expectationem^  auxiiiamrepono;  haec  una  salulis  meae  an- 
chora;  non  quod  causa  diffidam,  sed  quia  tôt  undique  na- 
bes  ac  nimbos  cogi  video  cœlum  adeo  fœdum  ac  imbribns 
gravidnm  circumspicio^  ut  miserandam  ipslus  causas  ^  ap 
proinde  innumerabilium  animarum  jaçturam  pertimescam* 
Quo  circa  Illust  D.  Y.  procellam  ac  tempestatem  videt^  nan- 
fragium  avertat,  vêla  flectat,  commutet,  obvertat/secus  pe- 
rimus  ;  ego  sane  tanquam  cymba  magnae  navi  annexa  sequar» 
et  per  abreptos  ac  tetros  invidiae  fluctus  institutum  iter  cons» 
tantissime  prosequar.  Quam  ipse  apud  Ethnicos  provinciam 
susceperim,  quam  asperam  ac  diffîcilem  in  summa  reram 
omnium  inopia  vivendi  rationém  inierim,  exul  à  patria^  pa- 
rentibus,  amicis,  ab  ipsa  pcene  dixerim  sodetate,  illust.  D.  Y. 
II.  27 
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recte  novit;  èthoicis  in  speciem  cthnicns  factus  sum^  ut  v^tois 
eûaAeos  saticto  parefem;  quae  olim  avitœ  nobilitatis  stett^ 
stU  Aeopbytls  coBeesseram^  eadem  neoterici  qnidain,  M^ 
penUtlODis  insinmlaniiit^  mihique  ac  illis  ciiinini  rertere  pro 
tirill  coftiendaiit  ;  qnarë  in  idipsnm  sanctae  Sedis  Métà, 
ae  auctoritatein  implôrate  coacti  sctmas  ;  a  qna  pontificnicRii 
accepimiis  diplonta,  in  qao  jubebatui*  ut  Goani^  et  Grai^it^ 
■orensis  ardiiepiscopl^  tiec  uno  aliomm  theologorom  discefl- 
tatione  causse  teritas  eMceretur.  Goam  veni^  archiepiscopctiîi 
Granganorensein  et   bêereticse   pravitatis  Inquisitarem  ft 
Joàmem  Fere^nandum  d'Àlmeida^  PP.  omnes  societatls, 
Maidwrensià  causae  patronos  ac  defensores  habui,  Goairatn 
Cft  ?ero  ÂDtistitem  ftcerridaum  hostem  ac  impugnatorem  ctt- 
)«»  sefitentis^  suscripsere  et  Augustiniana  famlKa  duo^  tott« 
éOÊt  fx  Frafictscata;  qui  DUllis  sane  rationlbus,  conricih 
iMtOBierlsffleperslTinxerdnt.  Qttam  ipse  re^pousionèin  at- 
tiderloi^  quave  raUone  ab  inorum  calumniis  me  Tindicayeiim 
Cl  Btteris  mels  ad  Sanctissimum  Dominum  Nostrum  qnarnm 
esMiplar  ad  Illunt.  i).  Y.  tratismitto^  cumulatins  intelMget 
Qwp  vero  pra  91  adurettsi  causa  rationes  aflërantur^  easdeni 
«A  tractatu  quem  pariter  mitto^  domesticae  Miner\x  ^  sed 
àitetto^  cerla  quadam  de  causa  cohoncstatum^  nomine^  cla> 
fitts  Innotescent.  IgitUr  si  unquam  Illust.  D.  V.  me  bene- 
fo)enlia  sua  dignute  existimarit^  si  frater  fratrem  agnoscit^ 
Me  UQum  petOy  hua  fraterno  jure  si  quod  exuli  et  a  suis 
distracto  super  est,  e:&fgo,  ut  Blust.  D.  V.  Sanctissimum 
De  N.  de  Iota  eontrdversia,  nec  non  Illust.  sacrariî  coo- 
lÉstêrii  purficRrâto»  PP.  edoceat^  atque  omni  $tudio>  opera^ 
dffigentia  conteftdat^  ut  adrersariorum  calumniis  debili- 
tau  Yeritâs  conralescat,  animarum  salntis,  atque  existtma- 
tkMis  no»  tam  meaB  quam  Itlust.  D.  Y.  ratio  habeator. 
Bf  qdonfam  Goanus  archiepiscopus  suis  ad  regem  cûtha- 
ttcttitt  et  eaeteres  optimales  litteris  falsas  de  me  querelas 
itttextt^  uraitaqoe  me  contra  suam  dîcecesim  et  communém 
ReipuMicte  pacem  Bik>Ilrf  «ottiminiscituf  ;  Illust.   queque 
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D.  V.  fucaUs  illltts  artes  velim  discntiai  atipie  iMttreBK 
coiDVieiidatitii$  lUteris  a  Sanctlssiino  D.  N.^  nec  too  ai»  B* 
lust^  cardinajibus  Sfortia^  Burghesioy  fietlarmim  et  aUia 
ad  <3up<lefn  efitholîçum  regem  et  hujm  proceres  ae  dyBasCas 
iflip^tret,  quibus  ei»  Maiitirea^s  expedMo  commendeter; 
ita  ut  caCiioiicas  rex  ad  ardiieiiiscppbm  Goannai  litten* 
mittat  quibus  jubeat  ne  Madoreafiism  conversione»  pné* 
pediat  aut  remoretur^  neque  ve\  me»  vel  sodetatiseidsif? 
mationi  maculam  inurat;  quippe  qui  etiam  in  publiçii^  con- 
cîoDibus  in  me  unum  et  Madurense  institutum   acerrime 
invehitur^  meumqne  Bomen  et  existimationem  assidue  mor- 
det  ac  veUicat  licet  enim  iaaiû  popularis  aurae  susurro 
nequaquam  oblecter,  nunc  tamen^  quoniam  in  divinum  re- 
cidit  obsequium  et  gloriam/cogor  vel  invitus  exposcere  ut 
hnjusmodi  testimoniis  atque  commendationibus  cohonester 
et  quoniam  Dominum  Joan.  Ferdinandom  Ahneida^  Goanum 
Inquisitorem,  valde  benevolum,  ac  propugnatorem  habui, 
vellem  Illust.  D.  V.  per  litteras  eidem  meo  nomine  gratias 
agat^  idemque  ab  Illust  Bellsu^miap  fieri  cwrçt.  Yir  enim  est 
sive  generis  nobilitatem,  sive  doctrinam  ac  Titae  integrita- 
tem  spectes^  dignus  qui  in  dies  majoribus  cumuletur  hono- 
ribus,  Caeterum  licet  Illust.  D.  V.  clarior  sit  virtute  quam 
ipso  virtutis  prœmio  ac  testimonio  ;  tamen  quoniam  in  eo 
qui  Ecclesiœ  columen  ac  cardo  futurus  est  multum  constan- 
tiœ,  religionis,  pietatis,  requiritur  de  hoc  uno  Illust  D.  V. 
commonebo  ut  spreta  terrenarum  omnium  rerum  amara 
dulcedine^  supernam  felicitatem  alto  ac  firmissimo  animo 
quaerat  ;  et  certum  illum  directumque  callem  sequatur,  qui 
ducat  ubi  vera  divinaque  permanent  gaudia  ;  maxime  enim 
verendum  est,  ne  felicissima  virtutum  germina  ad  ipsiùs 
Guriae  sestus  ac  secundos  ventorum  afflatus  exarescant,  et 
omnem  puriter  divinae  lucis  auram  speciosus  ille  purpuras 
fulgor  extinguat;  duplicem  enim  aciem  producit  mundus 
contra  christianos  milites:  secundisblanditur  rébus  ut  decipiat, 
adversisqueterret  ut  frangat.  Meminissevelim  patruumnos- 
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trmn  Robertum  de  Nobilibos  sanctae  olim  Ecclesiœ  cardina- 
lém  amplissimum^  quem  virtus  Dascentem  excepit,  doctrina 
natum  excoluit,  modestia  siiper  aequales  extalit  ;  cui  cum 
Betis  Illust.  D.  V.  ampiitudine  ac  dignitate  parem  faciat^ 
j^usquoque  virtntem  ac  vit»  integritatem  moribus  expri- 
mée decet  Ëxeiûplar  litterarum  earom  quos  ad  Pontificem 
mitto,  noHm  alii  cuique  osteadat.  D.  Opt  Maximus  Illust. 
D.  V.  incolumen  servet  ac  tueatiir. 


Goap,  20  febniarîi  Ir>i9. 


Illust  ac  Rev.  D.  V. 
Servus  ac  frater  amantissimus, 
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Depuis  l'impression  de  ce  volume,  divers  écrits  pu- 
bliés sur  la  même  controverse  nous  ayant  fourni  l'occa- 
sion de  lui  donner  de  plus  amples  développements,  nous 
jugeons  à  propos  de  résumer  ici  les  considérations  et  les 
documents  qui  peuvent  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette 
matière. 

Les  publications  qui  ont  provoqué  ces  nouvelles  re- 
marques sont  : 

!•  Un  article  intitulé  :  Le  Passé  et  l* Avenir  des 
Missions,  et  inséré  dans  un  journal  qui  mérite  notre  es- 
time; cet  écrit,  remarquable  par  l'élévation  des  vues  et 
le  sentiment  de  zèle  vraiment  catholique  qui  le  domi- 
nent, contient  quelques  appréciations  peu  favorables  aux 
missionnaires  réguliers,  et  qui  nous  paraissent  fondées 
sur  des  informations  inexactes.  Au  reste,  et  nous  sommes 
heureux  de  le  rappeler  ici,  ce  n'est  point  à  l'illustre  au- 
teur que  s'adresseront  nos  critiques;  il  déclare  lui-même 
ne  faire  «  qu'exposer  des  idées  qui  ne  lui  appartiennent 
nullement,  et  qu'il  soumet  à  ses  lecteurs  sans  prétendre 
même  les  juger  \  »  il  en  laisse  toute  la  responsabilité  au 
vénérable  missionnaire  qui  lui  a  communiqué  son  travail. 
Une  chose  néanmoins  nous  semble  lui  appartenir  incon- 
testablement, c'est,  outre  le  talent  de  sa  rédaction,  la 
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noble  modération  et  laréserve  bienveillante  qui  n'ont  pas 
toujours  accompagné  les  publications  antérieures  des  me- 
mesidces  :  onvoit  qu'en  passant  par  sa  plume  elles  ontprîs 
dans  leurs  formes  plus  de  délicatesse  et  d'impartialité. 

2-  Le  vingt-cinquième  volume  de  Y  Histoire  Ecclésias- 
tique^ par  M.  Tabbé  Rohrbacher,  ouvrage  qui  présente 
une  solide  défense  des  intérêts  et  des  doctrines  de  l'Eglise 
catholique,  et  que  liront  avec  plaisir  tous  ceux  qui  cher- 
chent une  bonne  histoire  de  l'Eglise  du  moyen  âge.  Nous 
regrettons  de  trouver  dans  ce  volume,  à  l'égard  des  mis- 
sionnaires du  Japon,  une  sévérité  peu  équitable,  à  la- 
quelle les  volumes  précédents  ne  nous  avaient  point  ac- 
ooutumés. 

.  S*  Enfin  une  lettre  anonyme  publiée  dans  l'Ami  de  la 
Iteligion^  14  septembre  1847. 

Dans  l'exposé  de  ces  nouvelles  observations,  nous  ne 
suivrons  d'autre  plan  que  celui  qui  nous  est  tracé  par  les 
écrits  qui  en  ont  été  l'occasion.  Nous  jetterons  d'abord, 
avec  l'auteur  du  premier,  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
missions  catholiques  dans  les  divers  siècles  de  l'Eglise  ; 
nous  indiquerons  d'une  part  les  traits  d'analogie  ou  de 
disparité  qui  se  recontrent  dans  les  circonstances  exté- 
rieures; nous  examinerons  de  l'autre  la  marche  cons- 
tamment uniforme  de  l'Eglise  par  rapport  à  la  méthode 
ou  à  Torganisation  intérieure  de  ces  missions,  examen 
qui  appellera  notre  attention  sur  l'influence  et  l'action 
des  ordres  réguliers  dans  les  missions  lointaines.  Passant 
ensuite  de  ces  considérations  générales  à  quelques  cas 
particuliers,  nous  suivrons  M.  l'abbé  Rohrbacher  dans 
quelques-unes  des  réprobations  sévères  dont  il  a  cru  de- 
voir frapper  les  missionnaires  du  Japon  ;  enfin  nous  ter- 
minerons par  une  courte  réponse  à  la  lettre  anonyme  qui 
a  rapport  au  même  sujet. 
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ARTICLE  PRKMIKR. 


Parallèlo  cnlro  les  Bllssions  du  moyen  2\ge  o(  celles  du  ^eizlèmo 

siècle. 


Ce  litre  ouvre  devant  nous  une  immense  carrièi'e  que 
nous  n'avons  pas  la  prétention  de  fournir  tout  entière, 
notre  seul  objet  est  de  présenter  ici  quelques  observa^ 
lions  sur  le  rapprochement  qu'on  a  fait  entre  les  mis- 
sions de  ces  deux  époques. 

Nous  admettons  pleinement  une  des  différences  ffu'on 
indique  entre  ces  missions  ;  elle  consiste  en  ce  que  le 
christianisme  au  moyen  âge  s'étendait  de  proche  en 
proche^  et  pouvait  ainsi  plus  facilement  consolider  ses 
conquêtes  et  s'assimiler  les  peuples  nouvellement  con- 
quis ;  au  lieu  que  dans  le  quinzième  siècle  il  devait  agir 
sur  des  pays  séparés  par  des  distances  et  des  barrières 
presque  infranchissables. 

A  cette  différence  essentielle  on  pourrait  ajouter  qu'au 
moyen  âge  c'était  ordinairement  les  peuples  et  les 
princes  déjà  chrétiens  qui  préparaient  la  voie  aux  mis- 
sionnaires dans  les  provinces  voisines,  par  la  conquête 
ou  par  l'influence  politique,  aidaient  leur  action  et  as- 
suraient leur  succès  par  un  concours  puissant,  facili- 
taient l'œuvre  par  la  conversion  des  princes  idolâtres,  et 
souvent  la  consolidaient  irrévocablement  par  des  al- 
liances de  famille  ou  par  des  traités  internationaux, 
avantages  précieux  qui  n'existaient  point  ou  presque  ja- 
mais dans  les  missions  lointaines  du  seizième  siècle. 

On  pourrait  dire  encore  que  plusieurs  de  ces  der- 
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nières  missions,  s* adressant  à  de  vastes  contrées,  n'arri- 
vèrent jamais  au  point  de  soustraire  les  populations  con- 
verties à  l'influence  morale  et  civile  et  à  la  puissance 
arbitraire  et  tyrannique  des  princes,  des  rois  ou  empe- 
reurs païens  dont  elles  dépendaient,  et  delà  masse  de  la 
nation  qui  persévérait  encore  dans  l'idolâtrie.  Si,  au  lieu 
des  entraves  continuelles,  des  tracasseries  de  tout  genre 
et  des  violences  inouïes  que  subirent  les  missionnaires, 
ils  avaient  reçu  de  TEurope  l'appui,  les  seco\)rs  et  les  en- 
couragements qu'ils  avaient  droit  d'attendre,  ils  seraient 
parvenus  à  vaincre  cet  obstacle,  à  déborder  le  paga- 
nisme et  à  donner  des  garanties  de  durée  aux  chrétientés 
qu'ils  fondaient  ;  mais  jusque-là  il  est  évident  qu'il  exis- 
tait entre  les  deux  époques  une  différence  énorme,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  la  stabilité  de  l'œuvi'e. 

Enfin  nous  poumons  insister  sur  l'influence  de  cer- 
tains événements  politiques  :  la  décadence  de  la  puis- 
sance maritime  des  Portugais  ;  la  prépondérance  hollan- 
daise et  anglaise  daus  les  mers  des  Indes,  qui  en  fut  la 
suite;  la  jalousie  mercantile  des  Européens  dans  les  ri- 
ches contrées  de  l'Asie,  et  les  soupçons  sinistres  que  ces 
rivalités  nationales  et  commerçantes  jetèrent  dans  l'âme 
des  princes  du  Japon  et  de  la  Chine  ;  peut-être  aussi  le 
peu  d'union  et  d'entente  fraternelle  entre  certains  mis- 
sionnaires de  diverses  congrégations,  etc. ,  etc.  ;  autant 
d'obstacles  que  rencontrèrent  sur  leur  route  plusieurs 
missions  du  seizième  siècle,  et  qui  détruisent  par  con-* 
séquent  toute  parité  qu'on  voudrait  supposer  entre  elles 
et  les  missions  d'une  autre  contrée  ou  d'une  autre 
époque. 

Mais  cette  conclusion  n'est  pas  celle  quo  prétendaient 
établir  certaines  personnes,  qui  semblent  avoir,  sur 
plusieurs  points,  beaucoup  moins  consulté  la  vérité  lus- 
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torique  que  suivi  des  systèmes  préconçus.  On  a  pris  à 
tâche  de  mettre  en  opposition  le  mode  des  missions  et 
l'organisation  intérieure  des  chrétientés  dans  Tune  et 
Tautre  époque,  peut-être  afin  de  faire  peser  une  ter- 
rible responsabilité  sur  les  missionnaires  réguliers  du 
seizième  siècle.  Cette  grave  question  ne  pouvant  se  ré- 
soudre que  par  les  documents  de  l'histoire,  nous  com- 
mencerons par  offrir  au  lecteur  un  tableau  historique  de 
Tapostolat  du  moyen  âge  et  des  derniers  siècles,  puid 
nous  examinerons  cette  opposition  ou  ce  contraste  qu'on 
veut  signaler  dans  la  conduite  et  l'administration  inté- 
rieure de  ces  missions. 

S  ï**  Tableau  historique  des  Missions  du  moyen  âge  et  de  celles 
du  quinzième  siècle  et  des  temps  modernes. 

Nous  ferons  d'abord  une  observation  importante  : 
Dans  les  premiers  âges  du  christianisme,  temps  privi- 
légiés et  exceptionnels,  où  étaient  répandues  avec  profu- 
sion les  prémices  de  l'esprit,  et  où  une  moitié  peut-être 
du  monde  habité,  parvenue  à  un  degré  de  civilisatîoti 
avancée,  se  trouvait  réunie  sous  la  domination  d'un 
même  prince,  avec  toute  liberté  de  communication  en- 
tre les  sujets  d'un  même  empire  ;  la  prédication  dé  l'E* 
vnngile  ne  rencontrait  pas  les  entraves  que  produisent 
nécessairement  l'abrutissement  des  peuples  et  la  multi- 
plicité des  souverains,  toujours  soupçonneux,  souvent 
jaloux,  et  parfois  ennemis  déclarés  les  uns  des  autreSé 
Mais  hors  ces  premiers  et  beaux  siècles  où  la  propaga- 
tion delà  foi  chrétienne  fut  un  miracle  continuel  de  la 
toute-puissance  divine,  l'Eglise  semble  avoir  établi,  au 
moins  dans  la  pratique,  une  différence  entre  les  missions 
faites  en  des  pays  dont  les  peuples,  et  les  princes  sur- 
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tout,  avalent  déjà  embrassé  la  foi  ou  en  témoignaient  le 
désir,  et  Tapostolat  exercé  en  des  pays  infidèles  et  dont 
les  princes  étaient  encore  païens  ou  hostiles  au  christia- 
nisme. Cette  distinction  est  digne  de  remarque;  elle  est 
appuyée  sur  Thistoire  ecclésiastique,  et  son  application 
aux  cas  particuliers  jettera  un  grand  jour  sur  les  missions 
dontnous  allons  étudier  la  marche  dans  les  divers  siècles. 

Ici  un  large  horizon  s'ouvre  devant  nous  :  ce  ne  sont 
plus  quelques  coins  de  terre  isolés  ;  c'est  le  vaste  champ 
du  père  de  famille  qui  comprend  le  monde  entier,  et  le 
monde  du  moyen  âge  d'où  sont  sorties  nos  sociétés  mo- 
dernes, et  le  monde  des  siècles  derniers  avec  ses  deux  et 
immenses  hémisphères.  Envisageons  notre  sujet  en  son 
entier,  et  non  pas  sous  un  point  de  vue  particulier;  frac- 
tionner ainsi  les  questions  historiques  et  ne  les  voir  que 
d'un  côté,  c'est  s'exposer  à  ne  les  résoudre  qu'imparfai- 
tement. Nous  étudierons  la  marche  générale  de  l'Eglise 
dans  les  missions  si  fructueuses  du  moyen  âge,  en  te^ 
nant  compte  de  quelques  exceptions;  nous  la  compare- 
rons ensuite  à  la  marche  que  l'Eglise  a  suivie  dans  les 
missions  des  temps  modernes,  non  moins  fructueuses 
et,  sauf  encore  les  exceptions,  tout  au3si  durables  dans 
leurs  effets,  et  nous  verrons  si  elle  a  jamais  sérieuse- 
ment dévié  de  sa  route,  et  si  elle  a  besoin  aujourd'hui 
de  rentrer  dans  les  voies  anciennes  et  naturelles. 

Vers  l'an  600  de  Jésus-Christ,  sous  le  pontificat  de 
S.  Grégoire-le-Grand,  commença  proprement  l'ère  des 
missions  du  moyen  âge;  alors  le  missionnaire  qui  plan- 
tait le  premier  la  foi  dans  un  pays  idolâtre  était  indiffé- 
remment  prêtre  ou  évêque  (1).  La  plupart  de  ces  der- 

{\)  Tant, que  dura  l'œuvre  de  conversion  au  thrislianlsme  pour  les  vastes 
provinces  de  rcmpire  romain,  les  papes  y  envoyaient  ordinairement  dos 
missiouuaires  évoques.  Ces  missions  s^adrossaient  au  peuple  du  même  cm<- 


niers,  au  moins  clans  rorîgine,  étaient  dea  évoques  litu- 
laires,  que  le  désir  d'agrandir  l'héritage  de  Jésus- 
Christ  entrahiait  loin  de  leur  troupeau,  déjà  soumis  à  la 
foi,  à  la  conquête  de  nouveaux  royaumes  ;  tels  furent 
S.  Kilian,  évêque  en  Irlande;  S.  Wulfranc,  archevêque 
de  Sens;  S.  Emméran,  évêque  en  Acquitaine,  et  d'autres 
encore,  devenus  les  apôtres  des  Frisons  et  des  nations 
barbares  de  l'Allemagne. 

Pour  l'ordinaire  cependant,  de  simples  prêtres  ou  des 
religieux  ouvraient  les  premiers  la  tranchée  dans  les 
missions,  sauf  plus  tarda  être  eux-mêmes  institués  évo- 
ques des  peuples  qu'ils  avaient  convertis.  Les  exemples 
en  sont  trop  nombreux  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
rapporter  en  détail. 

Un  seul,  et  des  plus  éclatants,  nous  suffira.  A  la  fin 
du  sixième  siècle  (en  596) ,  S.  Grégoire-le-Grand  envoie 
chez  les  Anglo-Saxons,  conquérants  de  la  Grande-Bre- 
tagne, le  moine  Augustin,  avec  quelques  autres-  reli- 
gieux ;  appuyés  de  la  recommandation  puissante  des  rois 
francs  auprès  d'Ethelbert,  roi  de  Kent,  aidés  de  l'in- 
fluence qu'avait  sur  ce  prince  son  époux  la  reine  Ber- 
the,  fille  de  Charibert,  roi  de  Paris,  les  missionnaires 
prêchent  librement  la  doctrine  du  salut,  et  convertissent 
Ethelbert  et  une  partie  de  son  peuple.  Alors  Augustin 
vient  en  France  recevoir  la  consécration  épiscopale  ;  et, 
de  retour  en  Angleterre,  il  travaille,  avec  les  nouveaux 


pire,  à  des  populations  civilisées  (au  moins  la  population  romaine  de  ces 
contrées)  ;  rien  n*einpéchait  de  recruter  parmi  elles  des  prêtres  cl  des  évo- 
ques pour  les  nouvelles  Églises,  qui  pouvaient  ainsi  se  suflTire  bientôt  h  elles- 
mêmes.  Au  moyen  ûgc,  dans  les  missions  lointaines  de  PAsic,  de  la  Tarta- 
ric,  l'Eglise  députa  assez  souvent  des  évéques  missionnaires  ;  les  diflicu'U's 
des  communications  et  les  dangers  de  ces  voyages  de  long  cours  ren(laU*ut 
celle  mesure  plus  nécessaire. 
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coopérateurs  que  lui  envoie  de  Rome  le  saint  poatirc,  à. 
organiser  complètement  son  Eglise. 

Ainsi  la  conversion  d* un  peuple  infidèle  commençait 
par  la  prédication  de  missionnaires  prêtres  ou  évêques; 
mais  Ton  n'établissait  jamais  ou  presque  jamais  de  siège 
épiscopal  fixe  (1),  que  le  prince  ne  fût  chrétien  et  !<& 
peuple  à  peu  près  converti  ou  en  voie  de  conversion  ;  Qt 
r érection  du  siège  épiscopal  n'avait  lieu  ordinairement 
qu'avec  le  concours  des  deux  puissances  ;  parfois  la  puis- 
sance temporelle  prenait  l'initiative,  et  obtenait  ensuite 
la  sanction  de  Rome. 

Un  pays  en  voie  de  conversion  n'offrait-il  pas  assez  de 
garanties  de  paix  et  de  sécurité  ;  le  prince  était- il  encore  . 
incertain  ou  hostile;  le  peuple  remuant,  inconstant, 
cruel  ;  on  se  contentait  de  placer  un  siège  épiscopal  sur 
la  frontière,  mais  dans  le  pays  catholique;  ou  bien  l'oa 
chargeait  l'évêque  le  plus  voisin  de  pourvoir  à  la  culture 
de  ces  terres  ingrates  et  rebelles.  Cet  évèque  avait  juri- 
diction sur  tous  les  pays  adjacents,  il  s'y  rendait  lui- 
même,  il  y  envoyait  des  prêtres  ou  d'autres  évêques. 

Ainsi  avait  agi  Charlemagne  par  rapport  à  la  Saxe; 
ainsi  plus  tard  Louis-le-Débonnaire  et  l'empereur 
Othon  V  avaient-ils  pourvu  à  la  conversion  future  des 
peuples  de  la  Frise  orientale,  du  Danemarck,  de  la  Suède^ 

(1)  Bien  entendu  que  nous  ne  parlons  que  du  fait  tel  qu'il  se  reprodui- 
sait au  moyen  âge,  terme  de  notre  comparaison.  L'Église  avait  toujours  le 
droit,  et  elle  ra  exercé  quand  ii  lui  a  semblé  opportun,  d'ériger  desévéchés 
fixes  en  des  pays  encore  infidèles,  et  dont  les  princes  étaient  infidèles  ou 
même  hostiles  au  christianisme.  Mais  pour  l'ordinaire,  jusqu'à  ces  der« 
niers  temps^  TÉglise  demandait  trois  concilions  pour  l'établissement  d'un 
siège  épiscopal  :  r  un  troupeau  suffisant  de  fidèles,  soit  anciens  ou  nou- 
veaux convertis,  soit  hérétiques  ou  schismaliques  revenus  au  bercail  ;  2»  le 
consentement  ou  du  moins  la  tolérance  du  pouvoir  temporel  ;  3°  une  fon- 
dation ou  des  ressources  assurées. 
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et  de  la  nation -des  Slaves.  Quand  ces  contrées,  préparées 
cle  longue  main  à  l'Evangile,  semblaient  devoir  être 
paisiblement  et  solidement  chrétiennes,  que  les  rois  et 
les  peuples  embrassaient  d'un  commun  accord  la  loi  de 
Jésus-Christ,  alors  on  instituait  des  évoques  titulaires 
au  centre  même  du  territoire  définitivement  conquis. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  annales  du  moyen  âge  nous 
fera  voir  l'action  progressive,  mais  lente  et  sûre,  de  l'E- 
glise sur  les  contrées  infidèles  de  l'Europe.  Les  Anglais, 
appelés  à  la  foi  en  597,  n'ont  point  oublié  leur  première 
patrie,  la  Frise  et  la  Saxe  ;  c'est  de  leurs  rangs  que  sortent 
les  apôtres  qui  doivent  éclairer  et  féconder  ces  terres, 
qui  depuis  près  de  deux  siècles  avaient  été  en  vain  ar- 
rosées par  les  sueurs  et  le  sang  de  leurs  mission- 
naires (1).  Witbert ,  Willebrod  et  dix  de  leurs  compa- 
gnons, tous  prêtres,  débarquent  en  Frise  vers  690  ;  ils 
sont  secondés  par  Pépin  d'Héristal,  duc  des  Francs,  qui 
vient  de  conquérir  une  partie  de  ce  pays.  Après  de  nom- 
breuses conversions  les  missionnaires  choisissent  S.  Wit- 
bert, et  l'envoient  en  Angleterre  à  S.  Wilfrid  pour  qu'il 
lui  confère  l'ordination  épiscopale.  Peu  après  S.  Wille- 
brod, nommé  par  le  pape  archevêque  des  Frisons,  éta- 
blit son  siège  à  Utrecht.  Bientôt  un  prêtre  anglais,  S,  Bo- 
niface,  aussi  missionnaire  dans  la  Frise,  sacré  évëque 
par  le  pape  Grégoire  et  encouragé  par  Gharles-Marteli 


(1)  n  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  le  moyen  âge  des  pays  où  le  chris- 
tianisme végète  et  languit  peûdanl  un  ou  t>lusicurs  sicclcs  avant  de  s'établir 
solidement  «t  de  produire  des  ft'uil».  Et  aujourd'liut  l'on  voudrait  condum» 
ner  iropiloyablcffleut  de  pauvres  mibsionnaircs  et  leur  imputer  la  ruine 
d'une  mission  qu'ils  ont  arrosée  de  leur  sang^  paicequc,  après  soixante 
années  de  travaux  et  de  combats,  ils  n'ont  pas  réussi  à  la  doter  d'un  clergé 
indigène  complet  et  d'une  hiérarchie  nationale,  capable  de  se  suffire  et  de 
sauver  cette  missloa  contre  tous  les  efforts  des  persécuteurs  l 


-  10  ~ 
s' élance  dans  la  Thuiinge  et  au  sein  de  la  Germanie  ;  il 
est  le  légat  du  Samt-Siége,  Vapôtre  des  Allemands,  le 
martyre  glorieux  de  Jésus-Christ. 

D'autres  missionnaires  prêtres  ou  évêques  parcourent 
les  vastes  contrées  à  moitié  conquises  par  les  Francs,  à 
moitié  converties  au  christianisme  ;  plusieurs  sanctifient 
cette  terre  barbare  par  Teffusion  de  leur  sang,  précieuse 
semence  de  nouveaux  chrétiens. 

Quand  Charlemagne  vint  donner  un  nouvel  essor  h 
Tœuvrei  des  missions,  contrariée  plutôt  qu'interrompue 
par  les  divisions  intestines  des  Francs,  les  prêtres  Ville- 
hade  et  Ludger  évangélisent  la  Saxe,  où  plusieurs  de 
leurs  compagnons  obtiennent  la  palme  du  martyre. 
Trente  années  de  guerre  ont  désolé  ce  malheureux  pays, 
les  peuples  se  soumettent  ;  en  786  deux  évêchés  sont 
établis,  Tun  à  Minden  en  Saxe,  l'autre  à  Werden  en 
Frise,  sur  la  frontière  des  infidèles. 

Vers  la  même  époque  l'empereur  fondait,  en  ces  con- 
trées devenues  plus  paisibles,  les  évêchés  d'Osnabrûck 
pour  la  Westphalie,  et  de  Brème  pour  la  Frise  orientale 
et  une  partie  de  la  Saxe. 

En  826  apparaissait  l'apôtre  du  Danemarck  et  de  la 
Suède,  S.  Anschaire,  d'abord  moine  missionnaire,  puis 
en  829  créé  archevêque  de  Hambourg,  avec  la  qualité  de 
légat  et  la  juridiction  sur  tous  les  royaumes  du  Nord. 
Brème  et  Hambourg  se  trouvèrent  bientôt  réunis  sous  un 
même  pontife,  et  devinrent  le  boulevart  de  la  foi  pour 
tous  les  pays  septentrionaux  de  l'Europe.  De.  là  S.  Ans- 
chaire  et  ses  successeurs  envoyaient  des  prêtres  et  des 
évêques  en  Danemarck  et  en  Suède.  Dans  ce  dernier 
pays,  où  la  religion  éprouva  de  longs  obstacles,  on  voit 
les  prêtres  Ardgaire,  Erimbert,  Anfrid  et  Rimbert  se 
succéder  pendant  un  certain  laps  d'années.  D'un  autre 
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côte  Charlemagne,  fort  des  avantages  signalés  qu'il  avait 
remportés  sur  les  Huns  et  les  Slaves,  faisait  ériger  en 
métropole  Salzbourg,  dans  le  voisinage  de  ces  popula- 
tions barbares. 

A  plus  de  cent  ans  d'intervalle,  l'empereur  Othon-le- 
Grand  continuait  l'œuvre  de  Charlemagne;  il  soutenait 
de  sa  protection  puissante  les  missionnaires  catholiques 
en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Europe.  Il  vainquait 
Harold,  roi  deDanemarck,  et  l'obligeait  à  accueillir  les 
apôtres  de  la  foi.  Ce  prince,  converti  par  les  miracle?^ 
d'un  chrétien  nommé  Poppon,  se  faisait  baptiser,  et 
alors  (9A8)  l'archevêque  de  Brème  et  de  Hambourg, 
S.  Adalbert,  établit  en  Danemarck  les  trois  évêchés  de 
Slesvic,  Ripen  et  Ahus.  Quelques  années  après,  Othon 
désignait  un  autre  S.  Adalbert  pour  évèque  de  Magde- 
bourg  (970),  et  priait  le  pape  Jean  XIII  d'ériger  cette 
ville  en  archevêché  et  en  métropole  pour  la  nation  in- 
domptée et  encore  presque  toute  païenne  des  Slaves.  Le 
premier  évêque  de  Pologne,  nommé  Jourdain,  était  en- 
voyé en  965  par  Jean  XIII,  à  la  demande  de  Micislas, 
duc  des  Polonais,  nouvellement  converti  au  christia- 
nisme. Boleslas-le-Pieux,  second  duc  chrétien  de 
Bohême,  nomme  Dithmar  premier  évêque  de  Prague. 
Plus  loin,  S.  Etienne  de  Hongrie,  fils  de  Geisa,  qui  le 
premier  des  princes  hongrois  s'était  soumis  à  l'Evan- 
gile, divisait  son  royaume  en  dix  évêchés,  et  l'an  1000 
il  députait  à  Rome  Astric,  nommé  évêque  de  Colocza, 
pour  obtenir  du  Saint-Siège  la  confirmation  et  la  sanc- 
tion de  ses  actes. 

S.  Olaf  ou  Olatis  de  Norwége,  zélé  propagateur  et 
défenseur  de  la  religion  catholique,  désignait  Drontheim 
pour  siège  d'un  évêché,  et  Krimkèle  en  fut  le  premier 
évoque.  Ce  prince  engagea  son  beau-père,  le  roi  de 
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Suède,  nommé  aussi  Okius,  à  se  faire  chrétien  ;  et  vers 
l'an  1028»  deux  cents  ans  après  la  première  mission  dd 
S.  Anschaire  en  Suède,  ce  pays  recevait  son  premier 
évêque,  dans  la  personne  de  S.  Sigfrid,  sacré  pour  le 
siège  de  Dexiow  par  l'archevêque  de  Hambourg.  (1) 

Deux  cents  ans  plus  tard,  en  1210,  la  Prusse  était  ea^* 
core  païenne,  et  des  religieux  de  Tordre  de  Cîteaux  r©-* 
cevaient  d'Innocent  III  la  bénédiction,  avec  mission  d'ô- 
vangéliser  ces  peuples  barbares.  Plusieurs  chefs  de  la 
nation  et  grand  nombre  d'autres  habitants  reçoivent  le 
baptême.  A  ces  heureuses  nouvelles,   Innocent,   dit 
M.  Rohrbacher,  (2)  dont  l'histoire  nous  a  fourni  tous  ces 
renseignements,  «  chargea  l'évêque  de  Gnesen  del'ad- 
«  ministration  des  sacrements  et  des  mesures  nécessaires 
«  à  la  propagation  du  christianisme,  jusqu'à  ce  que  le 
«  nombre  des  fidèles  permit  qu'on  leur  donnât  un  évô- 
«  que.  »  (S)  L'œuvre  civilisatiîce  des  missions  parmi  les 
infidèles  du  nord  de  l'Europe  se  continua  d'après  les 
mêmes  principes,  jusqu'au  moment  où  les  hérésies  du 
seizième  siècle  interrompirent  les  communications  entre 
Rome,  foyer  des  vraies  lumières,  et  les  quelques  peu- 
plades qui  restaient  encore  à  arracher  aux  ténèbres  de 
l'erreur. 

La  formation  du  clergé  indigène  ne  semble  pas  avoir 
suivi  une  marche  aussi  certaine  et  aussi  uniforme  ;  elle 
dépendait  en  grande  partie  du  naturel,  de  la  capacité 
intellectuelle  et  du  degré  de  civilisation  des  peuples 

(1)  Voyez  la  note  précédente. 

(2)  Hist.  EccL,  t.  xvn.,  p.  69. 

(3)  Ce  n'est  point  apparemment  sur  des  faits  semblables  qu'on  sVst 
fondé  quand  on  a  donné,  comme  l'expression  de  la  pratique  géa^n  1  j  de , 
rÉglise  au  moyen  âge,  la  règle  suivante  :  «  Au  moyen  âge  les  missions 
commençaient  par  un  évêque,  puis  un  clergé  indigène  et  de9  chrétiens  vi^ 
vant  de  leur  propre  vie,  »  (Pi  i86«) 
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néophytes.  Les  données  suffisantes  nous  manquent  pour 
traiter  convenablement  une  si  grave  matière  ;  mais  nous 
pouvons  affirmer  que,  guidée  par  un  esprit  supérieur 
aux  faiblesses  humaines,  l'Église,  en  cette  œuvi'e  im- 
portante, a  agi  en  tout  temps  avec  une  maturité  et  une 
prudence  commandées  quelquefois  par  la  nécessité,  tou- 
jours animées  de  Tesprit  de  charité  et  de  zèle.  On  peut 
cependant  remarquer  que,  dans  les  vastes  provinces  as- 
sujetties aux  Césars,  le  choix  des  évêques  sembla,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  tomber  presque  toujours  sur  des 
hommes  appartenant  à  Tancienne  civilisation  grecque 
ou  romaine;  que,  lors  des  invasions  gei-maniques,  mal- 
gré le  pouvoir  et  rinfluence  des  conquérants,  les  noms 
germains  n'apparaissent  qu'assez  tard  et  avec  une  ex- 
trême rareté  dans  les  monuments  ecclésiastiques;  enfin 
que  le  clergé  proprement  national  ne  commence  à  se 
former  dans  les  royaumes  du  nord  de  l'Europe  (1) ,  les 
derniers  conquis  au  christianisme,  que  lorsque  les  prin- 
ces et  la  masse  de  la  nation  ont  été  renouvelés  par  la 
vertu  vivifiante  du  baptême. 

Il  est  une  autre  époque,  non  moins  digne  d'arrêter 
l'œil  observateur  du  savant  et  du  chrétien,  époque  de 
transition  entre  le  moyen  âge  et  l'ère  moderne  ;  je  veux 

(I)  En  1078,  s.  Grégoire  VII  écrivait  au  roi  de  Norwégc  «  d'envoyer  à 
a  la  cour  apostolique  des  jeunes  gens  nobles  du  royaume,  afin  qu'instruits 
«  à  fond  de  la  loi  de  Dieu  ils  puissent  reporter  et  répandre  dans  leur  pays 
«  la  seience  du  salut.  »  {Epist.  S,  Grég,,  t.  VII,  liv.  vu,  ép.  13.)  Or  c'était 
avant  l'année  1038  que  le  saint  roi  Olaûs,  ai»*ès  avoir  converti  une  grande 
partie  de  ses  sujets,  avait  fondé  un  évéclié  à  Dronllieim.  Il  faut  observer 
qnc,  si  les  peuples  de  la  Germanie  et  du  nord  de  l'Europe  élâîentaussi  bar- 
bares, jusqu'à  un  certain  point,  je  ne  dis  pas  que  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique, mais  que  la  plupart  des  nations  actuelles  de  lK)rieni,  ce  n'étaient 
pas  du  moins  des  races  abâtardies;  il  y  avait  chez  ces  peuples  plus  de  Tie, 
plus  d'énergie  dans  la  volonté,  plus  de  vigueur  dans  l'esprit,  plus  de 
loyauté  dans  les  sentiments  que  parmi  les  populations  asiatiques  modernes. 
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dire  les  temps  qui  se  sont  écoulés  depuis  T origine 
des  Franciscains  et-  des  Dominicains  jusqu'à  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde.  Durant  cette  époque  on  re- 
connaîtra toujours  la  même  marche  dans  les  missiona. 
Dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  en  Pologne,  en  Li^ 
vonie,  en  Finlande,  les  enfants  de  S.  François  et  de 
S,  Dominique  continuent  l'œuvre  de  civilisation  pour 
les  peuples  et  d'organisation  pour  les  Églises.  Aux  lies 
Canaries,  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  partout 
où  les  puissances  européennes  catholiques  établissent 
leur  domination  victorieuse,  on  voit  les  religieux,  deve* 
nus  apôtres,  préluder  aux  grandes  œuvres  qu'ils  exécu- 
teront bientôt  sur  l'immense  théâtre  des  deux  Amé- 
riques. 

Au  contraire,  dans  les  missions  séparées  par  d'im- 
menses intervalles  du  centre  catholique,  dans  les  ré- 
gions infidèles  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique,  il  arrive  alors 
ce  qu'on  avait  vu  pendant  les  siècles  précédents  en  Eu- 
rope, chez  les  Frisons,  les  Slaves,  les  Suédois,  les  Da- 
nois ;  les  efforts  des  missionnaires,  prêtres  ou  évêques, 
échouent  ou  n'obtiennent  que  des  succès  éphémères, 
tant  que  la  nation  en  majorité  ou  le  prince  lui-même  ne 
se  soumettent  pas  au  joug  de  l'Évangile.  Ce  fait  n'ôte 
rien  à  la  force  intime  et  toute  puissante  de  la  foi  chré- 
tienne, qui  peut,  sans  le  secours  des  hommes  et  contre 
les  efforts  même  des  princes  et  des  peuples,  se  fixer  sur 
un  sol,  s'y  naturaliser  et  y  porter  des  fruits  de  vie;  la 
foi  a  produit  ces  merveilleux  effets  dans  l'empire  ro- 
main idolâtre,  ôt  elle  les  produira  encore  toutes  les  fois 
que  Dieu  le  jugera  convenable  à  ses  desseins.  Mais, 
comme  le  dit  S.  Grégoire-le-Grand  (1),  dans  les  pre- 

(1)5,  Grcg,,  llomUia  in  Evang,,  29. 
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mîers  jours  de  TÉglise,  T arbre  de  la  foi,  encore  faible, 
avait  besoin  d'être  fortifié  et  fécondé  par  l'eau  des  mi- 
racles; une  fois  que  cet  arbre  divin  a  eu  jeté  de  pro- 
fondes racines  dans  le  sol,  dès  lors  la  rosée  miraculeuse 
cesse,  du  moins  dans  Tordre  commun  de  la  Providence. 

Nous  aurions  voulu  retracer  ici  les  travaux  fertiles  et 
glorieux  des  missionnaires  réguliers  de  cette  époque;  le 
détail  en  serait  trop  long  ;  il  nous  suffit  de  renvoyer  le 
lecteur  à  l'intéressant  ouvrage  que  vient  de  publier 
M.  le  baron  Henrion  sur  les  missions  catholiques  des 
derniers  siècles  (1).  Un  seul  trait,  que  nous  prenons  au 
hasard,  montrera  l'Église  toujours  guidée  dans  ses  en- 
treprises par  un  zèle  également  sage  et  généi-eux. 

U Emir-el-Moumenim^  cruel  persécuteur  des  mission- 
naires de  Jésus-Christ,  avait  enfin  permis  que  la  foi  fût 
prêchée  en  ses  états,  et  même  qu'on  choisît  un  évêque 
pour  Maroc.  «  Aux  yeux  du  pape,  dit  l'auteur,  «  l'éta- 
a  blissement  d'un  siège  épiscopal  à  Maroc  était  déter- 
«  miné,  non  seulement  par  la  considération  des  con- 
«  quêtes  é\tangéliques  à  faire  sur  les  mahométans,  mais 
«  aussi  par  la  nécessité  de  pourvoir  d'une  manière  per- 
«  manente  aux  besoins  spirituels  du  noyau  de  chrétiens 
((  qui  existait  dans  cette  capitale.  Il  se  trouvait,  en  effet, 
«  en  cette  ville,  un  grand  nombre  de  chrétiens  mo- 
c{  zarabes  qui  avaient  une  église  dans  leur  quartier  et  le 
«libre  exercice  dé  leur  religion  (2).  »  Un  évêque  fut 
donc  envoyé  par  Grégoire  IX  vers  ce  troupeau  désolé. 
Innocent  IV  et  Nicolas  IV  consacrèrent  aussi  des  évêques 
pour  Maroc.  Les  monuments  de  l'histoire  ecclésiastique 
nous  montrent  une  foule  d* évoques  que  procuraient  aux 

(!)  Histoire  gcncr aie  des  Missions  catholiques,  {,  l'^\  passim* 
(2)  Jbid.,  p.  10. 
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missions  lointaines  les  ordres  de  S.  François  et  de  &  Do- 
minique (1).  La  succession  des  évêques  de  Camhalm, 
en  Chine,  est  un  fait  éclatant  dans  les  annales  des  oa- 
vres  apostoliques.  Tous  ces  évêchés,  et  bien  d'aatrtt, 
parceque  leur  grand  éloignement  et  les  difiicultés  da 
temps  les  empêchaient  de  puiser  à  la  source  commijnie 
l'esprit  vivifiant  qui  anime  et  qui  conserve  la  foi,  dispa- 
rurent peu  à  peu,  et  ont  laissé  tout  au  plus  leur  nom  dans 
l'histoire. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  ces  évêques  ne  formèrent- 
ils  pas  un  clergé  indigène  et  ne  se  créèrent-ils  pas  des 
successeurs?  Pourquoi?  Probablement  la  bonne  volonté 
ne  leur  a  pas  manqué.  Mais  l'ont-ils  pu?  Ont-ils  tronré 
des  sujets  capables,  dignes,  convenables?  L'état  perma- 
nent de  trouble,  et  de  persécution  peut^tre,  le  mauvais 
vouloir  ou  même  l'opposition  haineuse  et  formelle  des 
princes,  n'ont-ils  pas  été  un  obstacle  insurmontable? 
Qu'on  suppose  seulement  l'Église  de  la  Gochinchine,  tette 
qu'elle  est  constituée  actuellement,  avec  son  évêque^  ses 
prêtres  indigènes,  sous  la  domination  temporelle  de 
princes  infidèles,  hostiles  pour  la  plupart,  quelquefois 
atroces  persécuteurs  ;  qu'on  la  suppose  pendant  cent  ou 
deux  cents  ans  privée  de  toute  communication  avec 
l'Europe,  de  tout  secours  religieux  venant  d'Europe  ; 
croit-on  que  cette  Église  subsisterait  ainsi  longtemps 
isolée?  Et  si  le  glaive  des  bourreaux,  si  le  feu  du  schisme 
et  de  l'hérésie  venaient  désoler  ce  champ  délaissé,  ne 
serait-il  pas  à  craindre  que  bientôt  il  ne  s'y  trouyftt 
plus  de  traces  du  christianisme  ?  Tel  a  été  le  sort  des 
anciennes  missions  des  Franciscains  et  des  Dominicains 
en  Tartarie  et  à  la  Chine  pendant  les  treizième  et  qua- 
torzième siècle. 

(4)  Voyez  Mission  du  Maduré^  t.  ^%  p.  878. 
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Présentons  main'tenaDt  ea  reg^d  le  tableau  des  mis- 
sions gigantesques  du  quinzième  siècle  et  des  temps  mo- 
deraeà.  Le  lecteur  pourra  comparer  et  juger  si  l'Eglise 
c'a  pas  toujours  été  ellè-^-mêmé,  et  si  sa  marche  et  ses 
tendances  ont  été  en  opposition  avec  sa  conduite  et  ses 
œuvres  à  aucune  autre  époque.     . 

Christophe  Colomb  débarquait  sur  le  territoire  amé- 
ricain le  12  octobre  1492,  et  le  premier  évêque  envoyé  au 
Nouveau-Monde,  Bernard  Buil,  bénédictin,  nommé  par 
Alexandre  VI  vicaire,  apostolique  des  terres  nouvellement 
découvertes,  partait  de  Cadix  le  25  septembre  1493. 
En  1504,  à  la  sollicitation  de  la  reine  Isabelle  de  Cas- 
tille,  trois  évêques  fment  désignés  par  Jules  II  pour  l'Ile 
Saint-Domingue  ;  maiâ  ce  ne  fut  qu'en  1510  qu'ils  pri- 
rent possession  des  sièges  épiscopaux  de  Padilla,  San- 
Domingo  et  Saint-Jean  (1) . .  A  mesure  que  la  conquête 
espagnole  et  chrétienne  se  propageait  sur  l'immense 
continent,  les  évêchés  et  les  archevêchés  se  multipliaient 
de  toutes  parts,  au  Mexique,  au  Pérou,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade.  L'histoire  en  fait  foi,  et  le  lecteur  pieusement 
curieux  peut  consulter  l'estimable  ouvrage  déjà  cité, 
Y  Histoire  générale  des  missions^  par  M.  le  baron  Hen- 
rion  (2).  Le  premier  gouverneur  général  du  Brésil,  en- 
voyé par  le  roi  de  Portugal,  Jean  III,  avec  la  double 
mission  de  consolider  l'établissement  de  la  colonie  et  de 
concourir  à  la  conversion  des  indigènes,  Thomas  de 
Sousa,  arriva  avec  six  Jésuites  à  Bahia,  au  mois  d'a- 
vril 1549,  et  vers  l'an  1559  arrivait  aussi  du  Portugal 
Pierre  Leitan,  premier  évêque  du  Brésil.  (3) 

(1)  Henrion,  Histoire  générale  des  Missions,  t.  1er,  p,  334. 

(2)  Jbid.,  p.  348,  851,  373,  410. 

(3)  Le  P.  Sacchîni,  historien  de  la  Compag^nie  de  Jésus,  le  nomme  se- 
cond évoque  du  Brésil.  Novo  cum  episcopo  Petro.Leitone,  quem  sesundum 
episcopum  nova  iUa  Ecctesia  habuit.  (Hi$t,  5.  /.,  pars  3,  lib.  in.>  .p  iOO,) 
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Nous  ne  noas  étendrons  pas  id  davantage  sar  les  mis- 
sions d'Amérique  ;  mais  noirs  devons  dire  que,  s'il  n'est 
pas  de  notre  but  d'exagérer  ni  d'atténuer  les  torfsr  dès 
conquérants  du  Nouveau-'Monâe,  il  faut  rendre  cette  jus- 
tice aux  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  qu'ils  se  sont 
montrés  généreux  et  magnifiques  dans  rétablissement 
des  Eglises  au  sein  de  leurs  vastes  possessloiïs  des  deux 
hémisphères.  Le  zèle  qu'ils  firent  éclater  en  Amérique 
ne  se  démentit  pas  dans  les  Indes  orientales.  Les  évè- 
cbés  de  Goa,  de  Coct^in,  de  Crangânore,  de  Méliapour, 
de  Ualaca,  et  plus  tard  de  Macao,  sont  érigés  à  la  de- 
mande des  rois  de  Portugal  ;  Manille,  Sêgovie-là-Neuve, 
Zébut,  dans  les  îles  Philippines,  sont  proposées  par  le 
roi  d'Espagne  pour  être  les  archevêchés  et  les  évêchés 
de  SCS  possessions  dans  les  archipels  des  Indes.  Ainsi, 
en  Amérique  et  en  Asie,  on  vit  bientôt  se  développer 
une  hiérarchie  constituée  en  plusieurs  provinces  ecclé- 
siastiques, sur  le  même  plan  qu'en  Europe,  avec  ses  ar- 
chevêques et  ses  évêques  titulah'es,  se  rêunîissant  en  sy- 
nodes diocésains  et  en  conciles  nationaux,  y  réglant  les 
points  de  discipline  et  jugeant  en  première  instance  les 
controverses  qui  s'élevaient. 

On  remarque  à  cette  époque,  comme  au  moyen  âge, 
plusieurs  d'entre  ces  sièges  épîscopaux  posés  en  face  des 
nations  infidèles,  point  de  départ  et  refuge  du  mission- 
naire. Mais  peut-être  reprochera-t-on  au  quinzième  siè- 
cle de  n'avoir  pas  assez  multiplié  ces  centres  partiels  de 
rayonnement  catholique.  Toutefois,  pour  être  juste,  il 
faudrait  tenir  compte  de  bien  des  difficultés  de  lieux, 
de  temps  et  de  circonstances,  de  l'immensité  des  terres 
à  défricher,  des  frais  considérables  qu'exigeait  Térec- 
tion  d'un  si  grand  nombre  d' évêchés,  des  guerres  lon- 
gues et  acharnées  que  l'Espagne  et  le  Portugal  eurent  à 
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soutenh*  contre  la  nouvelle  république  hollandaise  et  les 
forces  réunies  de  là  Grande-Bretagne.  Du  reste  on  trou- 
verait sans  peine  au  moyen  âge  des  exemples  où  l'exten- 
sion des  diocèses  n'était  guère  plus  en  rapport  avise  le 
besoin  des  populations^  et  en  harmoiiie  avec  le  système 
proposé.  Toufnay,  réuni  à  Noyon,  fut  pendant  cent  cin- 
quante and  le  seul  évêché  delà  Belgique  et  â*une  partie 
de  la  Hollande.  Pendant  près  de  deux  cents  ans,  la 
Suède,  le  Danemark,  la  Norwége  dépendaient  du  seul 
siège  de  Hambourg.  Ne  soyons  pas  plus  pressés  que  TE- 
glise,  et  donnons  à  la  semence  le  temps  de  germer  ;  en 
son  temps  elle  produira  une  tige,  puis  des  feuilles,  et  en- 
fin des  fruits. 

La  formation  du  clergé  indigène,  dans  les  temps  mo- 
dernes comme  au  moyen  âge,  ne  suivit  pas  de  marche 
bien  uniforme.  Toutefois,  dans  les  contrées  soumises  à 
rinflùenoe  des  princes  catholiques  et  où  se  trouvait  un 
centre  de  civilisation,  on  élevait  lès  indigènes  au  sacer- 
doce, dans  les  îles  Canaries,  dans  l'Inde,  en  Chine,  en 
Ethiopie,  en  Arménie,  au  Japon,  aux  îles  Philippines, 
sous  des  princes  infidèles  ou  hérétiques.  (1) 

Comme  au  moyen  âge,  lei3  princes  catholiques  vinrent 
offrir  à  l'Eglise  leur  protection  et  leurs  services,  mais 
avec  cette  cruelle  différence  qu'ils  les  firent  payer  bien 
cher.  Les  droits  du  patronage,  ou  plutôt  les  empiéte- 
ments du  pouvoir  civil,  furent  au  dix-septième  et  au 
dix-huitième  siècle  la  plaie  générale  de  l'Eglise  ;  c'est  une 
plaie  qui  saigne  encore  dans  ses  tristes  résultats.  Cepen- 
dant les  torts  sont  assez  grands  sans  qu'on  ait  besoin  de 
les  exagérer.  L'abaissement  des  races  indigènes,  qui  fa- 
vorisait les  pians  et  la  cruelle  cupidité  des  spéculateurs 

(i)  Mission  du  Madurc,  t.  1.  Passiin. 


privés,  entrait-il  comme  une  chose  arrêtée  dans  la  pojii* 
tique  des  cours  européennes  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et 
nous  avons  pour  garants  une  foule  de  séminaires  et  de 
collèges  fondés  avec  munificence  par  les  rois  d'Espagne 
et  de  Portugal,  et  destinés  aux  indigènes.  La  protection  gé- 
néreuse de  ces  princes  produisit  d'd)^rd  des  effets  mer- 
veilleux. Leur  grand  crime,  c'est  de  s'être  obstinés  à  sou- 
tenir leurs  prétentions  au  monopole  des  missions  (1), 
quand  le  Saint-Siège,  cédant  aux  nécessités  des  peuples  et 
des  églises,  voulait  l'abroger  ou  lerestreindre^  et  d'avoir 
aipsi  epgagé  une  lutte  funeste  contre  l'Eglise  à  laquelle 
ils  devaient  obéir,  et  conti*e  les  missionnaires  qu'ils  au- 
raient dû  favoriser»  Cette  lutte  fatale  a  causé  bien  des 
ruines...  mais  là  principalement  où  une  déplorable  con- 
currence a  exercé  ses  ravages.  Au  contraire,  pour  ne 
parler  ici  que  des  missions  orientales,  les  îles  Philippi- 
nes, restées  au  pouvoir  des  Espagnols  et  à  l'abri  de  ces 
guerres  de  rivalité,  comptent  aujourd'hui  à  elles  seules 
deux  fois  plus  de  chrétiens  que  l'Inde  entière,  avec 
Siam,  le  Tong-King,  la  Cochinchine  et  la  Chine  réunies 
ensemble. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  ne  pas  adhérer,  com- 
plètement du  moins,  au  jugement  prononcé  contre  les 
rois  d'Espagne  et  de  Portugal.  Il  est,  ce  semble,  de 
la  justice  et  de  la  vérité  de  distinguer  deux  époques  dans 
l'histoire  des  missions  modernes  :  la  première  où  les  rois 
delà  Péninsule  étaient  de  vrais  alliés,  et,  sauf  quelques 
royales  faiblesses  qu'il  faut  pardonner  à  l'humaine  nature , 
do  zélés  propagateurs  du  catholicisme  dans  les  Indes 
orientales  et  occidentales.  Qui  oserait  attaquer  la  sincé- 
rité du  zèle  dans  un  Jean  III,  roi  de  Portugal,  et  dans 

(1)  V.  Missions  du  Maduréf  p.  S21  et  B.uiv. 


—  si- 
ses successeurs  immédiats,  Sébastien  1*^'  et  le  cardinal 
don  Henri?  Qui  pourrait  aussi  méconuEdtre  la  foi  vive  et 
les  intentions  favorables  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne  et 
plus  tard  tle  Portugal?  Or  c'est  pendant  cette  époque, 
où  les  deux  puissances  spirituelle  et  temporelle  agissent 
de  concert,  qu'on  peut  étudier  avec  fruit  la  marche  d^ 
TEgliseet  de  ses  missionnaires  dans  les  temps  modernes 
et  s* assurer  que,  du  plus  au  moins,  elle  a  été  essentiel 
lement  la  môme  que  dans  le  moyen  âge. 

La  seconde  époque  de^  missions  modernes,  sous  les 
successeurs  de  Pliilippe  II,  avant  et  après  le  rétablisse- 
ment de  la  famille  de  Bragance  sur  le  trône  de  Portugal, 
a  donné,  il  est  vrai»  au  Saint-Siège  de  légitimes  et 
graves  sujets  de  plainte.  La  décadence  des  royaumes 
de  la  Péninsule,  en  les  privant  de  cette  abondance  de 
ressources  dont  ils  entretenaient  et  secouraient  autrefois 
les  missions,  ne  leur  avait  rien  ôlé  des  prétentions  exor- 
bitantes de  leur  patronage. 

Dès  ce  moment,  peu  de  nouveaux  sièges  furent  éta- 
blis dans  les  possessions  lointainesdes  deux  couronnes; 
les  fonds  manquaient,  peut-être  aussi  le  bon  vouloir»  Du 
reste  la  conquête  avait  cessé  ;  abandonnées  à  elles- 
mêmes  par  les  Espagnols,  qui  pouvaient  à  peine  défen- 
dre leurs  propres  états,  les  colonies  portugaises  avaient 
passé  en  partie  sous  la  domination  hérétique  des  Hollan- 
dais ou  des  Anglais  ;  on  conçoit  que  les  monarques  ca- 
tholiques du  dix-septième  siècle  n  étaient  plus  pour  l'E- 
glise les  utiles  auxiliaires  du  siècle  précédent 

Louis  XIV,  il  faut  en  convenir,  protégeait  les  mis- 
sions, mais  les  colonies  françaises  étaient  peu  nombreu- 
ses et  peu  étendues.  Le  Canada  avait  son  siège  èpisco- 
pal  à  Québec;  Tévèque  siégeanl  à  Méliapour,  et  plus 
tard  à  Madras,  gou\^ernait  ks  missions  françaises  de 
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PoBdicbéry  et  du  Caitiate.  L'Eglise  pouyait-elle  allsr 
forcer  la  main  à  ces  princes  impérieux  (Louis  XIV  et  àoa 
Pedro)  pour  rélablissement  de  nouveaux  sièges  daos  les 
contrées  infidèles?  Depuis  longtemps  les  missioDowes 
religieux,  les  Jésuites  spécialement,  avaient  manifesté 
leurs  désirs  et  fait  de  vives  instances  pour  T  érection  de 
nouveaux  évêcbés  dûns  les  pays  de  missions,  au  Japon, 
au  Tong-King,  à  la  Cochincbine,  etc.  Leurs  vœux  ne 
furent  pas  exaucés  ou  ne  le  furent  qu'en  paitie  ;  c'est  à 
tort  qu'aujourd'hui  on  leur  reprocberait  ce  défaut  de 
réussite. 

$  !2.  —  Vnifonnité  constante  de  CEglise  dans  la  conduite  cf 
Corganisatim  imériem^  des  Missions. 

Examinons  maintenant  l'opposition  qu'on  a  voulu  éta- 
blir entre  les  missions  des  deux  époques.  Il  est  un  moyeu 
fort  simple  et  très  commode  de  créer  un  contraste  entré 
deux  choses  d* ailleurs  assez  ressemblantes,  c'est  de  gé- 
néraliser des  faits  particuliers.  Comme  il  n'y  a  pas  de 
règle  sans  exception,  surtout  quand  il  s'agit,  non  pas 
d'un  principe,  mais  du  fait  de  sa  réalisation  ;  il  suffit, 
pour  former  un  contraste,  de  montrer  d'une  part  la 
règle  dégagée  de  toutes  ses  exceptions,  et  de  poser 
de  l'autre  part  les  exceptions  comme  la  règle  générale 
et  absolue.  C'est  le  moyen  qu'on  paraît  avoir  adopté. 

Ainsi  Ton  dit  (page  186)  »  qii'au  moyen  âge  les  mis- 
sions commençaient  par  un  âvêque,  puis  un  clergé  indi- 
gène et  des  chrétientés  vivant  de  leur  propre  vie^  »  et 
tout  cela  en  peu  de  temps,  bien  entendu.  Voilà  un  fait 
dont  il  serait  difficile  de  prouver  la  généralité  par  des 
documents  historiques;  on  pourrait  au  contraire  lui  op- 
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poser  dQ  nombreusea  exceptions,  comme  le  prouve  le. 
paragraphe  précédent.  En  même  temps  on  assure  que 
dans  les  missions  du  seizième  sièclet  placées  sous  l'in- 
fluence plus  prononcée  de  l'esprit  de  corporation...  Rome 
et  C  Église  étaient  absentesy  n'avaient  pour  les  représen* 
ter  ni  légat  ni  évêque..^  Qae  les  missionnaires  cher- 
choient  leur  direction^  non  dans  la  papauté,  mais  dans 
le  chef  de  l'ordre.^,  que  Borne  et  l'Église  absentes  évan- 
gélisaient  au  moyen  de  foirdre  religieux  présent  par-- 
tout^  etc.  (Page  188.) 

De  telles  propositions  auraient  eu  besoin  d*étre 
présentées  autrement  que  sous  la  forme  d'assertions 
gratuites.  Nous  pourrions  rappeler  qu'au  moyen  âge 
aussi  un  grand  nombre  de  missions  furent  fondjées  et 
pendant  longtemps  cultivées  par  des  ordres  réguliers; 
mais  nous  bornerons  nos  réilexions  à  la  valeur  histori- 
que de  ces  assertions.  On  y  confond  évidemment  deux 
choses  bien  distinctes  :  T  organisation  religieuse  et  l'or- 
ganisation ecclésiastique.  Des  missionnaires  religieux 
devaient  sans  doute  avoir  des  rapports  avec  Tordre  dont 
ils  étaient  membres,  mais  ces  rapports  donnent-ils  le 
droit  de  démentir  Thistoire  pour  nier  l'existence  de  l'or- 
ganisa-tion  ecclésiastique  et  hiérarchique? 

On  dit  que  FÉglise  était  absente,  n^ avait  pour  la  re- 
présenter ni  légat  ni  évêque,  etc.  En  réponse,  nous  ci- 
terons les  faits  suivants,  qui  sont  depuis  longtemps  du 
domaine  de  l'histoire  ecclésiastique. 

1°  S.  François-Xavier,  qui  ouvrit  cette  brillante  car- 
rière des  missions  du  seixième  siècle,  était  légat  duSaint- 
Siège  et  nonce  apostolique;  et  en  même  temps  il  se  met- 
tait, ainsi  que  tous  ses  frères,  à  l'entière  disposition  de 
Tévêque  de  Goa  et  de  ses  vicaires.  2»Nous  avons  vu  dans 
lespjiges  396, 396,  que  le  premier  soin  des  Portugais  et 


des  Espagnols,  aux  Indes-Orientales  et  en  Amérique,  fat 
d'ériger  un  grand  nombre  de  sièges  épîscopaux  et  d'é- 
tablir des  hiérarchies  ecclésiastiques,  complètes  et  pleines 
de  vigueur  ;  leur  organisation  était  semhlalîle  à  celle  des 
églises  de  l'Espagne  et  du  Portugal;  leur  action  se  rfr- 
vêle  par  les  synodes  et  les  conciles,  dont  les  actes  sopt 
consignés  dans  Thistoire  ecclésiastique  (1)..  Comment 
donc  peut-on  assurer  que  l'Église  n'avait^  pour  la  r^-' 
présenter  dans  les  Missions^  ni  légat  niévêque? 

(i)  Parmi  les  conciles  d* Amérique»  nous  pourrions  citer  Iroîs  conciles 
de  Lima  au  Pérou.  Dans  le  troisième,  tenu  en  1585,  sous  la  présidence  de  ■ 
S.  Torribio,  archoTÔque  de  cette  ville,  11  fut  décrété  (Gond.  58)  que  Içs 
curés  et  missionnaires  emploieraient  tous  leurs  soins  pour  préparer  les  In- 
diens à  s^approcho'  dignement  des  sacrements,  non  seulement  de  Pénitence 
mais  aussi  d'Eucharistie.  On  réitéra  la  défense  (portée  dans  les  conciles  pré- 
cédents) d^élever  au  sacerdoce  les  indigènes  de  TAmérique  (  Ck>ncl.  74)* 
Dans  llnde  on  peut  citer  le  concile  de  Diamper,  où  fut  opérée  la  réunion 
des  chrétiens  de  Saint-Thomas,  schismatiques  et  nestoriens,  avec  TEgHae. 
romaine,  plusieurs  conciles  de  Goa  et  les  synodes  de  Granganore.    C^est 
donc  à  tort  et  eu  contradiction  palpable  avec  les  documents  les  plus  irréfra-  ' 
gables  de  l'histoire,  qu'il  à  été  dit  (p.  209.)  quets*il  y  avait  eu  dcsévêques 
dans  les  Indes,  ils  auraient  pu  dans  leurs  synodes  terminer  sur  les  lieux  les 
controverses  entre  les  missionnaires,  et  par  là  les  soustraire  aux  querelles  ' 
européennes.  »   Gette  proposition  est  évidemment  fausse  dans  son  double 
supposé,  car  il  y  avait  des  évéques  dans  les  Indes,  et  ils  y  tinrent  des  sy- 
nodes ;  elle  n'est  pas  plus  vraie  en  elle-même  ;  car  de  fait  ces  synodes  ne 
purent  pas  soustraire  les  controverses  des  missions  à  l'action  des  querelles 
européennes  ;  cela  devait  arriver  surtout  quand  les  dernières  étaient  en 
grande  partie  le  principe  et  la  cause  des  premières.  Lorsque  la  question  des 
rites  malabares  fut  soulevée  pour  la  première  fois,  le  primat  des  Indes  et 
l'archevôque  de  Granganore  convoquèrent  des  synodes  pour  l'examiner  et 
la  décider.  (An  1610).  A  l'époque  où  Monseigneur  de  Tounion  débarquait 
à  Pondichéry  pour  publier  son  décret  (1704)  i*Inde  possédait  son  primat 
l'archevêque  de  Goa,   Tarehevéque  de  Granganore,  l'évéque  de  Gochin  et 
l'évêquc  de  Meilapour  :  et  les  missionnaires  jésuites  ne  purent  obéir  au 
décret  sur  les  rites  qu'en  repoussant  les  injonctions  et  les  menaces  des  pre- 
mières autorités  ecclésiastiques  du  pays,  qui  s'y  opposaient  ilç  tout  leur 
pouvoir. 
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A-t-ôn  voulu  dire  que  certaines  missîous  n'avaient  pas 
iYh'êqufs  locaux?  Mais  dans  ce  cas  on  avouera  que  la 
proj30sition  est  fort  loin  de  celle  qu'on  a  fait  comprendi^e 
au  lecteur*  Nous  avons  toujours  cru  que  Tévêque  local 
d'une  ville  ou  d'une  province  est  Tévôque  du  diocèse 
auquel  cette  ville  et  cette  province  appartiennent.  Si  ce 
sens  n'est  pas  vrai,  ou  pourra  dire  que  la  plupart  des 
villes  de  France  n'ont  pas  d'évêque,  et  que  TÉglise  n'y 
est  pû$  repriheniée  par  un  évêque, 

A-t-on  voulu  accuser  le  seizième  siècle  de  n'avoir  pas 
assez  multiplié  les  sièges  épiscopaux,  et  par  là  d'avoir 
laissé  trop  d'étendue  aux  diocèses?  Nous  avons  ré- 
pondu pages  396,  iOO,  à  ce  reproche,  qui  d'ailleurs, 
même  en  le  supposant  fondé,  n'autoriserait  pas  à  dire 
que  l'Église  n'était  pas  représentée  par  des  évéques^  ni 
que  les  missions  du  seizième  siècle  s'écartaient  en  ce 
point  de  la  pratique  du  moyen  âge. 

On  ajoute  que  dans  les  missions  du  seizième  sièclel'or- 
dre  religieux  était  le  seul  interrfiédiairc  entre  le  mission- 
naire et  ie  Saint-Sicfie,  On  aurait  bien  fait  de  citer  un  seul 
exempled'une  mission  ainsi  constituée.  Cet  exemple,  qui 
toutefois  ne  légitimerait  pas  une  proposition  si  générale, 
nous  douions  fort  qu'on  puisse  le  présenter*  De  fait,  toutes 
les  missions  deTInde  une  fois  établies  dépendaient  immé- 
diatement des  évêques  de  Goa,  de  Cranganore,  de  Co- 
cliin,  de  Meilapour;  celles  des  Philippines  dépendaient  de 
rarcheveque  de  Manille,  et  des  évêques  de  Ségovie-la- 
Neuve,  et  de  Zébut;  celles  de  la  Chine  et  du  Japon  dé- 
pendaient de  leurs  propres  évoques  résidant  dans  le  pays 
ou  h  Macao  (i).  En  Amérique  toutes  les  missions  dé- 
fi) Miicao  otaiL  le  refuge  des  évi!fiues  quatîiJ  la  violence  des  persécutions 
les  ctnjMlciwiL  (le  résider  dam  leurs  cJiiétieiitéà, 
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pendaieut  pareillement  des  sièges  épiscopaux  auxquels 
elles  étaient  annexées  (1).  Elles  étaient  visitées  par  leurs 
évèqiîes  quand  les  circonstances  le  demandaient  ou  le  per- 
raettaient  ;  les  supérieurs  de  ces  missions  étaient  comme 
les  vicaires  généraux  des  évêques,  et  se  réunissaient 
souvent  auprès  d'eux  avec  les  principaux  missionnaires 
pour  fixer  les  règles  générales  de  radminîstratîon* 


(4)  Cesl  Icî  1«  Ikm  ûe  faire  queiqrtes  remarquas  siir  une  dlIRh'ence 
({iraii  a  voulu  élabrtr  cnlrc  Les  misions  4ii  nord  de  rAméritiue  ri  ccll^ 
du  Paraguay,  he^  clergé  canadien^  dont  ou  parle  (p.  200),  recruté  daias  les 
famille]»  de  colons  européens  mêlées  plus  o«  moiosavec  'es  races  ÎDdig^oes 
n*esl  iiB'ane  répéUlSon  de  ce  qm  se  pralirpiait  et  se  pratique  depuis  des 
siècles  dans  r  Amérique  méi-id tonale,  espagnole  et  porttif^alse,  où  le  clergé 
est  ^ris  dans  les  familles  nntivtô  ou  naturalisées  dans  le  pays»  nouvelie 
preuve  de  l'uniformité  de  marclie  entre  les  mîâsionnaïres  des  temps  mo? 
dernes  et  ceux  dn  moyen  ftgc.  La  dilTérence  établie  entre  les  missions  du 
nord  et  celles  du  Panigoay  n'est  donc  pas  fondée  i  car  tic  même  que  les 
bourgades  dlndiens  conveitls  dans  le  Canada  dépendaient  de  Téi'fc^é  de 
Québec,  ville  française,  habitée  par  des  cotons  français  ;  de  même  le»  In- 
diens du  Paraguay  vivaient  sous  la  juridiction  des  éf^^ques  de  Cordova  du 
Tiïcuroan»  de  TAssomption  et  de  Bucnos-Ayre5,  villes  espagnoles  tiabïtêes 
par  des  colons  espa$rnols  î  de  même  snssî  les  tribus  de  Chitfuitos,  qfii  se 
sont  conservées  el  subsistent  dans  leur  ancien  état,  vivaient  sous  !a  jiirl* 
diction  de  Févôqne  de  Sa d  la -Cru  î  de  la  Sierra  au  Pérou* 

Ce  n*esl  donc  pas  au  défaut  d*évêques  que  les  missions  du  Paraguay, 
qoî  existaient  depuis  cenl  cinquante  ans»  doivent  attribuer  leur  ruine,  jiuis- 
qu'elles  avatemldesévèqoes  au^si  bien  iitte  ïes  fièophytes  eanndîens;  mais 
ta  maladresse  et  les  vexations  du  |>ou\oir  temporel  furent  la  cause  pt»!4tive 
de  celle  déplorable  calaslrophe.  Ecoulons  un  voyageur  moderne*  u  Taudis 
a  qu*au  Paraguay^  dil-îl^dans  les  missions  du  Purana  et  de  rUriiguay,  Ta* 
i  botition  de  toutes  tes  règles  administratives  tï  relifjteusa^  insliluées  par 
nies  jésnltei  avaient  amené  k  dégoût  (1  le «McKMira^einent  cIks  Ifs  ftw 
(E  diens,  et  par  suite,  leur  dinîpersion  dans  les  forets;  la  ûonscnotioN^  f^ar 
<  Taudience  des  Charcas  cl  par  les  gi>uverneurs  espagnols,  de  ci^s  mêmes 
a  institutions  à  Cliiquilos,  avait  nu  contraire  mnintenu  dons  son  pivmîcr 
«  état  lu  population  non  sauvage  de  cette  pro\1ncej  sous  les  divers  ;:;ouver- 
f  nemeniset  mCme  au  milieu  des  guerres  de  Tindôpendance.  ^  {Voyatie 
diinê  i* Amérique  méridianate,  parlieliisiorîqtiet  I»  in,p«  &4j  I>ar  M.  Alciile 
d'Orbigny.) 


Mais  supposons  un  instant  coosiaté  au  seizième  siècle 
le  fait  d^une  mission  dépendante  de  Rmne  innqneinent 
par  k  moyen  de  l'ordre  retiffieiu\  serait-il  difficile  d'en 
trouver  au  moyen  âge  des  exemples,  et  môme  des  exem- 
ples nombreux?  De  plus,  nous  demanderons  ce  qu'on 
entend  quand  on  dit  que  Rome  ab^enie  évangélisail  au 
rnoijen  de  l'ordre  religieux?  Cet  ordre  religieux,  qui  Ta 
primitivement»  cauonîquement  approuvé  et  confirmé? 
Qui  en  estlô  suprême  arbitre  et  dispensateur?  N'est-ce 
pas  le  Pontife  romain,  lui  seul,  et  nul  autre?  De  droit  et 
de  fait,  le  pape  est  le  supérieur,  non  seulement  de  tout 
r  Ordre  en  général,  mais  de  chaque  religieux  en  particu- 
lier, et  dans  la  Compagnie  de  Jésus  les  individus  s'en- 
gagent par  un  vœu  formel  à  cette  dépendance  absolue 
par  rapport  aux  missions.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que 
là  où  est  le  religieux,  là  Rome  est  présente. 

Mais  sous  le  rapport  ecclésiastique  ou  hiérarchique, 
là  où  est  le  religieux  missionnaire,  Rome  est  encore 
plus  présente,  et,  si  je  puis  parler  ainsi,  immédiatement 
présente.  De  qui  en  effet  le  religieux  tîent-ilsa  mission? 
Du  pape.  De  qui  la  juii diction?  Du  pape.  Le  supérieur 
religieux  n'est  point,  à  proprement  parler,  une  volonté 
intermédiaire;  il  n'est  que  Forgane  de  la  volonté  ponti- 
ficale. Cette  dépendance  intime  et  absolue  du  Saint- 
Siège  est  précisément,  aux  yeux  de  certaines  gens,  le 
crime  irrémissible  des  religieux  et  en  en  particulier  des 
Jésuites;  y  aurait-il  justice  ou  même  vraisemblance  à 
leur  adresser  sur  ce  point  le  reproche  de  V indépendance? 
On  peut  citer  quelques  exemples,  heureusement  fort 
rares,  où  des  missionnaires  jésuites  on!  paru  ne  point 
se  soumettre  assez  promptemant  à  rÉ;:îlise  parlant  à 
Rome  par  son  chef;  mais  c'est  qu'alors,  il  faut  le  dire, 
l'obéissance  à  rautorîlé  suprême  se  trouvait  contrariée 
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par  l'obéissance  à  Tautorité  hiérarchique  locale.  Lors  de 
la  question  des  rites  malabares,  Tarchevêque  de  Goa,  pri- 
mat des  Indes,  et  le  conseil  ecclésiastique  deGoa  défen- 
dent d'un  commun  accord  à  tous  les  prêtres  réguliers  et 
séculiers  de  se  soumettre  au  mandement  de  Mgr  de  Tour- 
non,  légat  du  Saint-Siège.  Plus  loin,  en  Chine,  Tévêque 
de  Pékin  ordonne,  sous  peine  d'excommunication,  à  tous 
les  missionnaires  d'user  des  permissions  laissées  par 
Mgr  Mezzabarba.  Au  Tong-king,  à  la  Cochinchine,  quel- 
ques missionnaires  jésuites  paraissent  quelque  temps 
méconnaître  l'autorité  des  premiers  vicaires  apostoli- 
ques envoyés  par  la  sacrée  congrégation  de  Prqpaganda 
Fide;  et  en  tout  cela  ils  obéissent  à  l'archevêque  de  Goa, 
primat  des  Indes,  etc. ,  etc.  Cependant,  dans  toutes  ces 
circonstances,  dès  que  la  volonté  du  Saint-Siège  est 
plus  clairement  manifestée  et  suffisamment  connue,  les 
religieux  se  soumettent  entièrement  et  sans  réserve. 
Mais,  chose  digne  d'attention,  c'est  toujours  parle  moyen 
des  premiers  supérieurs  de  l'Ordre,  qui,  à  Rome,  sous 
la  main  même  du  chef  de  l'Église,  sont  la  garantie  de 
l'obéissance  de  leurs  inférieurs;  c'est  par  le  moyen  des 
supérieurs  que  les  ordres  du  Pontife  romain  sont  transmis 
plus  promptement  et  plus  sûrement  aux  missionnaires 
religieux,  qu'ils  sont  intimés  plus  elBcacement,  qu'ils 
sont  pleinement  et  constamment  exécutés.  Le  conflit 
malheureux  qui  s'éleva  au  Tong-King  et  à  la  Cochin- 
chine, entre  les  vicaires  apostoliques  venus  de  France 
et  les  Jésuites  portugais,  nous  en  fournit  une  preuve 
éclatante,  en  même  temps  qu'il  justifie  complètement  le 
corps  de  la  Compagnie  de  toute  complicité  au  sujet  de 
cette  désobéissance  apparente  occasionnée  par  l'incerti- 
tude et  le  conflit  des  autorités  supérieures.  (1) 

(1)  Outre  la  défense  de  reconnaître  les  nouveaux  vicaires  apostoliques, 
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Dans  un  mémoire  adressé  en  1689  par  les  Jésuites  de 
Rome   aux  Jésuites  des  provinces  de  France,  privés 
alors,  par  suite  d'un  mouvement  d'bunieur  de  Fimpé- 
rieux  Louis  XIV,  de  toute  commoiiication  avec  le  supé- 
rieur général  de  la  Compagnie,  on  lit  le  passage  suivant  : 
t(  Pour  prouver  avec  quelle  facilité  le  Saint-Siège  peut 
(t  disposer  de  notre  Société  par  !e  moyen  du  général,  un 
«  fi:iit  qui  vient  d'arriver  dans  des  pays  séparés  de  nous 
(t  par  d'immenses  intervalles,  et  où  nous  entretenons 
<(  des  missions,  au  Tong-King  et  à  la  Cochinchine,  suffira 
«  pour  exemple*   L'autorité  ecclésiastique  crut   devoir 
((  réprimer  des  missionnaires  de  la  Compagnie  accusés 
n  outrageusement  à  Rome  d'avoir  refusé  soumission  et 
(1  obéissance  aux  vicaires  apostoliques.  Je  n'entreprends 
u  pas  ici  leur  justification,  puisque  je  me  suis  proposé 
n  un  objet  tout  différent.  Le  siège  apostolique  ne  trouva 
(ï  pas  d'expédient  plus  court  que  de  mander  le  Père 
«  générab  II  savait  que  tous  les  ordres  qu'on  lui  donne- 
{(  rait  seraient  portés  avec  une  diligence  extraordinaire 
(t  aux  extrémités  de  la  terre,  et  qu'ils  conserveraient 
«  toute  leur  force,   malgré  les  espaces  immenses  de 
«  terre  et  de  mer  qu'il  faudrait  traverser.  Les  ordres, 
<(  au  reste,  n'étaient  pas  faciles  à  exécuter  ;  ils  portaient, 

déreose  faîte  aux  mission lïakes  sous  pciae  de  suspense  et  d'excommunica- 
UotJ,  par  rarclievôque  de  Gon,  piiinat  des  Iitdes,  qui  prétendait  avoir  juri- 
diction sur  lous  cGs  parages;  îa  cour  de  Portugal,  qoî  etd  retenait  les  mis- 
sionuaires  h  s(i$  h-m,  leur  fit  la  même  injoiiclioii  avec  menace,  en  cas  de 
cûiilraveniion,  d'être  privés  de  tout  secours,  tit  même  d'être  arractiés  à 
leurs  missions  et  ramenés  en  Europe,  eux  et  tous  les  autres  missionoaîres 
jésuites  des  Indes,  Bans  cette  alteriuilive,  les  missionnaires  ajournèrent  leur 
soumission  jusqu^â  nouvel  ordre,  L^archevûtiue  de  Goa  ayaut  pins  tard 
\hé  les  leUres  qui  auloi  isaient  les  vicaires  apostoliques,  scloo  qu'il  est  rc- 
quisj  pour  qu^elles  eussent  leur  plein  et  enlÎLT  eirel,  par  une  bure  de  Boni- 
face  VUI  (Eïtrav.  Injumtiv,)^  les  missionnaires  jésuites  se  souroirenl  (1077), 
et  envityî^rent  \nïr  i'cvii  h  nome  Paclc  de  leur  sounission. 
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tt  entre  autres  choses,  que  le  général  fit  venir  en  Eu- 
«  rope  quatre  missiounaues,  le  P.  Joseph  Candone,  le 
«  P.  BarUielemi  da  Costa,  le  P,  Emmanuel  Ferreîra,  et 
u  le  P.  Dominique  Fuscitî  :  les  uns  (levaient  partir  du 
«  Toiig-King»  les  autres  de  la  Cochinchiiie.  Pour  sentir 
(f  la  difTiculté  qa cntraîoojt  1* accomplissement  de  pareils 
<(  ordres,  il  ne  faut  que  consulter  la  carte  du  monde, 
ti  Cependant  rexéculiou  n'en  fut  pas  différée;  le  supé- 
«  rieur  général  axpcdia  ses  ordres  et  ceux  du  siège  apos- 
a  toUque.  A  celte  nouvelle,  avec  quel  empressement  nos 
ti  missionnaires  ne  partirent-ils  pas  du  Tong-King  et  de 
M  îa  Cochinchine,  sî  nous  en  exceptons  le  P.  Barthelemi 
«  da  Costa,  que  le  roi  de  cette  contrée  retint  quelque 
«temps,  avec  l'agrément  de  Tevôque  métropolitain! 
<t  Dans  la  suite,  son  grand  âge  et  ses  infirmités  Pont 
(i  obligé  de  s'arrêter  à  Macao.  Joseph  Candone  et  Emma- 
«  nuel  Ferreira  accourent  avec  une  diligence  incroyable 
«  en  Kurope,  et  ils  y  sont  encore  aujourd'hui.  Fusciti  a 
«  tâché  de  surmonter  les  difîicultés  du  voyage  avec  un 
«  courage  qui  est  au  dessus  des  forces  d'un  horame  de 
<(  sou  âge  et  accablé  d'inlirmités.  11  est  certain  qu'il  est 
a  arrivé  dans  la  Nouvelle-Hollande,  et  que  de  là  il  a  re- 
«  lâché  à  Malaca.  Nous  saurons  où  il  est  arri%'é  depuis» 
«  et  s  il  çst  encore  en  vie, .,  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse, 
«  mtïme  à  Rome,  rendre  une  obéissance  plus  ponctuelle 
tt  aux  ordi'es  apostoliques  \  mais  le  vicaire  de  Jé^us- 
«  Christ  a  toujours  h  Rome,  dans  la  personne  du  géné- 
(f  i*al,  tonte  la  société  prâsente^  quoiqu'elle  soit  dispersée 
n  dans  tout  l'univers,  n  (1) 

(i)  Causa  Societatis  Jesu  canfra  novum  magistratum  ad  gubûrnatio^ 
Tism  propinciarum  CalUccpetitum.  Le  jnéoioire  trouvé  en  manuscrit  ^ans 
la  bibîtoUièque  des  Jésuites  de  Bordeaux,  eu  4762»  el  imprimé^  en  4764, 
eu  lâLîu  cl  en  rrançaîs,  par  ks  soiii^  ûçs  enncinis  <Ie  h  Société,  vioût  au 
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Ce  dernier  exemple  bous  conduit  à  une  considération 
très  grave,  et  qui  sera  la  réponse  i\  une  foule  de  repro- 
ches ou  d'insinuations  hostiles  adressées  aux  mission- 
naires régidiers.  Loin  de  Rome»  hors  de  la  portée  de  sa 
surveillance  et  de  sou  action  immédiate»  sons  la  domi- 
nation de  princes  hostiles  ou  indifférents,  quel  est»  au 
sein  même  de  la  mission,  le  plus  grand  obstacle  au  dé- 
veloppement de  Tœuvre  et  à  la  propagation  du  chris- 
tianisme? Quel  est  le  danger  domestique  et  intime  qui 
menace  rexistence  de  la  chrétienté  elle-même,  ancienne 
ou  nouvelle?  Sans  aucun  doute,  c*est  le  défaut  de  sou- 
mission à  Fautorité  suprême  qui  réside  à  Rome,  le 
schisme»  suivi  bientôt  de  T  hérésie,  de  Tapostasie.  Et 
quels  missionnaires  peuvent  mieux  que  les  réguliers  en- 
tretenir F  union  avec  Rome»  la  subordination  aux  ordres 
et  aux  décisions  de  Rome?  A  Tépoque  de  Tinsurrection 
du  protestantisme,  les  conu^ées  du  Nord,  plus  éloignées 

diï-neuvîème  û!tdc  plaider  en  faveur  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jl*- 
mm  II  esl  en  effft  un  garant  non  suspect  de  In  sînréilté  de  T'ohéis^ance 
des  supérieurs  de  POrdre.  Ce»!  un  mémotrc  eonfldetiUe)  adressé  par  les 
lésuilcs  de  Uoiae  ^  leur*  fiùics  de  Fraiwe.  On  vewl  y  prouver  U  ibécc&»ité 
d'un  seul  clicf  dans  la  Compagnie,  afin  que,  selon  les  propres  termes  de  la 
bulle  de  GrOgoire  XIV»  Ecdesiœ  cathoticœ,  t  tous  les  membres  dispersés 
dans  riinlvets,  «t  îiés  à  leur  chef  |»ar  une  parrailc  subordination,  piiîssieni 
plus  promptemeut  et  ptus  raeilcctent  élre  dirîgt's  et  appliffués  par  le  ehéf 
MiprùmPt  le  Vicaire  de  Jésus-Chrit  sur  h  terre,  aux  diflTéieutes  foiicUous, 
^chm  leur  vocation  parUculiCre  el  le  v(çu  spécial  qu*ils  en  ont  fait,»  Et  eu 
prçuTC  on  cile  le  zMe  et  remprcsseraont  avec  Icquef  le  général  Irausniet  aux 
misaiominires  de  la  CocUinrhlne  et  du  Tonf^-king  le«  ordres  du  souventn 
poiilirc,  lu  do^^iiité  prompte  ot  généreuse  avec  laquelle  les  missionnaires 
cxécuieut  le  commandement  de  leur  supérieur  et  les  ordres  du  l*onlîf*î 
roumim  Sî  ce  n'eût  élé  de  la  part  des  supérieurs  de  la  Compagnie  une 
obéissance  sîncùre,  filiale,  respectu<»iise,  comment  les  Jésuites  de  Home  au- 
raicid-ils  osé  en  faire  la  base  d'une  argumenlatîou  sérieuse  ?  Leurs  eoi^ 
fii'rcs  de  France  auraient  immédititemcut  senti  ïe  îi\\hle  de  leur  ralstHine- 
ment» 
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de  Tutilque  et  universel  foyer  de  la  vie  catholique,  su- 
birent plus  facilement  rinfluence  nouvelle  et  passèrent  à 
^M'hérésie  et  à  la  révolte.  Leur  clergé  hiérarchique,  si 
bien  couslitué,  ne  les  sauva  point  du  naufrage  dans  k 
'foi  :  il  fut  englouti  avec  le  peuple  dans  la  tourmente  hé- 
rétique. En  Angleterre,  un  ou  deux  évèques  résistèrent; 
tte  reste  du  clergé  séculier  fut  apostat.  Les  réguliers 
?t seuls  tinrent  bon,  et  la  destruction  légale  de  l'ordre  mo- 
R  nastique  put  seul  consacrer  la  chute  totale  du  catholi- 
Lcisme.  D'un  autre  côté,  dans  les  contrées  de  l'Europe 
;  attaquées  au  cœur  par  Thérésie,  en  Bavière,  en  Autriche, 
dans  les  provinces  Rhénanes,  en  Belgique,  en  Pologne, 
'  en  Bohème,  qui  arracha  les  peuples  à  moitiéséduits  aune 
perle  consommée  ?  Ce  lie  fut  pas  le  clergé  séculier  ;  ce 
l'r  furent  les  missionnaires  religieux*  Quels  dangers  n'ont 
I  .pas  eu  à  courir  de  nos  jours  les  Églises  chancelantes  des 
Indes,  par  suite  du  schisme  si  opiniâtre  de  Goa!  Sup- 
posons un  grand  nombre  d'évôques,  loin  de  Rome,  qui 
brisent  à  la  fois  le  lien  d'union  avec  le  siège  de  Pierre  ; 
que  deviendra  la  foi  de  leurs  peuples?  Antioche^  Alexan- 
drie, Constantinople,  et  tous  les  sièges  vénérables  de 
Tautique  Eglise  d'Orient,  nous  répondent  assez.  Que  des 
évèques,  parleur  propre  volonté  ou  sous  Faction  d'une 
force  étrangère,  lèvent  Tétendard  du  schisme;  les  prê- 
tres séculiers,  dont  ils  sont  les  supérieurs  hiérarchiques 
immédiats,  les  suivront  presque  inévitablement  dans  le 
chemin  de  Terreur.  Les  religieux,  au  contraire,  attachés 
à  la  chaire  de  Pierre  par  la  plus  étroite  et  la  plus  entière.] 
dépendance,  qui  fait  toute  leur  force,  seraient  sans  nul 
doute,  dans  uu  danger  de  schisme,  les  partisans  et  les 
défenseurs  inébranlables  de  F  unité  et  de  la  subordina- 
tion. 
Il  ne  serait  donc  pas  avantageux,  qu'on  nous  permette 
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de  lê  dire,  «  que  le  droit  d'exemption  des  Ordres  re- 
«  ligieux,  si  respectable  et  si  nécessaire  en  Europe, 
«  cessât  dans  les  pays  de  mission,  et  que  des  règles  par- 
ie ticulières  y  déterminassent  les  rapports  des  évêques 
«  avec  les  communautés.  »  (p.  216.)  Ce  n*est  pas  la 
première  fois  qu'on  aura  songé  à  ce  prétendu  moyen  de 
conciliation,  qui  anéantirait  le  principe  de  vie  et  d'action 
dans  les  Ordres  religieux.  L'un  des  ennemis  les  plus 
déclarés  des  missionnaires  réguliers,  Urbano  Cerrî,  ou 
Tauteur  de  l'ouvrage  intitulé  Etat  présent  de  l* Eglise 
raniaine^  avoue  qu'on  avait  voulu  essayer  de  ce  moyen, 
mais  qu'on  Tavait  abandonné  comme  impraticable  (1). 
La  raison  en  est  évidente.  Comment  pourrait-on  croire 
que  l'Eglise,  par  une  espèce  de  mutilation  volontaire, 
voudrait  de  ses  propres  mains  arracher  l'élément  vivi- 
fiant et  fécond  «  à  ces  phalanges  d'élite,  à  ces  colonnes 
((  auxiliaires  de  soldats  de  Jésus-Christ^  qui  furent  ton* 
u  jours,  pour  la  société  civile  comme  pour  la  société 

(1)  État  présent  de  l'Église  (p.  SOI].  L^ouvrage,  publié  en  171 5^  à  Lon- 
dres, par  le  chevalier  Richard  Steele,  protestant,  sous  le  titre  de  :  Rela» 
tion  de  Vétat  de  la  religion  catholique  par  tout  le  monde,  faite  pour  le 
pape  Innocent  XI par  M.  Cerri,  traduit  pour  la  première  fois  (en  anglais) 
d'un  manuscrit  italien  qui  n*a  jamais  été  imprimé  ;  —  traduit  ensuite  en 
français  et  imprimé  en  1716  à  Amsterdam,  avec  ce  Utre  :  Étai  présent  dû 
l'Église  romaine  dans  toutes  les  parties  du  monde,  écrit  pour  l'usage  dm 
pape  Innocent  XI  par  Mgr  Urb,  Cerri,  etc.:  cet  ouvrage,  cité  dans  le 
dictionnaire  de  Barbier  probablement  comme  pseudonyme,  mis  au  jour 
pour  la  première  fois  trente-sept  ans  après  la  mort  de  Cerrî,  décédé  en  1678 
(Dictionnaire  de  Moroni),  est-il  vraiment  d^Urbano  Cerri  ?  Nous  Hgnorons. 
S^il  est  de  cet  auteur,  a-t-il  été  publié  tel  qu'il  a  été  écrit?  Nous  Tignorons 
également.  Mais  ce  qui  nous  semble  probable,  c'est  qu'un  ouvrage  empreint 
d'un  esprit  de  partialité  révoltante,  qui  dénature  et  travestit  les  faits  à  la 
manière  voltaicienne,  n'a  pu  être  mis  entre  les  mains  d'un  Pontife  aussi 
pieux  et  aussi  éclairé  qu'Innocent  XI.  On  a  droit  de  s'étonner  en  voyant 
certaines  personnes  chercher  leurs  oracles  et  leurs  autorité  d<Ui9  cet  ou« 
vrage. 
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((  chrétienne  y  un  puissant  secours^  un  ornement  et  un. 
«  rempart  (1) ,  »  en  un  mot  à  ces  ouvriers  habiles  et 
u  infatigables  »  que  le  Saint-Siège  désire  «  employer  à 
«  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  et  à  propager  la  foi 
«  catholique,  pariiculièremeîit  parmi  les  peuples  infi-- 
«  dèles  ?  )) 

Qu'on  brise  ces  liens  de  dépendance  qui  unissent 
le  missionnaire  régulier  à  son  supérieur;  dès  lors  les 
religieux  fervents,  dévoués  à  leur  sainte  vocation,  ne 
pourront  envisager  la  carrière  des  missions  qu'avec 
un  effroi  peu  propre  à  les  y  attirer  ;  si  au  contraire  il 
existe  dans  une  congrégation  quelconque  un  sujet  pas 
assez  pénétré  de  l'esprit  de  son  état,  auquel  le  joug  de 
l'obéissance  commence  à  peser,  il  verra  dans  la  car- 
rière des  missions  un  moyen  de  se  soustraire  à  cette 
dépendance  et  de  vivre  à  sa  fantaisie.  Ainsi  les  missions, 
qui  devraient  être  le  terme  sublime  et  la  récompense 
proposés  au  zèle .  et  à  la  yertu  religieuse,  seront  une 
tentation  ou  un  moyen  d'infidélité  pour  les  individus,  et 
deviendront  enfin  une  décharge  pour  la  congrégation 
religieuse.  Et  plût  à  Dieu  qu'un  tel  désordre,  qui  porte 
avec  lui  la  ruine  des  missions,  fût  dans  l'état  d'une  pure 
chimère. 

Les  religieux  destinés  par  leur  vocation  aux  ministères 
apostoliques  sont  dans  l'Eglise  des  troupes  auxiliaires 
et  comme  des  escadrons  volants,  qui  ont  besoin  d'une 
plus  grande  liberté  d'action  pour  aller,  à  la  voix  du  gé- 
néral, partout  où  le  danger  est  plus  grand,  partout  où 
il  faut  un  secours  extraordinaire.  Si,  pour  atteindre  ce 
but  de  leur  vocation,  leurs  exemptions^  si  respectables 
dans  leur  source,  sont  nécessaires  dans  l'Europe  catho- 

(1)  Paroles  de  notre  Saint-Père  le  pape  Pie  IX  dans  une  encyclique  en 
date  du  17  juin  1847. 
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liqae,  à  combien  plus  forte  raison  le  sont-elles  parmi 
les  infidèles  à  convertir,  au  milieu  des  dangers,  des  dif- 
ficultés, des  combats  de  toutes  sortes  !  Et  c'est  avant  de 
lancer  le  religieux  dans  cette  périlleuse  arène  qu'on  vou- 
drait, en  le  sécularisant  en  quelque  sorte,  le  dépouiller 
de  son  armure  offensive  et  défensive,  lui  ôter  tout  cou- 
rage et  toute  force,  en  Tarrachant  lui-même  au  prin- 
cipe vital  de  subordination  et  de  discipline  religieuse  \ 

On  oublie  trop  tôt  que  c'est  à  cette  forte  organisation 
religieuse  que  les  missions  du  seizième  siècle  durent 
incontestablement  leurs  prodigieux  succès. 

Qu'on  se  rappelle,  en  effet,  la  nature  de  ces  missions  : 
il  ne  s'agissait  plus,  pour  le  christianisme,  de  se  pro- 
pager de  proche  en  proche,  mais  d'aller  s'implanter  au 
sein  des  masses  païennes,  dans  des  contrées  séparées 
du  sol  primitif,  soustraites  à  toute  influence  chrétienne, 
sans  aucun  secours  humain,  contre  tous  les  obstacles 
réunis.  Ce  n'était  plus  une  simple  extension,  c'était  une 
création  nouvelle.  Les  missionnaires  avaientbesoin  d'une 
grande  puissance  d'action,  et  d'une  direction  sage,  cons- 
tante, uniforme,  qui,  combinant  tous  les  efforts  partiels, 
pût  produire  une  impulsion  générale  irrésistible.  Or 
c'est  ce  qu'ils  trouvaient  précisément  dans  l'organisation 
religieuse  qui  communiquait  à  chaque  membre  la  force 
de  tout  le  corps.  ^,  * 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  grave  question,  de 
peur  de  fatiguer  le  lecteur  et  de  répéter  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  (1) .  Pour  la  même  raison  nous  éviterons 
de  trop  nous  arrêter  aux  divers  autres  reproches  for- 
mulés ou  insinués  contre  les  missionnaires  réguliers. 

Quand  on  leur  oppose  l'inconvénient  «  d'avoir  au  loin 

(1)  Mission  du  Maduré,  t.  i,  p.  262  cl  suiv. 
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leur  centre,  leurs  potivoirs^  la  source  de  ieur  vie  (p^  205/)  » 
et  par  conséquent  T impossibilité  de  s'enraciner  et  de  se 
naturaliser  dans  leurs  missions,  nous  rappellerons  ce  que 
iious  avons  déjà  prouvé  (l)  par  les  documents  les  plus 
certains  de  Fbistoire.  S.  François  Xavier  avait  à  peine 
commencé  ses  conquêtes  qu'il  fondait  dans  le  pays  même 
son  centre  d'action,  la  province  de  Goa  ;  peu  de  temps 
après  on  voyait  les  cinq  grandes  provinces  de  Goa,  du 
Malabar,  du  Japon,  des  Philippines  et  de  la  Chine,  so- 
lidement constituées,  enracinées  dans  le  sol  et  tendant 
de  plus  en  plus  à  devenir  indigènes.  Dans  rAmérique 
méridionale  les  missionnaires  jésuites  formaient  huit 
provinces  pleinement  naturalisées  et  devenues  indigènes 
à  un  tel  point  que  la  province  du  Mexique  avait  trois 
cent  trente  prêtres  jésuites,  dont  trois  cents  étaient.in- 
digènes,  et  trente  seuls  européens  ;  la  province  du  Pé- 
rou comptait  trois  cent  six  prêtres  jésuites,  dont  deux 
cent  soixante-dix-huit  indigènes  et   vingt-huit  euro- 
péens (2).  On  insiste  sur  l'existence  d'uu  centre  lointain 
de  l'ordre  religieux...,  comme  si  ce  centre  empêchait 
l'existence  et  l'action  de  l'organisation  locale;  comme  si 
les  rapports  des  évêques  avec  le  Saint-Siège  empêchaient 
l'épiscopat  d'être  une  institution  locale  et  nationale.  Il 
y  a  plus^  nous  pourrions  prouver  sans  peine  que  la  force 
et  la  constance  de  ces  organisations  locales  et  indigènes 
chez  les  missionnaires  réguliers  étaient  dues  princîpa- 

(1)  Mission  du  Maduré,  t.  J,  p.  234  et  suiv. 

(2)  Comment  a-t-on  pu  dire  :  c  Là  (dans  ces  missions  des  réguUors) 
l'Eglise  était  européenne,  ses  prêtres,  ses  missionnaires  venaient  d*Eu* 
rope,  p.  j91.  >  Nous  demandons  si  dans  l'Eglise  actuelle  des  Élats-Uois, 
qu'on  regarde  comme  si  florissante  et  qu'on  propose  comme  modèle,  on 
pourrait  trouver  une  proportion  de  prêtres  indigènes  comparable  à  celle 
que  nous  constatons  ici. 


lement-"à'  rinflûence  générale  du  centre  commun  de 
Tordre  :  placé  lui-même  sous  la  main  et  à  la  disposition 
immédiate  et  absolue  du  Saint-Siège,  il  était  un  lien 
sacré  qui  unissait  entre  eux  tous  les  éléments  de  ces 
organisations  locales,  en  même  temps  qu'il  les  rattachait 
tous  au  centre  catholique.  Ces  corpS;  de  missionnaires 
étaient  si  profondément  enracinés  qu'au  jour  de  la  tem^ 
pête,  la  violence  et  la  force  brutale  ne  purent  les  arra- 
cher sans  causer  dans  le  sol  une  commotion  et  un  bou- 
leversement dont  il  se  ressent  encore  ;  aujourd'hui  en- 
core on  retrouve  ces  racines  au  fond  des  cœurs  dans 
toutes  les  contrées  autrefois  évangélisées  par  ces  mis- 
sionnaires, et  un  vicaire  apostolique  de  la  Chine  pou- 
vait écrire  il  y  a  cinq  ans  :  «  Croiriez-vous  que  nous 
en  sommes  encore  à  lutter  contre  l'affection  et  les  regrets 
des  populations  à  l'égard  dé  leurs  anciens  missionnaires 
jésuites!  »  Or  en  se  naturalisant  ainsi  au  milieu  des 
peuples,  les  missionnaires  y  naturalisaient  par  là  même 
la  religion  sainte  dont  ils  étaient  les  apôtres. 

Si  en  établissant  le  principe  qu'une  mission  religieuse 
est  «  faite  pour  conquérir  plm  encore  que  pour  conserver 
(p.  205.)  ))  On  prétend  reprocher  aux  missionnaires  ré- 
guliers de  n'avoir  pas  su  perpétuer  leurs  œuvres,  nous 
renverrons  encore  le  lecteur  aux  pages  (1)  où  nous, 
avons  examiné  cette  accusation  si  souvent  répétée  degiiis 
quelques  années.  Analysons  ce  reproche,  et  les  faits  ré- 
pondront. Aussi  longtemps  que  les  jésuites  furent  lais- 
sés à  leurs  missions;  aidés  de  leur  puissante  organi- 
sation, non  seulement  ils  les  conservèrent,  mais  ils 
surent  les  développer  rapidement  et  les  conduire  à  un 
haut  degré  de  prospérité  et  de  perfection,  et  cela  à  tra- 

(1)  Mission  du  Maduré^  t.  1,  p.  278  ctsuiv. 
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vers  de&  persécutions  et  des  contrariétés  contrnuelles, 
incroyables.  Voilà  un  fait  général  qui  ne  saurait  être 
infirmé  par  quelques  exceptions  locajes  ou  momentanées, 
dont  il  serait  d'ailleurs  aisé  de  trouver  les  vraies  Causes. 
Les  choses  en  étaient  là.  Un  coup  imprévu,  terrible  en- 
lève soudain  les  missionnaires  religieux  aux  chrétien- 
tés qu'ils  avaient  fondées  ;  elles  passèrent  en  d'autres 
mains...  Nous  n'examinerons  pas  pourquoi,  à  dater  de 
cette  époque,  elles  commencèrent  à  décliner,  à  dépérir. 
Seulement  si  Ton  veut  faire  retomber  sur  les  anciens 
missionnaires  là  responsabilité  do  ce  que  n'ont  pas  fait 
leurs  successeurs,  nous  abandonnerons  ce  reproche  & 
l'équité,  au  bon  sens.  « 

Et  cependant,  reprend-on,  les  jésuites  sont  vraiment 
responsables  ;  car  ils  auraient  dû  organiser  si  bien  leurs 
missions  qu  elles  pussent  se  passer  d'eux  et  marcher 
toutes  seules  ;  et  le  moyen  c'était  de  former  partout  un 
clergé  indigène  nombreux,  présidé  par  ses  évêques  pa- 
reillement indigènes.  Or  c'est  ce  que  les  jésuites  n'ont 
jamais  fait,  jamais  voulu  faire  :  «  L'abaissement  des  races 
indigènes  était  une  des  règles  de  la  politique  européenne; 
les  préparer  au  sacerdoce  eiU  été  f  émancipation  de  toute 
la  race  (1)...  »  Cette  situation  anormale  (Abaissement 
des  races,  exclusion  du  sacerdoce.)  était  favorisée  par 
cettû.  préoccupation  de  soi-même  si  naturelle  chez  les 
corporations, .  ,•  le  missionnaire  avait  une  supériorité  de 
civilisation  que  l'intérêt  de  son  autorité  et  de  sa  mission 
lui  conseillait  de  garder,,;  les  ordres  religieux  n'avaient 
pas  de  confiance  dans  le  clergé  indigène.  (P.  189-191.)  » 

Les  historiens  les  moins  favorables  au  catholicisme  et 


(1)  Nous  avons  répondu  à  ce  reproche  tjop  sévère  adressé  aux  cours 
d'Espaguc  et  de  Pcrlugal. 


—  so- 
les moins  suspects  de  partialité  envers  les  missionnaires 
réguliers  ont  plus  d'une  fois  comblé  d* éloges  le  zèle  et 
le  courage  qu'ont  montré  constamment  ces  religieux 
pour  se  faire  les  protecteurs  et  les  avocats  des  races  in- 
digènes et  les  défendf-è  contre  les  passions  et  les  pré- 
jugés des  colons  européens.  Etait-ce  trop  d'attendre  la 
même  justice  de  la  part  du  vénérable  missionnaire  qui  a 
fourni  le  fond  de  l'article  qui  nous  occupe?  En  réponse 
aux  assertions  que  nous  venons  de  citer,  nous  ne  ferons 
ici  qu'indiquer  brièvement  les  faits  que  nous  avons  cons- 
tatés dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  en  réservant  pour 
l'article  suivant  la  question  du  Japon. 

1°  En  Chiné,  les  dispositions  des  missionnaires  jé- 
suites, leurs  efforts,  leurs  résultats  sont  prouvés  par  des 
documents  et  des  mémoires  admirables,  qu'il  serait 
inutile  de  reproduire  ici.  (1) 

En  1615,  (2)  c'est  à  dire  septansavant  l'institution  de 
la  sainte  congrégation  de  la  Propagande,  le  P.  Nicolas' 
Trigault  présentait  à  Paul  V  son  mémoire  au  nom  des  mis- 
sionnaires delà  Chine  pour  montrer  la  nécessité  d' un  clergé 
indigène  et  demander  la  dispense  de  lalangue  latine. . .  Un 

(\)  Mission  duMaduré,  U  1,  p.  208,  218,  348,  860. 

(2)  Les  décrets  du  troisième  concile  de  Lima,  présidé  par  S.  Torribio, 
arclievêque  de  cette  ville,  admettaient  enfin  les  Indiens  baptisés  à  la  taUe 
sainte,  mais  les  excluait  encore  du  sacerdoce.  Ce  concile  avait  lieu  en  1583, 
et  Tan  1582,  les  missionnaires  décrétaient,  avec  le  P.  Valignani,  que  les 
prêtres  Japonais  seraient  en  tout  traités  à  Cégal  des  Pérès  eur<H 
pécns  !  et  en  Amérique  même  les  jésuites  avaient  été  des  premiers  à  ré- 
clamer contre  la  décision  d'un  concile  de  Lima  qui  interdisait  aux  Indiens 
convertis  la  participation  aux  saints  mystères.  Les  décrets  de  S.  Torribio 
étaient  imprimés  en  1614»  et  c'était  en  1615  que,  malgré  les  pr^ugés  du 
temps,  le  P.  Nicolas  Trigault  présentait  son  Mémoire  en  faveur  des  indi- 
gènes. Aujourd'hui  que  les  idées  contraires  ont  prévalu,  nous  ne  tenons 
pas  assez  compte  des  généreux  efforts  de  ceux  qui  les  premiers  combatti-  . 
rent  pour  TadmissioD  actuelle  des  indigènes  au  sacerdoce* 
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décret  favoi-able  arrivait  en  Chine  en  1617.  Maïs  alors 
une  violente  persécution  chassa  tous  les  religieux  euro- 
péens à  Macao.  A  peine  furent-ils  rentrés  dans  le  cé- 
leste empire  que  l'invasion  des  Tartares  ouvrit  cette 
époque  de  révolutions,  de  troubles  et  de  violences  qui 
dura  trente  ans,  et  ne  laissa  aux  jésuites  ni  le  temps  ni 
la  liberté  de  s'occuper  de  leur  œuvre;  d'une  autre 
part  les  Portugais  de  Macao  étaient  loin  de  la  favoriser. 
En  1Ô61  les  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus 
s'adressèrent  à  la  congrégation  de  la  sainte  Propagande 
pour  obtenir  de  nouveau  l'usage  des  dispenses  accordées 
par  Paul  V,  ce  qui  leur  fut  refusé,  (1) 

En  1667,  un  autre  mémoire  composé  par  le  P.  Rou- 
gemont  traite  encore  plus  à  fond  de  cette  question  vi- 
tale pour  les  missions. 

En  1676,  le^P.  Verbiest,  vice- provincial  de  la  Chine, 
adressait  au  Père  visiteur  un  nouveau  mémoire  sur  le 
même  sujet  et  dans  le  même  sens. 

Enfin  le  12  janvier  1698,  le  Père  général  de  la  com- 
pagnie présentait  au  pape  innocent  XII  un  mémoire 
dressé  par  les  missionnaires  de  la  Chine  et  qui  est  un 
glorieux  monument  de  leur  zèle  pour  l'institution  du 
clergé  indigène  et  des  églises  nationales.  Au  reste  les 
mêmes  documents  prouvent  que  ce  zèle  se  manifesta 
dans  leurs  œuvres,  sinon  aussi  efficacement  que  dans 


(1)  Voyez  le  Mémoire  du  P.  Couplet,  qui  se  trouve  dans  le  Propyleum 
ad  aeia  sanctontm  du  P.  Papebrock.  U  est  bon  de  rappeler  ici  la  différence 
qui  existe  entre  une  dispense  ou  une  permission  et  un  précepte,  La  dispense, 
qui  est  une  faveur,  une  exemption  de  la  loi  générale,  est  accordée  sur  une 
demande  faite  à  Tautorilé  compétente;  si  une  peroiission n  été  renouvelée 
Tingt  fois,  cela:  prouverait  que  la  demande  a  été  renouvelée  autant  de  fuis  ; 
au  lien  de  prouver  que  les  missionnaires  étaicut  dans  des  dlsposiUons  ç| 
unejpratique  contraires  à  celte  permission, 
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leurs  paroles,  du  moins  autant  que  les  circonstances  le 
leur  permirent, 

2*»  En  Et/iiopiCy  la  mission  se  rétablit  en  1623,  et  lé 
P.  Mendez  fut  créé  patriarche.  En  1630  la  seule  pro- 
vince de  Goyama  possédait  cent  église^  desservies  par 
des  prêtres  indigènes.  (1) 

3*»  A  Manille,  rarchevêque  avait  confié  aux'jésuites 
la  formation  de  tout  son  clergé  dès  l'année  1600.  {y 

4**  Dans  l'Inde  ;  le  Travancore,  converti  par  S.  Fran- 
çois-Xavier, fut  administré  constamment  par  les  mis- 
sionnaires jésuites,  qui  développèrent  et  étendirent  cette 
Église.  Or,  en  1628,  Tarchçvêque  de  Cranganore  écri- 
vait à  là  sainte  Propagande  que  son  diocèse  possédait 
plus  de  trois  cents  prêtres  indigènes,  tous  formés  par  ks 
Jésuites,  lesquels  leur  avaient  déjà  abandonné  Tadmî- 
nistratiofi  des  paroisses  pour  reprendre  leur  position  dé 
prêtres  auxiliaires  (8).  Les  Jésuites  avaient  pareillement 

(1)  Mission  du  Madurét  p«  205,  206. 

(2)  Ibid.  p.  364. 

(3j  Dans  une  première  publication  (1843)  on  a\uil  reproché  aux  mis- 
sionnaires  jésuites  de  n^avoir  pasfofmé  de  prêtres  indigènes  dans  l'Inde  ; 
nous  eûmes  occasion  de  faire  observer  que  les  anciens  jésuites  avaient  dans 
rinde  un  grand  nombre  de  collèges  et  de  séminaires.  On  répondit  dans 
une  deuxième  publication  (1846)  que  dans  ces  établissements  il  n* était 
pas  ifucsHon  déformer  des  prêtres  indigènes;  nous  avons  répliqué  en. 
produisant,  entre  autres  preuves,  la  lettre  de  Tarchevêque  de  Cranganore*  ' 
Que  répondra-t-on  à  ce  terrible  document?  Que  c'était  là  un  abus  des 
Portugais,  d'ordonner  par  centaines  des  prêtres  indigènes  pour  conserver 
leur  patronage !!  (p.a09j  A  merveille!  Le  Portugal  ordonne  ifis  indigènes 
par  centaines  (p.  209)  et  en  même  temps  il  pose  en  principe  de  sa  politique 
l'abaissement  des  races  et  C exclusion  du  sacerdoce]  (  p«  191).  Comme 
nous  ne  sommes  pas  chargé  de  concilier  ces  contradictions,  nous  n'ajoute- 
rons qu'un  mot  :  c'est  qu'en  1620, 1628  le  Portugal  n'avait  pas  encore  & 
défcndic  son  patronage  contre  une  concurrence  qui  n'existait  pas,  et  que 
par  conséquent  es  trois  cents  prêtres  indigènes  de  Cranganore  ne  sauraient 
être  attribués  (k  ce  motif. 
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àGoa  et  sur  toute  la  côte  de  nombreux  séminaires,  où  ils 
formaient  des  prêtres  indigènes  des  diverses  castes.  (1) 

5*  Dans  le  séminaire  de  Tîle  de  Chio,  les  Jésuites  éle- 
vaient des  prêtres  indigènes  pour  les  diverses  chrétientés 
des  îles  de  la  Méditerranée.  (2) 

6*  Dans  T Amérique  méridionale  lès  Jésuites  avaient 
plus  de  trente  séminaires  et  collèges.  Les  uns  étaient 
réservés  aux  descendants  d'Européens  ;  plusieurs  étaient 
exclusivement  destinés  aux  Indiens,  qu'ils  instruisaient 
dans  leura  propres  langues^  et  dont  ils  formaient  dos 
prêtres;  le  plus  grand  nombre  étaient  communs  à  tous,- 
Les  historiençi  Alègre,  Ovalle,  Velasco,  Morelli,  Clavî- 
gero  attestent  qu'on  pourrait  compter  par  centaines  les 
hommes  distingués  sortis  de  ces  divers  établissements  ; 
ils  les  appellent  des  pépinières  qui  fournissaient  non 
seulement  de  nombreux  novices  à  tous  les  ordres  reli- 
gieux, mais  encore  des  curés  pleins  de  ferveur  et  d'ins- 
truction aux  paroisses  des  divers  diocèses,  et  des  can- 
didats aux  dignités  les  plus  élevées.  La  Compagnie  de 
Jésus  elle^ême  était  une  institution  vraiment  indigèpie 
en  Amérique,  puisqu'elle  y  comptait  plus  de  douze  cents 
prêtres  indigènes  au  nombre  de  ses  membres.  (3) 

En  face  de  ces  documents  ôsera-t-on  soutenir  encore 
que  les  religieux,  les  Jésuites,  «  favorisaient  A' abaisse- 
ment des  races  indigènes  et  leur  exclusion  du  sacer- 
doce?n 

On  demandera  peut-être  d'où  peut  provenir  un  juge- 
ment si  peu  équitable  et  si  contraire  à  la  vérité  histoi-i- 
que?  Loin  de  nous  la  pensée  de  l'attribuer  à  des  inten- 

(4)  Mission  du  Maduré,  t.  1,  p.  200, 205. 

(2)  Ibid,,  p.  365. 

(3)  Ibid.^  p.  218, 360  et  suivantes. 
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tions  hostiles!  Sans  recourir  aux  petites  passions  hu- 
maines,, il  nous  est  facile  de  nous  en  refndre  compte.  On 
est  parti  d'un  principe  très  vrai,  la  nécessité  du  clergé 
indigène  ;  on  était  animé  d'un  sentiment  très  louable,  le 
désir  de  le  voir  surgir  partout;  mais  on  a  trop  raisonné 
d'après  les  idées  puisées  dans  notre  civilisation  euro- 
péenne, on  n'a  pas  fait  assez  la  part  aux  difficultés  et  aux 
obstacles  de  tout  g.enre  que  cette  oeuvre' rencootra  dans 
certaines  missions  r  puis,  sans  consulter  l'ensemble  des 
faits;  on  a  trop  facilement  conclu  du  particuUer  au  gé- 
néral, pour  bâtir  sur  ce  fondement  ruineux. 

Les  hommes  apostoliques,  obligés  de  lutter  contre  les 
obstacles,  ne  se  sont  pas  longtemps  fait  illusion  sur  cette 
facilité  d'établir  des  églises  nationales  dans  les  missions. 
En  voici  quelques  exemples  dignes  de  notre  attention. 
La  sainte  congrégation  de  la  Propagande,  dans  ses  dé- 
crets, à  partir  de  1678!,  a  souvent  et  instamment  re- 
commandé aux  vicaires  apostoliques  de  choisir  et  de  lui 
désigner  des  sujets  indigènes  capables  d'être  élevés  à 
l'épiscopat,  or  combien  de  ce^  é vaques  indigènes  si  dé- 
sirés ont  été  préparés,  élus,  consacrés  par  les  vicaires 
apostoliques,  depuis  1678  jusqu'en  1828,  dans  l'espace 
d'un  siècle  et  demi?  Combien?  Pas  un  seul.  Et  pour- 
quoi? Serait-ce  par  suite  de  l'opposition  des  rois  de  Por- 
tugal et  d'Espagne?  Non,  certes;  les  documents  prou- 
vent au  contraire  que  ces  oppositions  furent  constam- 
ment repoussées  par  le  Saînt-Siége  (1).  Serait-ce,  dans 

(i)  Les  décrets  de  la  première  congrégation  de  Piopagatida  fide^  9  sep* 
tembre  1680,  24  janvier  1684»  iO  juillet  1685,  23  septembre  1686,  ap- 
prouvés par  le  souverain  pontife  Innocent  XI,  repoussent  les  prétentions 
du  patronage  portugais  et  condamnent  Topposition  fuite  aux  vicaires  apos- 
toliques. Innocent  XII,  Clément  XIII  suivirent  la  même  marche  et  dé- 
ployèrent la  même  fermeté. 
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les  vicaires  apostoliques,  défaut  de  zèle  et  de  bonne  vo- 
lonté? Non  encore.  Pourquoi  donc  pas  un  seul  évêque  in- 
digène dans  l'espace  de  cent  cinquante  ans  ?  Parceque 
les  vicaires  apostoliques  ne  trouvèrent  pas,  ne  pdrentpas 
former  de  sujets  capables.  N*fest-ce  pas  là  la  justification 
la  plus  incontestable  des  missionnaires  jésuites  qui  les 
avaient  précédés  dans  ces  missions? 

Les  vicaires  apostoliques  ont  travaillé  à  la  formatioa 
des  pvêtres  indigènes  avec  plus  de  succès,  il  est  vrai, 
maïs  les  résultats  obtenus  ne  sont-ils  pas  de  nature  à 
constater  la  difficulté  de  l'œuvre,  et  à  justifier  les  Jé- 
suites qui  les  premiers  s'y  étaient  appliqués?  Depuis 
soixante-cinq  ans  d'existence  et  de  travaux  le  séminaire 
de  Pondichéry  à  préparé  au  sacerdoce  la  somme  totale 
de  dix-huit  sujets  indigènes  1  —  Vingt  ans  après  que  le 
séminaire  de  Siam  eût  été  remis  entre  les  mains  des  vi- 
caires apostoliques,  l'un  d'eux  écrivait  de  <;étte  ville  à 
la  sainte  Propagande  le  10  octobre  168à.  «  Le  séminaire 
travaille  actuellement  à  former  de  jeunes  iiïdigènes  à 
l'état  ecclésiastique,  mais  avec  très  peu  de  succès.  De 
vingt  Cochinchihois  qu'on  préparait  aux  ordres,  il  n'est 
resté  que  deux  prêtres  et  un  diacre  qu'on  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  faire  prêtre,  pour  cause.  Les  deux  prêtres  ont 
été  ordonnés  à  la  Cochinchine;  mais  l'un  .est  retouraé 
avec  sa  femme  qui  ne  savait  rien  de  son  ordiiiation,  et 
l'autre  refuse  de  travailler,  à  moins  qu'on  ne  le  paie 
sur  le  pied  des  missionnaires  européens.  » 

Plus  d'un  siècle  auparavant,  S.  François-Xavier  s'é- 
tait bercé,  lui  aussi,  de  brillantes  illusions  au  sujet  des 
services  à  attendre  des  prêtres  indigènes  ;  il  avait  espéré 
trouver  parmi  eux  des  renforts  nombreux,  de  zélés  ou- 

(l)  CcUe  IcUre  fui  lue  à  la  séance  de  la  Propogaudç  du  50  juillet  1795. 
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vrîers  évangéliques.  Dès  son  arrivée  daps  F  Inde  il  avait 
établi  des  collèges  dans  les  villes  principales,  et  lors- 
qu'il eut  pris  la  direction  du  collège  de  Sainte^Foi,  à 
Goa,  il  écrivait  dans  le  premier  transport  de  son  zèle 
(en  1542).  «  Nous  avons  la  confiance,  Dieu  aidant,  que 
dans  peu  d'années,  il  sortira  de  cette  maison  un  grand 
nombre  d'ouvriers  ^ui  soutiendront  ici  la  religion,  et 
étendront  au  loin  les  conquêtes  de  la  sainte  Église  (1) . 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  détromper.  Il  écrivait  à  S.  Ignace, 
en  1549.  «  D'après  la  connaissance  que  j'ai  de  ce  pays- 
ci,  je  crois  pouvoir  aflirmçr  qu'il  serait  impossible  de 
perpétuer  notre  compagnie  dans  lés  Indes  avec  les  seuls 
indigènes.  A  peine  la  religion,,  si  elle  ne  reçoit  d'ailleurs 
quelques  secours,  pourrà-t-elle  nous  survivre  à  nous 
qui  sommes  ici  maintenant.  Il  est  donc  de  toute  néces- 
sité de  nous  envoyer  de  nouvelles  recrues  d'Europe.  »  (2) 
Il  écrivait  dans  le  même  sens  à  Jean  111  de  Portugal,  et 
ajoutait  «  que  la  terre  malheureuse  de  l'Inde  n'était  pas 
propre  encore  à  produire  les  vertus  chrétiennes  (3) ,  » 
bien  moins,  sans  doute,  les  vertus  sacerdotales. 

Combien  de  prêtres  partagent  en  Europe  les  saintes 
illusions  de  François-Xavier  arrivant  dansl'Inde,  qui,  ap- 
pliqués à  l'œuvre  dans  les  missions,  penseraient  comme 
François-Xavier  instruit  par  l'expérience!  Il  faut  que  la 
foi  traverse  plusieurs  générations  dans  ces  nations  abâ- 
tardies, et  prenne  racine  dans  la  masse,  pour  y  diminuer 
l'influence  des  vices  devenus  une  seconde  nature  en  ces 
races  dégradées,  et  pour  y  faire  croître  les  vertus  du 
chrétien,  premier  gernae  des  vertus  du  prêtre.  La  grâce 


(1)  5.  Fr.  Xavier^  Epist,  U  4,  p.  60.  Bologne,  1705, 

(2)  /6irf.,  t.  II.  p.  7. 

(3)  Ibid  ,  t.  1.  p.  293, 
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divine  peut  sans  doute  devancer  le  temps,  Bt  fairç  briller 
par  ci  par  là,  même  dans  une  mission  naissante,  des 
vertus  soudes  dignes  du  sacerdoce;  mMs  il  serait  injuste 
et  peu  raisonnable  d'exiger  des  missionnaires,  sous 
peine  dé  réprobation,  qu'ils  présentent  dans  les  missions 
qtf ils  ont  fondées  et  cultivées  depuis  cinquante  ou 
soixante  ans,  un  clergé  national  complet  capable  de 
marcher  tout  seul  et  de  résister  à  toutes  les  violences  de 
la  persécution. 

Nous  touchons  ici  une  seconde  illusion  ou  du  moins 
une  exagération  notable,  c'est  celle  qui  attribuerait  à 
Texistenced'un  évêqueou  de  prêtres  indigèhes des  résul- 
tats immédiats  et  actuels  extrêmement  précieux.  Tout  en 
reconnaissant  l'importance  et  la  nécessité  d'un  clergé  in- 
digène pour  assurer  l'avenir  d'une  mission,  nous  croyons 
que  les  faits  ne  légitiment  pas  encore  Tidée  que  certaines 
personnes  senàblent  se  faire  de  ses  fruits  immédiats.  De* 
puis  cent  quatre-vingts  ans  le  nombre  des  prêtres  indi- 
gènes s'e?t  accru  considérablement  à  Siam,  en  Cochin- 
chine,  au  Tong.-King.  Nous  ne  pouvons  que  nous  en  ré-^ 
jouir  et  y  voir  une  espérance  d'avenir;  mais  quant  aux 
résultats  obtenus  par  ces  prêtres  îndigèiies,  pour  les  ap- 
précier nous  demanderons  si  ces  missions  sont  en  pro- 
grès ;  nous  voyons  bien  une  chrétienté  avec  son  évêque^ 
et  ses  prêtres  nationaux,  une  Eglise  complète,  si  l'on 
veut  ;  mais  nous  voyons  une  Eglise  stationnaire.  Les  mis- 
sionnaires jésuites  entrèrent  pour  la  première  fois  au  Tong*- 
King  et  en  Cochinchine  l'année  1628.  Vers  l'an  1675, 
ils  y  avaient  formé  une  Église  de  300,000  Tong-Kinois, 
et  de  70,000  Cochinchinois  (1),  qui  prenait  tous  les 


(1)  Relation  de  Mgr.  d^HéliopoHs,  lue  dans  la  séance  de  la  Propagande, 
le  91  mars  1678. 
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jours  un  développement  prodigieux.  Cette  Eglise  fut  re- 
tirée alors  avec  Bes  trois  cent  soixante-dix  mille  chrétiens 
convertis  en  quarante-sept  ans,  des  mains  des  Jésuites, 
pour  être  confièeaux  vicaires  apostoliques,  aidés  de  leurs 
prêtres  indigènes;  et  dès  ce  moment  l'ébranlement  gé- 
néral fut  arrêté,  cette  Eglise  denieura  stàtioniiaire  au 
milieu  de  plusieurs  millions  d'infidèles;  pendant  Tes- 
pace  de  cent  soixante-dix  ans  elle  n'a  pas  fait  de  nou- 
^^relles  conquêtes,  elle  a  eu  bien  de  la  peine  à  conserver 
les  anciennes,  comme  l'indiquent  les  diverses  stàtistir- 
ques  des  missions  actuelles.  ' 

Sans  ajouter  d'autres  exemples  de  ce  genre,  qui  ne- 
seraient  pas  difficiles  à  trouver,  nous  nous  contenterons 
de  citer  les  ténioignages  de  récents  missionnaires  qui 
parlent  de  ce  qu'ils  ont  vu.  M.  Tesson,  écrivant  au  con- 
seil de  la  Propagation  dit  :  «  L'archevêque  deGoa,  les 
grands-vicaires  de  Madras  et  de  Cranganore  sont  Portu- 
gais ;  ils  ont  de  vastes  missions  qu'ils  tâchent  de  soute- 
nir avec  des  prêtres  indigènes.  Ces  missions,  autrefois 
florissantes  sous  les  Jésuites,  dépérissent  à  vue  d'œîl. 
Parmi  ces  prêtres,  j'en  ai  connu  de  bons,  d'instruits,  de 
zélés  ;  mais  ils  ne  le  sont  pas-tous  ;  plusieurs  sont  géné- 
ralement fort  ignorants  et  apathiques,  à  petites  idées,  et 
conséquemment  fort  mauvais  administrateurs.  Us  révol- 
tent quelquefois  leurs  chrétientés  par  leurs  maladresses. 
Pendant  les  dix  ans  que  j'ai  passés  dans  l'Inde,  je  ne 
crois  pas  qu'il  se  soit  écoulé  trois  mois  consécutifs  sans 
voir  arriver  à  Pondichéry  des  députations  de  chrétiens, 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  pour  engager 
Mgr  d'Halîcarnasse,  supérieur  de  notre  mission,  à  se 
charger  d'eux,  et  à  leur  envoyer  de  ses  mission- 
naires. »  (1) 

(1)  Annales  de  ta  Propagation,  t.  vu,  p.  80. 
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Voici  un  témoignage  encore  plus  récent  et  non  moins 
remarquable  :  ce  sont  les  paroles  que  nous  ayons  enten- 
dues, il  y  a  quelques  mois,  de  la  bouche  même  d'un 
grave  et  savant  missionnaire  séculier,  qui  a  passé  ,dlx-- 
huit  ans  dans  les  missions  de  Siam,  où  il  a  pu  connaître 
pratiquement  toutes  les  races  des  Indes  orientales.  In- 
terrogé pai\  quelques  membres  du  conseil  central  de 
Lyon  si  ces  missions  ne  pourraient  pas  bientôt  se  suffire^ 
à  elles-mêmes  par  leur  clergé  indigène,  il  répondît: 
«  Pour  cela,  il  faut  encore  des  siècles;  et  alors  même, 
si  les  prêtres  européens  les  abandonnent,  elles  retombe- 
ront dans  laur  idolâtrie  !  »  Que  conclure  de  ces  témoi-^ 
gnages?  Qu'il  faut  renoncer  à  la  formation  du  clergé 
indigène?  A  Dieu  ne  plaise;  mais  nous  concluons  qu'il 
faut  être  plus  indulgent  envers  les  missionnaires  qui  âe 
sont  voués  à  cette  œuvre,  et  surtout  ne  pas  les  juger  sans 
connaissance  de  cause. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  remarques, 
qui  sans  avoir  un  rapport  essentiel  au  sujet,  ont  cepen- 
dant leur  importance. 

Pour  compléter  un  tableau  des  fruits  merveilleux  pro- 
duits par  l'épiscopat  indigène  ou  par  le  clergé  indigène, 
on  a  dit  :  «  Ce  fut  Tévêque  chinois  Gr.  Lopez  qui  sou- 
tint la  mission  de  Chine  dans  la  persécution.  »  (P.  200) . 
«  L'épiscopat  indigène  a  maintenu  la  foi  à  Ceylàn.  » 
(P.  216).  Nous  nous  permettrons  de  faire  à  ce  sujet 
quelques  observations.  Il  est  vrai  que  le  P.  Lopez,  do- 
minicain, Chinois  naturel,  rendit  de  grands  services 
aux  chrétientés  méridionales  de  la  Chinependant  la  per- 
sécution de  l'année  1669,  comme  les  pères  Dacruz,  Ho, 
Fan  et  Hav,  etc.,  jésuites  chinois,  le  firent  plus  d'une 
fois  en  pareille  circonstance  aussi  bien  que  les  nombreux 
catéchistes  chinois  formés  par  les  missionnaires  ;  maïs 
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nous  devons  faire  remarquer  que  le  P.  Lo,  ou  Lopez, 
était  alors  simple  prêtre  religieux  et  non  pas  évêque, 
car  il  fut  nommé  évêque  l'an  1675,  et  sacré  à  Canton 
Tan  1685  (1).  Il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  que  ce 
P.  Lopez,  le  premier  évêque  indigène  de  la  Cl^ine  et  qui 
n'eut  pas  de  second  pendant  cent  cinquante  an$,  avait 
été  formé  aux  vertus  sacerdotales,  et  préparé  à  la  dignité 
épiscopale  par  la  pratiqîre  de  la  discipline  et  des  vertus 
religieuses.  Ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  justifier  un  peu 
la  conduite  des  missionnaires  réguliers  qui  ont  souvent 
cru  ne  pouvoir  mieux  préparer  au  sacçrdoceles  sujets  in- 
digènes qu'en  les  formant  dans  le  sein  de  la  vie  religieuse. 
Quant  à  ce  que  Ton  ajoute  sur  Ceylan,  ceux  qui  con- 
naissent l'état  de  cette  chrétienté  penseront  peut-être 
que  l'exemple  n'est  pas  très  heureux.  Pour  nous,  mal- 
gré toute  nôtre  sympathie  envers  le  clergé  de  Ceylan, 
nous  ferons  observer,  1"  que  ce  clergé  est  un  clergé  ré-- 
giilier,  2'*  qu'il  est  indigène  à  Ceylan  absolument  comme 
une  colonie  de  prêtres  italiens  serait  un  clergé  indigène 
dans  un  diocèse  de  France  ou  de  Belgique;  car  le  clergé 
de  Ceylan  est  tout  entier  composé  de  sujets  venus  de 
Goa  ou  de  ses  environs  (de  la  distance  d'environ  trois 
cents  lieues  de  Ceylan)  ;  il  ne  renferme  pas  un  seul  Cey- 
lanâis;  les  Ceylanais  en  sont  exclus  entièrement,  non 
seulement  de  fait,  mais  par  principe,  soit  pour  des  rai- 
sons de  caste,  soit  pour  d'autres  motifs.  Nous  pensons 

(4)  LeUrc  autographe  du  P.  Tissanier,  du  4  novcmlirc  1C85.  î\  ne  faut 
pas  oubricr  que  ce  fui  le  célèbre  P.  Verbicst  qui  fil  cesser  ccUe  pcrsécuUon 
et  obtint  de  Knng-Ui  le  rappel  des  missionnaires.  Dans  le  cours  de  la  pre- 
mière ann6e  après  leur  retour,  en  1671,  ils  convertirent  vingt  mille  Ghiuois 
infidèles;  ce  qui  prouve  que  ce  petit  nombre  de  jésuites  employés  comme 
savants,  sans  sortir  jamais  du  pafah,  Fv-ndaient  bien  aussi  quelques  ser- 
vices &  notre  sainte  religion. 
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donc  que,  sous  ce  rapport  aussi,  f  on  choisit  mal  son 
exemple,  quand  on  vient  opposer  ce  clergé  indigène  aux 
anciens  missionnaires  religieux,  dont  souvent  un  grand 
nombre  et  quelquefois  la  grande  majorité  étaient  des 
sujets  nés  dans  le  pays,  dont  la  carrière  apostolique  n'é- 
tait jamais  interdite  par  principe  aux  indigènes,  cornole 
on  peut  s'en  convaincre  par  tout  ce  que  nous  avo^s  3m 
jusqu'à  présent. 

Encore  une  petite  observation  au  sujet  de  la  Corée, 
que  l'on  cite  p.  201,  et  qu'on  représente  comme  ^yant 
surgi  d'elle-même  BU  sein  de  Tidolâtricpar  le  zèle  d'iin 
Coréen,  et  sans  le  secours  de  missioimaires  européens* 
Comme  les  Annales  de  la  propagation  de  la  foi  (mai  1847) 
présentent  l'histoire  dans  le  même  sens;  nous  croyonâ 
devoir  signaler  une  circonstance  qui  révèle  la  première 
origine  de  cette  chrétienté.  Si  l'on  veut  bien  consulter 
rhistoire  du  Japon  écrite  par  le  P.  Gharlevoix,  on  trou- 
vera au  t.  4,  p.  285,  que  Taycosama,  empereur  du  Ja- 
pon, ayant  déclaré  la  guerre  au  roi  de  la  Corée  et  en- 
vahi ses  états,  Tan  1595,  les  missionnaires  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  ne  laissèrent  pas  échapper  une  si  belle 
occasion  d'étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ.  Deux 
d'entre  eux  partirent  avec  les  soldats  japonais,  dont  le 
plus  grand  nombre  étaient  chrétiens  et  les  aidaient  ad- 
mirablement dans  la  conversion  des  Coréens,  et  «  les 
missionnaires  se  flattaient  déjà  qu'avec  les  bénédictions 
dont  Dieu  comblait  leurs  travaux.,  la  Corée  serait  bientôt 
toute  chrétienne.  »  Les  deux  missionnaires  furent  obli- 
gés de  suivre  les  armées  japonaises  qui  se  retirèrent  de 
la  Corée,  mais  les  nouveaux  néophytes  eurent  plus  d'une 
fois  la  facilité  de  se  mettre  en  relation  secrète  avec  les 
Jésuites  de  Peking  et  d'en  recevoir  des  livres  propres  à 
les  entretenir  dans  la  foi. 
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ARTICLE  IL 


Réponse  aux  accusations  dirigées  contre  les  missionnaires  Jésuites 
duJapun.    ' 


En  exposant  la  justification  générale  des  missionnaires 
dé  la  compagnie  de  Jésus,  nous  n'avions  pas  cru  devoir 
beaucoup  insister  sur  la  mission  du  Japon  (1)  ;  parcequo 
cette  mission  si  glorieuse,  mais  si  courte  en  durée,  nous 
semblait  à  l'abri  de  tout  reproche  sérieux.  Noti^  éton- 
nement  a  égalé  notre  douleur  lorsque  nous  avons  vu 
M.  Rôhrbacher,  dans  son  vingt-cinquième  volume,  exa- 
gérer certaines  appréciations,  faire  un  crime  aux  mis- 
sionnaires de  certaines  choses  qui  étaient  tout  au  plus 
la  faute  des  circonstances,  leur  supposer  des  disposi- 
tions dont  ils  étaient  très  éloignés...  et  de  toutes  ces 
prémices,  dénuées  de  preuves  et  que  nous  croyons  con- 
traires à  la  vérité  historique,  tirer  cette  sévère,  cette 
terrible  conclusion  :  que  c'est  aux  missionnaires  jésuites 
qu'il  faut  attribuer  la  ruine  de  la  mission  du  Japon. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  toutes  ses  asser- 
tions ;  plusieurs  d'entre  elles  trouveront  leur  réponse 
dans  les  explications  et  les  documents  que  renferment 
l'article  précédent  et  les  Notions  sur  les  missions.  Nous 
nous  contenterons  ici  de  présenter  quelques  observa- 
tions générales,  puis  nous  examinerons  brièvement  les 
questions  des  prêtres  indigènes^  des  séminaires,  et  de 
l'exclusion  des  autres  missionnaires. 

(!)  Voyez  Wmion  du  Muduré,  l.  ^f,  i),  206t 
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S  I".  -  Observations  générixtcs. 

Nous  n'avons  plus  besoin  de  faire  notre  profession  de 
foi  sur  la  nécessité  de  former  le  clergé  indigène  et  de 
suivre  Texemple  des  apôtres  ;  mais  dans  l'application  des 
principes,  quand  il  s'agit  d'apprécier  la  conduite  des  mis- 
sionnaires et  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus,  il  nous 
semble  qu'on  devrait  faire  la  part  des  circonstances,  ne 
pas  juger  les  faits  d'un  temps,  d'un  pays,  d'un  ordre  de 
choses,  etc. ,  d'après  les  idées  inspirées  par  des  faits  ana- 
logues dans  des  temps,  des  pays  et  des  circonstances  en- 
tièrement différentes.  Or  cette  règle  essentielle  de  l'his- 
torien nous  paraît  avoir  été  plus  d'une  fois  oubliée  dans 
cette  question  ;  citons-en  quelques  exemples. 

!•  Après  avoir  raconté  la  conversion  de  quelques 
princes  japonais,  l'auttur  dit  :  «  Dans  les  siècles  apos- 
toliques, on  eût  contraint  ces  bons  seigneurs  japo- 
nais à  recevoir  la  prêtrise  et  même  l'épîscopat  (1).  A  ce 
sujet,  il  nous  permettra  quelques  réflexions.  Les  apôtœs 
établissaient  le  clergé  indigène  chez  des  peuples  arrivés 
au  plus  haut  degré  de  civilisation,  clans  lesquels  ils 
trouvaient  les  connaissances  les  plus  universelles  et  les 
plus  accomplies,  dont  la  langue  avait  été  adoptée  pour 
la  liturgie  ecclésiastique,  et  ils  avaient  un  pouvoir  ex- 
ceptionnel et  presque  absolu  pour  employer  tous  les 
moyens  qu'ils  jugeaient  utiles  à  la  propagation  de  la  foi. 
Au  Japon,  les  missionnaires  avaient  affaire  aune  nation 
dont  les  circonstancen  sociales  étaient  absolument  diffé- 
rentes, dont  les  moeurs  et  le  caractère  pouvaient  leur 
inspirer  mille  inquiétudes.  L'histoire  nous  présente  ces 
néophytes  comme  des  héros  en  présence  de  leurs  persé- 
cuteurs et  nous  fait  admirer  en  eux  les  actes  de  vertu  les 

(I)  Af,  RoUrbachcr?  Ilist.  EccL  1.25,  p.  29. 


/plussublimcs; 'cépeiidûîït  ces  cfl'ets  merveilleux  d'une 
^Igrâce  extraordinaire  ne  sont  pas  toujours  des  donnécsin- 
'-faillibles  pour  apprécier  le  caractère  d'un  peuple  et  lY'tat 
de  sa  civifisation.  Dans  le  fait  nous  voyons  que  les  mis- 
sionnaires se  plaignaient  souvent  de  Textrênie  mobilité 
des  Japonais,  laquelle  jointe  à  d'autres  vices  leur  inspirait 
bien  des  craintes.  Mais  ils  rencontraient  dans  la  langue 
un  autre  obstacle  plus  difficile  à  surmonter.  Un  moyen 
de  le  lever  eût  été  sans  doute  d'adopter  la  langue  japo- 
ponaise  pour  la  langue  liturgique,  mais  ce  moyen  ne  dé- 
pendait pas  de  leur  volonté.  Ils  pouvaient  le  demander 
au  Saint-Siège;  un  peu  plus  tard  les  missionnaires  Jé- 
suites de  la  Chine  le  firent;  mais  au  Japon,  avant 
de  se  déterminer  à  cette  grave  démarche,  on  conçoit 
qu'ils  purent  hésiter,  qu'ils  durent  vouloir  d'abord 
s'appuyer  sur  l'expérience  des  lieux,  des  personnes  et 
des  choses.  On  le  concevra  mieux  encore  si  Ton  veut  se 
reporter  aux  idées  et  à  la  pratique  du  siècle  où  ils  vi- 
vaient. Qu'auraient  faities  apôtres  s'ils  s'étaient  trouvés 
au  seizième  siècle,  non  plus  dans  cette  position  excep- 
tionnelle et  avec  cette  grâce  extraordinaire  de  la  pre- 
mière fondation  de  l'Eglise,  mais  avec  la  grâce  ordi- 
naire de  la  prédication  évangélique  et  dans  les  condi- 
tions spéciales  des  missionnaires  du  Japon  ?  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  le  décider  ;  mais  nous  voyons  que 
S.  Jérôme,  Théodoret,  Eusèbe  nous  parlent  avec  une  en- 
tière assurance  des  Huns,  des  Scythes,  des  Hircaniens, 
des  Germains,  des  Bretons,  etc. ,  convertis  à  la  foi  par  les 
apôtres  où  dès  les  temps  apostoliques,  et  nous  cherchons 
en  vain  la  succession  d'un  clergé  indigène  parmi  ces 
peuples,  à  partir  des  temps  apostoliques. 

2°  L'auteur  dit  que  S.    Ignace  avait  pour  principe 
«  d'entreprendre  des  œuvres,  de  les  mettre  sur  un  bon 
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pied  et  puis  d*  eu  laisser  la  directiou  à  d'autres...  w  Et  il 
en  conclut  que  les  Jésuites  du  Japon  n'ont  pas  imité  leur 
fondateur  (p.  35).  Mais  S,  Ignace  fondait  ses  ceuvres  à 
Rome  ou  dans  des  villes  catholiques;  il  trouvait  autour 
de  lui  des  ouvriers  capables  de  se  charger  de  leur  di- 
rection, sans  compromettre  le  succès  de  ces  œuvrçs  une 
fois  mises  sur  un  bon  pied,  et  en  les  leur  laissant  il  s'en 
retirait  pour  éviter  les  inconvénients  d'une  direction  sans 
unité.  Cela  était-il  praticable  au  Japon?  Toejuvre  était- 
elle  pleiiiement  constituée  et  mise  sur  un  bo»  pied?  Les 
missionnaires  pouvaient-ils  l'abandonner  et  s'en  retirer 
sans  inconvénient  pour  l'œuvre  ? 

De  même,  prenant  sans  doute  pour  terme  de  compa- 
raison la  forme  actuelle  ^es  paroisses  et  de  l' administra- 
tion ecclésiastique,  l'auteur  s'étonne  qu'après  quara^nte 
ans  de  mission,  on  ne  trouve  pas  encore  au:  Japon  un 
propre  pasteur  à  demeure  dans  aucune  ville^  dans  au- 
cune église  (p.  34) .  Mais  cette  forme  particulière  de  nos 
paroisses  était  inconnue  même  en  Europe  après  dix  siècles 
de  christianisme  ;  le  mot  de  paroisse  signifiait  un  diocèse 
confié  à  un  évêque  séculier  ou  à  l'abbé  d'un  couvent,  qui 
en  administraient  les  diverses  églises,  l' évêque  par  ses 
clercs  {cleiici),  l'abbé  par  ses  religieux.  D'ailleurs 
chaque  église  possède  aujourd'hui  en  Europe  des  rêve- 
nus  assurés  pour  l'entretien  de  son  curév  or  ces  res- 
sources n'existaient  nullement  au  Japon. 

Enfin  l'auteur  fait  un  crime  aux  missiomiaires  du  Ja-*- 
pon  de  n'avoir  pas  établi  de  vrais  sémiruùres  cléricaux 
(p.  33),  et  il  entend  sans  doute  que  tout  ce  qui  ne  pré- 
sente pas  la  forme  actuelle  de  nos  séminaires  n'est  pas 
vrai  séminaire;  mais,  de  grâce,  où  trouvera-t-on  cette 
forme  de  séminaire  avant  le  concile  de  Trente?  En  exis- 
tait-il un  seul- en  Europe? 
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Au  reste,  aujourd'hui  que  les  événements  sont  venus 
nous  donner  de  nouvelles  lumières,  nous  pourrions  peut- 
être,  assis  commodément  dans  notre  cabinet,  décider 
qu'en  certains  points  il  eût  été  plus  utile  de  suivre  une 
autre  marche. , .  Soit  :  cela  nous  donnerait-il  le  droit  d'être 
si  sévères  contre  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  placés  pour  la  prenoiière  fois  dans'  une  condition  si 
nouvelle,  si  compliquée  et  si  difficile.  Représentez-vous 
ces  pauvres,  disons  mieux,  ces  heureux  missionnaires, 
surchargés  de  travaux,  accablés  sous  le  poids  de  leurs 
succès,  appelés  en  même  temps  sur  cent  points  divers 
pour  administrer  leurs  nombreuses  chrétientés,  assister 
les  mourants,  instruire  et  baptiser  Jes  païens  qui  se  con- 
vertissaient par  milliers  (1) ,  ne  pouvant  suffire  au  quart 
des  plus  urgentes  nécessités,  criant  au  secours  et  voyant 
le  champ  évangélique  s'étendre  et  les  besoins  se  multi- 
plier,en  proportion  des  renforts  qu'ils  recevaient,  toujours 
nombreux  mais  toujours  insuffisants.  Sans  doute  nous 
pouvons  de  cette  insuffisance  même  conclure  la  nécessité 
de  former  un  clergé  indigène  ;  les  missionnaires  aussi 
tiraient  cette  conclusion,  formaient  ce  désir  ;  mais  quand 
il  s'agissait  de  le  réaliser,  d'abandonner  ces  chrétiens 
mourants,  ces  païens  qiii  suppliaient  en  grâce  de  les 
faire  enfants  de  Dieu,  etc. ,  on  conçoit  que  les  mission- 
naires, tout  en  gémissant,  aient  pu  pendant  quelque 
temps  ne  donner  qu'une  partie  de  leurs  soins  à  la  réa- 
lisation de  cette  œuvre  si  importante,  si  difficile  et  en- 
core incertaine  dans  ses  résultats.  Oh  !  quand  on  a  goûté 
la  vie  des  *  missionnaires,  on  est  bien  plus  indulgent  à 
leur  égard. 

(1)  ,Un  de  ces  missionnaire^,  d'après  le  témoignais  du  Pt  Valigoani,  aTalt 
baptisé  à  lui  seul  70,000  personnes  en  deux  ans. 
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S  II.  Prêtres  indigènes. 

La  mission  du  Japon  commencé  vers  l'an  1560.  Le 
catalogue  de  Fan  1588  nous  offre  quarante-six  jésuites 
japonais,  dont  deux  seuls  étaient  frères  coadjuteurs.  Les 
quarante-quatre  autres  étaient  tous  appliqués  à  là  prédi- 
cation, totalement  ou  en  partie;  ils  se  préparaient  au  sa- 
cerdoce en  joignant  Tétude  à  Texercice  modéré  du  mi- 
nistère évangélique,  et  sont  portés  sur  le  catalogue 
comme  étudiant  les  humanités,  la  philosophie,  etc.  L'an 
1603  ce  nombre  de  Jésuites  japonais  avait  considéra- 
blement augmenté  et  formait  une  grande  partie  des  cent 
quatre-vingt-dix  Jésuites  qui  cultivaient  alors  cette  mis- 
sion. 

Dès  Tan  1580,  c'est  à  dire  trente  ânâ  après  la  fonda- 
tion de  la  mission,  le  P.  Valignani  faisait  décider  par  la 
majorité  des  missionnaires  que  les  Jésuites  japonais  re- 
cevraient une  éducation  complète,  telle  qu'on  la  donnait 
dans  les  collèges  de  la  Compagnie  en  Europe,  et  aéraient 
ti'aités  en  tout  à  l'égal  de$  pcres  européens. 

Comment  est-il  donc  possible  d'assurer  que  les  mis- 
sionnaires jésuites  au  Japon  ne  pensèrent  pas  même  à 
faire  des  prêtres  indigènes  ? 

L'auteur  voudrait-il  éluder  cette  conclusion  en  disant 
c(  qu'après  soixante  ans  de  prospérité  religieuse  le  clergé 
indigène  du  Japon'^e  borne  à  sept  prêtres  séculiers^  sans 
aucun  titre  ecclésiastique  (1)  ?  Passons  sur  les  soixante 
ans  de  prospérité^  dont  il  faudrait  retmncher  bien  des 
années,  soit  de  persécutions,  soit  de  bouleversements 
politiques;  venons  aux  paroles  suivantes.  L'auteur  semblç 

(1)  Ilist,  Ecdés.,  l.  25,  p.  58. 
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poser  en  principe  que  les  prêtres  japonais  jésuites  n'ap- 
partenaient pas  au  clergé  indigène,  parcequ'ilâ  n'étaient 
psi^  pr êtres  séculiers;  peut-être  aussi  veut-il  exiger  le 
titre  ecclésiastique  etlsL  résidence  fixe  du  propre  pasteur 
assigné  à  chaque  ville  ou  à  chaque  église^  comme  des 
conditions  essentielles  à  la  qualité  de  prêtre  indigène. 
Mais  on  avouera  que  ce  serait  une  manière  de  définir  un 
prêtre  indigène  passablement  nouvelle  et  peu  conforme 
à  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique,  qui  nous 
montre  une  si  grande  variation  dans  les  formes  et  les 
conditions  extérieures  du  sacerdoce,  et  nous  offre  des 
églises  entières  gouvernées  par  des  ordres  religieux. 
Quand  ces  idées  seraient  aujourd'hui  généralement  re- 
çues, il  est  certain  qu'elles  étaient  inconnues  au  sei- 
zième siècle,  et  par  conséquent  ne  peuvent  servir  de 
règle  pour  juger  les  missionnaires  du  Japon,  (i) 

Nous  avons  vu  que  le  catalogue  du  Japon  de  l'année 
1588  compte  quarante-quatre  Jésuites  japonais  appli- 
qués à  la  prédication  et  se  préparant  au  sacerdoce  ;  plu- 
sieurs d'entre  eux  y  sont  indiqués  comme  étant  reçus 
dans  la  Compagnie  depuis  dix,  quinze  et  vingt  ans.  L'on 
demandera  pourquoi  aucun  n'avait  encore  été  ordonné 
prêtre?  La  raison  est  fort  simple  :  c'est  que  pour  ordon- 
ner des  prêtres,  il  faut  un  évêque,  et  que  le  Japon  n'en 
avait  pas.  Cette  raison  si  simple  paraît  avoir  échappé  à 
fauteur  quand  il  reproche  si  amèrement  aux  Jésuites  de 
n'avoir  pas  créé  au  Japon  un  clergé  indigène  après 
trente,  quarante,  soixante  ans  de  mission.  Mais,  dira- 
t-on,  pourquoi  le  Japon  fut-il  si  longtemps  sans  évêque? 
Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  les  mission- 
naires désirèrent  vivement,  demandèrent  instamment 

(1}  JUlisiion  du  Madnréf  U  i.  p<  233. 
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Térection  du  siège  épiscopal.  L'auteur  lui-même  nous 
expliquera  les  causes  qui  retardèrent  raçcomplissement 
de  ces  vœux  ardents.  La  mission  du  Japon  fut  fondée  en 
1550;  elle  demanda  bientôt  un  èvêque,  par  riniermé- 
diaire  du  roi  de  Portugal,  qui  se  réservait  le  droit  de 
fonder  de  nouveaux  sièges  et  de  Jionuner  les  candidats. 
En  1566,  Pie  V  assigna  à  l'èvêché  du  Japon  André 
Oviedo,  patriarche  de  l'Ethiopie,  qui  supplia  en  grâce 
de  ne  pas  abandonner  son  troupeau  ;  le  P.  Melchior  Car- 
nero,  fut  créé  èvêque  de  Nicèe  et  envoyé  aii  Japon  en 
qualité  de  coadjuteur  du  précédent;  mais  il  mourut  à 
Macao,  sans  voir  F  église  à.  laquelle  U  était  destiné.  Bien 
des  années  se  passèrent  dans  ces  négociations^  à  cause 
.  de  la  grande  difficulté  et  de  Textrème  lenteur  des  com- 
munications. L'an  1579  le  P.  Yalignani  demandait  de 
nouveau  la  promotion  d'un  èvêque,  et  en  1585  les  am- 
bassadeurs japonais,  instruits  et  dirigés  par  les  mission- 
naires jésuites  qui  les  accompagnaient,  faisaient  de  nou- 
velles instances  pour  le  même  objet.  Le  P.  Sébastien 
Moralez  fut  alors  nommé  par  le  roi  de  Portugal  (selon  la 
coutume  et  le  privilège  du  patronage) ,  mais  ce  nouvel 
èvêque  mourut  dans  la  traversée  en  arrivant  au  Mozambi- 
que. Enfin  un  quatiûème  fut  créé  en  1591,  et  arriva  au 
Japon  au  mois  d'août  1596  ;  c'était  le  P.  Pierre  Martînez, 
auquel  on  donna  pour  coadjuteur  leP,  Louis  Serqueyra. 
Tous  ces  détails  sont  extraits  dç  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Rohrbacher  (1).  Comment  n'en  a-t-il  pas  conclu  que 
jusqu'en  1597  il  était  impossible  aux  missionnaires  jé- 
suites de  créer  au  Japon  un  seul  prêtre  indigène,  et 
que  cette  impossibilité  ne  peut  aucunement  leur  être 
imputée?  (2) 

(i)  Voyez  HîsU  Ecctés,^  t.  25,  p.  84. 

(2)  Si  quelqu'un  prétendait  que  letf  miflsionoairw  auraient  dû  fiiire  or- 
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A  partir  de  cette  époque,  nous  voyons  les  Japonais 
se  présenter  clans  les  cataloguer  et  dans  les  diverses  his* 
toires  avec  le  caractère  du  sacerdoce,  A  ceux  qui  s'éton- 
neraient de  n'en  pas  trouver  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable,  noiis  ferons- observer  qu'à  cette  époque 
même  (1596)  commença  la  terrible  persécution  de  Tay- 
çoàaraa,  (1)  qui  couvrit  de  ^ruines  et  de  sang  toutes  les 
chrétientés  du  Japon  ;  les  missionnaires  furent  mis  & 
mort  ou  proscrits,  les  séminaires  dissous  ;  l'évoque  du 
Japon  fut  obligé  de  quitter  son  église  et  mourut  dans  ce 
voyage,  La  mort  de  Taycosama,  arrivée  au  commence- 
ment de  1599,  au  lieu  de  mettre  fin  à  la  persécution  ne 
fit  qu'augmenter  la  confusion  et  le  trouble  par  la  fureur 
des  guerres  civiles  qui  déchirèrent  l'empire  jusqu'en 
1615  (2),  Cependant  la  diversion  produite  par  les  riva- 
lités d'ambition  laissa  aux  fidèles  quelques  instants  d€ 
relâche  ;  la  religion  répai'a  ses  pertes  et  se  releva  de  ses 
ruines  ;  les  séminaires  se  rouvrirent  ;  les  missionnaires, 
dont  le  plus  grand  nombre  s'étaient  cachés  dans  les  pro- 
vinces, purent  reprendre  leurs  ti'avaux,  et  dans  l'espace 
de  vingt  mois  soixante-dix  niille  païens  reçurent  le  bap- 
tême. C'est  alors  que  Mgr  Louis  Serqueyra,  coadjuteur 
du  Japon,  vint  au  sc^cours  de  cette  mission  désolée.  Le 
sacerdoce  commence  en  1600  pour  les  Japonais  Jé-^ 
suites,  en  1601  pour  les  Jj^ponais  séculiers  ;  en  1605  une 

donner  leurs  prêtres  indigènes  âi  Mucao^  nous  rc^ponilrions  qu'en  i  560  Ma- 
cao  n'était  qu'un  misérable  repaire  de  pirales.  Les  Portugais  s'y  établirent. 
Un  sîége  épiscopal  y  fut  érigé  vers  Pan  1575  par  Grégoire  XIII.  Or,  à 
eeUe  époque,  le  Japon  attendait  d*an  jour  à  l'autre  son  propre  évèque, 
oorome  nous  l'avons  dit  ;  d'ailleurs  des  raisons  Irùs  graves  auraient,  dans 
ces  circonstances,  empêché  les  missionnaires  de  transporter  les  Japonaise 
Macao. 

(1)  HisU  EccL,  t.  25,  p.  36. 

(S)  m<L,  p.  36. 
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paroisse  est  instituée  à  Nangazaqui  et  confiée  à  un  prêtre 
indigène  séculier,  à  poste  fixe  ;  en  1607  nous  trouvons 
encore  quatre  autres  paroisses  mises  sur  le  même  pied  (1)  ; 
maïs  la  persécution  qui  s'était  rallentie  pour  un  instant 
reprit  bientôt  avec  une  nouvelle  recrudescence,  et  dix- 
sept  années  de  persécutions  partielles,  dans  les  diverses 
provinces,  préparèrent  les  chrétiens  à  une  persécution 
générale  (2).  L'évêque  L.  Serqueyra  mourut  au  com- 
mencement de  Tannée  161â  et  laissa  le  siège  vacant.  Le 
souverain  pontife  lui  donna  pour  successeur  lé  P.  Diego 
ValenSy  qui  ne  dépassa  point  Macao  et  ne  put  jamais 
visiter  son  église  du  Japon.  (3) 

Résumons  tous  ces  faits  avoués  par  M.  Rohrbacher  et 
consignés  dans  son  histoire.  1*  De  Tannée  1550  à  1596 
la  mission  du  Japon  n'eut  pas,  ne  put  pas  avoir  d' évo- 
que; pendant  trente  années  entières  ellei'at  tenue  en 
suspens,  attendant  d'année  en  année,  dé  mois  en  mois, 
les  pasteurs  qui  lui  étaient  envoyés  et  que  de  malheu- 
reux événements  empêchèrent  toujours  d'arriver  jusqu'à 
elle.  2o  En  1596,  le  quatrième  évêque  du  Japon  ne  pé- 
nétra dans  son  Eglise  que  pour  être  témoin  de  ses 
ruines,  de  la  désolation  universelle  des  chrétientés  et  de 
la  proscription  générale  des  missionnaires,  et  fut  lui- 
même  emporté  loin  de  son  troupeau  par  la  violence  de  la 
tempête.  3"  Vers  Tannée  1599  ou  1600  le  cinquième 
évêque  du  Japon,  Louis  Serqueyra,  put  enfin  se  fixer  au 
milieu  de  ses  enfants,  et  dès  cette  époque  le  clergé  indi- 
gène s'organise  dans  le  Japon,  autant  qu'on  peut  T at- 
tendre d'un  épiscopat  de  quinze  années  passées  au  mi- 
lieu des  troubles  et  de  la  violence  d'une  persécution 

(i)  Char'ovoix,  Hist,  du  Japon, ^  liv,  13. 
C2)  llist.  EccLy  l.  25,  p.  l\h. 
(5)  Ibid,,  p.  58. 


presque  continuelle.  Voilà,  nous  le  >*^étons,.  ce  que 
M.  Rohrbacher  ne  peut  niei%  ce  qu'il  établit  lui-même 
dans  son  ouvrage.  Et  cependant  de  tous  ces  faits  il  tire 
cette  conclusion,  ou  plutôt,  oubliant  tous  ces  faits,  il  ful- 
mine cette  sentence  :  «  Un  remède  plus  simple  eût  été 
d'exécuter  franchement  les  ordres  du  siège  apostolique. . . 
de  créer  un  clergé  indigène  canoniquement  organisé. 
Qu'après  soixante  ans  de  prospérité  religieuse,  le  clergé 
indigène  du  Japon  se  borne  à  sept  prêtres  séculiers,  sans 
aucun  titre  ecclésiastique,  c'est  là  une  faute  énorme. 
Quiconque  s'en  est  rendu  coupable  peut  s'attribuer  la 
ruine  du  christianisme  au  Japon  (1).  »  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  examiner  cette  espèce  de  boutade; 
nous  en  appelons  à  la  bonne  foi  du  lecteur.  Tout  esprit 
impartial  pourra  juger  si  une  telle  conclusion  suit 
légitimement  des  prémices. 

S  m.  —Séminaires. 

M.  Rohrbacher  dît,  p.  33  :  «  Il  eut  fié  facile  d'éta-^ 
blir  quelque  séminaire  pour  former  à  la  clérical ure  ces 
enfants,..  Cependant  il  ne  parait  pas  même  qu'on  y  ait 
pensé,  »  et  page  35,  Grégoire  XIII  avait  ordonné  ré- 
tablissement de  séminaires  pour  la  formation  du  clergé 
indigène;  les  Jésuites  auraient  mieux  fait  d'exécuter 
réellement  C  ordre  du  pape.  » 

Ainsi  le  lecteur  comprend  que  le  Saint-Siège,  de  son 
propre  mouvement  ordonne  aux  missionnaires  l'établis- 
sement des  séminaires,  et  que  les  missionnaires,  répu- 
gnant à  cet  ordre,  refusent  de  l'exécuter,  ou  ne  cher- 
chent qu'à  l'éluder.  Or  quelles  preuves  C  auteur  donne- 

(1)  HhU  Ecclés.^  t.  25,  p.  58. 


t-il  de  cette  assertion  si  grave?  Aucune  autre  que  les 
paroles  du  P.  Gaspard  Gonzalès,  qui,  présentant  à  Gré- 
goire XIII  les  ambassadeurs  japonais  et  ënumérant  dans 
son  discours  d'obédience  les  bienfaits  du  Saînt-Siége, 
dit  :  tt  Dès  lors  que  Votre  Saintelé-^tif  appris  que  la  foi 
y  était  prêchée  (au  Japon) ,  qu'elle  y  faisait  d'heureux 
progrès  et  qu'il  ri  y  avait  point  de  meilleur  mùyêh  pour 
la  conserver  et  F  amplifier  que  de  former  un  grand  nom- 
bre de  prédicateurs  de  la  même  nation,  vu  que  les  ha- 
bitants de  ces  lies  ont  beaucoup  de  lumières  et  d'es- 
prit ;  ni  la  distance  des  lieux,  ni  la  grandeur  de  la  dé-* 
pense,  ni  aucune  diiTiculté  n'a  pu  l'empêcher  de  fonder 
en  ces  quartiers  là  des  séminaires  déjeunes  enfants; 
lesquels  croissant  en  âge,  en  doctrine  et  en  piété,  con- 
serveront la  foFchrétienne  et  extermineront  avec  le  temps 
l'idolâtrie  du  pays.  »  (1) 

11  nous  semble  que  le  sens  naturel  de  Ces  paroles  est 
que  les  missionnaires,  ayant  conçu  l'espérance  de  pou- 
voir former  des  prêtres  indigènes,  et  ne  voulant  pas  agir 
de  leur  propre  autorité  dans  une  affaire  si  importante, 
en  demandèrent  Tautorisation  au  Saint-Siège,  en  lui  ex- 
posant, d'une  part  la  nécessité  et  les  avantages  de  cette 
mesure  pour  la  conservation  et  Y  amplification  de  la  foi, 
et  de  r autre  les  espérances  de  succès  que  leur  donnaient 
les  heureuses  dispositions  des  habitants  qui  avaient 
beaucoup  de  lumiires  et  d'esprit;  et  qu'en  conséquencei 
Grégoire  XIII,  ayant  appris  (et  de  qui,  sinon  des  mis- 
sionnaires?) ces  circonstances  favorables,  non  seulement 

(i)  Charlevoix,  t.  3^  p.  ^82.  (  liv.  \i.  )  M.  Rokrbadier  affecte  de  s'ap- 
puyer uniquement  sur  Tautorilé  du  P.  Charlevoix  dans  tous  les  faits  qu'il 
indique.  C'est  la  même  auiorité  que  nous  lui  opposerons,  et  les  textes  que 
nous  produirons  suffiront  pour  montrer  de  quelle  manière  et  afec  quel 
esprit  il  a  lu  et  cité  cet  historien  célèbre. 
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autorisa  rétablissemetit  de  ces  séminaires,  mais  fournît 
des  revenus  pour  fonder  quelqu'un  d'entre  eux.  Et  ce 
sens  naturel  des  paroles  du  P.  Gonzalès  (1) ,  si  différent 
de  celui  qu'on  veut  leur  attribuer,  est,  dans  le  fait,  la 
vérité  historique  toute  pure.  Oui,  c'étaient  les  mission- 
naires, et  spécialement  le  P.  Valignani,  qui  avaient  réelle- 
ment établi  quelques  séminaii*es  ;  puis,  afin  de  procéder 
avec  sagesse  et  de  se  prémunir  contre .  les  oppositions 
du  patronage  portugais,  ils  avaient  proposé  au  Sâint- 
Siége  leur  plan  bien  motivé.  Grégoire  XIÏI  lui-même, 
dans  Taudience  privée  qu'il  donna  aux  ambassadeurs, 
leur  dit  «  qu*  il  voulait  fonderie  séminaire  que  le  P,  Va- 
lignani  avait  commencé  à  Fucheô  (2)  et  lui  assignait 
/i,OOOécusromainsde  revenu,»  etc'est  de  cette  faveur  que 
le  P.  Gonzalès  remerciait  Sa  Sainteté  dans  son  discours. 

Ainsi  les  séminaires  dont  il  est  question  dans  le  texte 
sur  lequel  l'auteur  se  fonde,  pour  constater  un  ordre 
donné  par  Grégoire  XIII ^  ces  séminaires,  d'après  ce 
texte  lui-même,  étaient  déjà  en  pleine  activité,  et  ils  l'é- 
taient par  les  soins  de  ces  mêmes  missionnaires!  Com- 
ment est-il  donc  permis  de  représenter  ces  missionnaires 
comme  répugnant  à  cet  ordre  d'établir  des  séminaires 
et  cherchant  à  l'éluder? 

Ici  l* auteur  nous  arrête  en  nous  objectant  que  ces  éta- 

(1)  M.  Rohrbachcr  appelle  ce  discours,  le  discours  d'obédience  des  am» 
bassadeurs  ;  eti  effet,  Je  P.  Gonzalez  était  supposé  parler  en  leur  nom  ; 
mais  vou(lra-t-on  s'imaginer  que  ce  missionnaire  avait  demandé  ù  ses  néo- 
phytes ce  qu'il  devait  dire  au  Saint-Père?  Il  est  bien  évident  qu'il  expri- 
mait les  vœux  et  les  sentiments  de  tous  les  missionnaires,  qui  les  avaient 
inspirés  aux  ambassadeurs. 

(2)  Le  sémiiKiire  de  Fucheo  ou  Funaï,  dont  il  est  ici  qucsliou,  fut  dé- 
vasté par  les  guerres  civiles  pendant  que  les  ambassadeurs  ja|)onais  étaient 
en  Europe,  et  transféré  à  Arima  près  du  collège  ;  c'est  donc  le  séminaire 
d'Arima  qui  jouit  dans  la  suite  de  la  généreuse  fondation  de  Grégoire  XIII. 
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blissements  étaient,  non  pas  de  vrais  séminaires^  mais 
des  collèges  de  nobles^  des  académies  de  nobles  (1).  Nous 
concevons  que  ces  expressions  aient  pu  blesser  les  sym- 
pathies de  M.  Robrbacher;  mais  nous  nous  permettons 
de  rappeler  à  Tbistorien  que  sa  règle  première  et  fon- 
damentale doit  être  de  juger  les  bommes  d'après  les 
idées  et  les  circonstances  du  siècle  et  du  pays  où  ils  ont 
vécu;  puis,  en  réponse  à  l'objection  qu'il  nous  fait  ici, 
nous  opposerons  les  remarques  suivantes  : 

1"  Les  collèges,  académies  et  séminaires  étaient  des 
établissements  qui  concouraient  toujours,  plus  ou  moins 
directement,  surtout  dans  les  missions,  à  préparer  un 
clergé  national  (2).  Avant  le  concile  de  Trente,  on  aurait 
de  la  peine  à  montrer,  même  en  Europe,  un  séminaire 
réunissant  toutes  les  conditions  et  les  formes  extérieures 
de  nos  séminaires  actuels  en  France.  Aujourd'hui  même 
ces  séminaires  n'existent  pas  généralement  dans  toute 
l'Europe.  En  France  les  petits  séminaires  sont,  pour  la 
plupart,  précisément  dans  la  condition  des  séminaires 
ou  collèges  et  académies  du  Japon  :  les  élèves  qui  les 
fréquentent  ne  se  destinent  pas  tous  au  sacerdoce.  Dans 
le  Japon,  les  élèves  qui  n'arrivaient  pas  au  sacerdoce 
devenaient  de  zélés  collaborateurs  des  missionnaires,  les 
uns  comme  catéchistes  (le  catalogue  de  l'an  1603  en 
offre  cent  quatre-vingt) ,  les  autres  comme  chefs  de  villes 
et  de  provinces. 

2"  Ces  établissements,  il  est  vrai,  n'admettaient  que 
des  enfants  nobles^  c'est  à  dire  de  naissance  honorable. 
Mais  ce  n'est  point  là  une  disposition  introduite  par  les 
missionnaires,  c'était  un  principe  en  vigueur  dans  le 

(1)  Ilist.Eccl.A'  25,  p.  35. 

(2)  Mission  du  Mifdvrc,  M,  p.  201. 
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pays.  Quiconque  a  la  moindre  teinture  de  l'histoire  des 
peoples  orientaux,  de  F  Inde,  de  la  Chine»  du  Japon  doit 
savoir  que  la  distinction  des  conditions  est  chez  eux  un 
principe  fondamental  de  la  civilisation;  que  nulle  fonction 
civile  n  est  confiée  aux  hommes  de  condition  hifime,  que 
même  les  sciences  ne  sont  accessibles  qu'en  raison  de  la 
noblesse*  Nous  ne  prétendons  pas  f^iire  rapologie  d*un 
tel  usage,  nous  constatons  on  fait.  Or  ce  fait  posé,  les 
missionnaires  pouvaient-ils  élever  au  sacerdoce  et  charger 
des  fonctions  sublimes  du  ministère  évangélique  d^s 
hommes  qui,  dans  Topinion  universelle  de  la  nation, 
étaient  incapables  d'exercer  les  plus  humbles  emplois 
civils?  La  noblesse  n'était-elle  pas  une  condition  à  cette 
esiime  publique  que  S.  Paul  demande  dans  les  candidats 
du  sacerdoce?  Les  missionnaires  n'avaient  pas  pour  ob- 
jet d'attaquer  les  mœurs  et  les  usages  môme  les  plus  ri- 
dicules ;  ils  voulaient  faire  des  chrétiens  et  non  pas  faim 
des  Européens.  Veut-on  un  exemple  de  T  opiniâtre  per- 
sistance de  ces  peuples  dans  leurs  usages  et  spéciale- 
ment dans  cette  distinction  des  castes  ou  des  conditions? 
Qu'on  voie  les  Indiens,  qui  ont  conservé  ces  usages  à 
travers  dix  siècles  d'oppression  étrangère  de  la  part  des 
Turcs  ou  des  Européens,  Depuis  près  de  deux  siècles, 
Pondichéry  est  habité  par  une  colonie  française,  et  ce- 
pendant les  Indiens  de  cette  ville  n'ont  en  rien  relâché 
de  leurs  prétentions  de  castes,  et  le  séminaire  de  Pondi- 
chéry n'a  pas  encore  admis  un  setd  enfant  qui  ne  fût  no- 
ble à  la  manière  du  pays.  Le  christianisme  peut  seul 
dissiper  ces  préjugés,  et  nous  avons  lieu  d'espérer  qu'il 
le  fera  bientôt  ;  mais  ce  n'était  pas  en  fondant  une  mis- 
sion que  les  ministres  du  srdnt  Evangile  devaient  ou 
pouvaient  corriger  les  moeurs  des  peuples  auxquels  ils 
s'adressaient. 

5    ■ 
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Aprës  ces  eiplications,  qui  nous  ontparu  nécassaireif 
nous  revenons  à  notre  question,  et  nous  demandons  à 
l'auteur  comment  il  trouve,  dans  le  nom  de  coUégeê  de 
nobUê  donné  par  l'historien  à  ces  sémiQaireiGi«  la  {ireuve 
manifeste  que  ces  séminaires  n'avaient  pas  pour  objet  k 
formation  du  clergé  indigène?  S'il  lui  restait  sur  ce  point 
quelque  doute,  il  aurait  bien  fait  de  lire  avec  un  peu 
plus  d'attention  cet  historien  sur  l'autorité  duquel  il  dé- 
clare fonder  son  jugement  II  y  aurait  rencontré  les  pas- 
sages suivants,  qui  fournissent  une  preuve  éclatante  de 
Fesprit  qui  dirigeait  les  missionnsores  du  Japon  et  du 
but  qu'ils  se  proposaient  dans  l'établissement  de  leurs 
séminaires.  En  1579,  le  P.  Valignani,  dans  la  lettre  où  il 
rend  compte  au  P.  Cl.  Aquaviya,  général  de  la  compa- 
gnie, de  l'état  de  la  mission  du  Japon>  dit  :  a  que  les 
«  missionnaires  succombaient  sous  le  pmds  du  travail  qui 
«  croissait  tous  les  jours  d'une  manière  inconcevable; 
«  qu'un  seul  avait  baptisé  en  deux  ans  soixantenliz 
c  miUe  personnes,  et  que  cette  ditette  d'ouvrierg  f  avait 
«  convaincu  de  la  nécessité  d* établir  un  noviciat  et  unsé^ 
«  minaire  ;  qu'il  croyait  aussi  qu'il  était  temps  de  de- 
«  mander  au  Saint-Siège  l'érection  d'un  évêehi^  afin  que 
«  l'évêque  pût  consacrer  des  prêtres  du  pays.  » 

Le  P.  Cbarlevoix,  qui  cite  cette  lettre,  ajoute  (1)  : 
«  le  dessein  du  P.  Valignani  était  qu'on  multipliât  dans 
la  suite  ces  établissements  le  plus  qu'il  serait  possible, 
et  il  s'était  fortement  persuadé  que,  de  tous  les  moyens 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu  imaginés  par  le  fondateur 
de  la  compagnie,  l'érection  des  séminûi*es  pour  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  était  celui  dont  le  succès  est  le  plus 
certain  et  le  finait  le  plus  durable  ;  d'ailleurs  il  était  d'une 

(0  T.  8,  p.  298. 
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nécessité  indispensable  de  former  des  ouvriers  évangé- 
Uques  dans  le  pays  même.  » 

Le  même  historien  (1)  parlant  du  séminaire  et  du  col- 
lège d'Arima,  ajoute  :  «  On  ne  peut  dire  le  nombre  d'a- 
pôtres et  de  martyrs  qui  sont  soi*tis  de  ces  deux  écoles.» 
Le  P.  Grasset  dit  du  même  séminaire  :  «  c'est  de  là 
qu'on  tirait  les  ecclésiastiques  qu'on  formait  à  la  prédi- 
cation et  à  tous  les  ministères  de  notre  religion  (2).  »  Le 
P.  Jouvency  dit  :  a  In  ejusmodi  seminariis  facile  prin- 
cîpemlocumûbtinebat  Arimense.  Hinc  promébantur^- 
cerdotes  rite  insiituti  formatique  ad  habendas  conciones, 
ad  obeunda  cœtera,  qum  religionis  iisns  postulat,  minis^ 
teria  (3)  ».  Voilà  des  témoignages  que  ne  devait  pas 
ignorer  un  homme  qui  écrivait  l'histoire  du  Japon  et 
qui  se  croyait  obligé  de  porter  un  jugement  si  sévère 
contre  les  missionnaires. 

Le  P.  Valignani  représentait  au  Japon  le  général  de  la 
Compagnie  dont  il  avait  l'autorité.  Voyant  que  le  P.  Ca- 
brai, qui  venait  d'arriver  dans  la  mission  avec  le  titre  de 
vice-provincial»  se  montrait  peu  favorable  à  l'œuvre  du 
elergé  indigène  et  cherchait  à  mettre  des  entraves  aux 
études  solides  des  vingt-ziùc  Japonais  qu'on  avait  reçus 
jusque  là  dans  la  Compagnie  et  qui  presque  tous  étaient 
destinés  au  sacerdoce,  le  P.  Valignani  usa  de  toute  son 
autorité  de  visiteur,  déposa  de  sa  charge,  en  1580,  le 
P.  Cabrai  et  le  renvoya  à  Macao  (4).  Ces  documents 
prouvent  avec  évidence,  1*  que  la  première  pensée  d'é- 
tablir des  séminaires  au  Japon  fut  inspirée  par  le  zèle 
des  missionnaires  eux-mêmes;  2*"  que  le  fout  qu'ils  se 

Ci;  T.  3,  p.  298. 

(2)  p.  Grasset.  HisU  du  Japon,  t.  2,  p.  ISl. 

(3)  Jouvency,  Hiit.  Soe.  Jeêu$y  U  6,  c.  ÎQ,  p.  615. 

(4)  Cbarlevoii,  t.  3,  p.  302. 


proposaient  était  de  former  des  prêtres  indigènes; 
3"  que  la  Compagnie  avait  tellement  h  cœur  de  favoriser 
ce  projet  et  d'atteindre  ce  but,  qu'elle  n'hésitait  pas  de 
recourir,  dans  cette  fin,  auxmoyens  les  plus  énergiques 
et  les  plus  extraordinaires. 

Après  de  tels  documents  est-il  possible  de  soutenir 
qnUi  ne  parait  pas  même  que  les  missionnaires  du  Japon 
aient  pensé  à  former  des  prêtres  indigènes,  qu'il  rCy  a  pas 
de  trace  de  séminaire  clérical^  si  ce  n'est  dans  le  dis- 
cours d'obédience  des  ambassadeurs  japonais  I  !  (1) 

S  ft.  «-  Exclusion  des  autres  Missionnaires, 

Nous  abordons  un  autre  point  non  moins  délicat  que 
les  précédents.  M.  Robrbacher  dit  (2)  :  «  Le  jésuite  Va- 
lignani  proposa  d'appeler  au  secours  des  religieux  des 
autres  ordres.  Le  général  des  jésuites  en  référa  au  pape, 
qui  consulta  le  roi  de  Portugal.  En  1588  Grégoire  XIII, 
vieux  et  infirme,  dont  le  tout-puissant  neveu  avait  été 
élevé  chez  les  jésuites,  rendit  une  bulle  qui  défendit  à 
tout  autre  ordre  religieux  qu'aux  jésuites  de  mettre  les 
pieds  au  Japon  pour  y  prêcher  l'Evangile  (3).  a  Les  jé- 
suites auraient  mieux  fait  d'appeler  à  leur  secours  d'au- 
tres ordres  que  de  le  leur  faire  défendre...  Tant  de  pruir- 
dence  pour  empêcher  la  venue  d'autres  religieux  fit 
naître  des  soupçons^  etc.  » 

L'on  comprend  que  c'est  là  une  accusation  d'une  ex- 
trême gravité.  Mais  cette  accusation  si  sanglante,  quelles 
preuves  en  donne  t auteur?  Pas  une  seule,  si  ce  n'est  que 
Grégoire  XI II  était  vieux,  qu'il  avait  un  neveu,  et  que 

(i)  Histoire  Ecctéêiastiquef  i,  25,  p.  33. 

(2)  Jbid.  p.  3li. 

(3)  Jbid,,  p.  35. 
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ce  neveu  avait  été  élevé  chez  les  jésuites l  L'imagination 
du  lecteur  est  chargée  de  faire  le  reste  ;  elle  verra  les 
jésuites  abuser  de  l'affection  qu'on  suppose  à  ce  neveu 
pour  ses  anciens  maîtres  et,  par  son  moyen,  abuser  de 
la  vieillesse  et  de  l'infirmité  de  Grégoire  XIII,  pour  en 
extorquer  une  bulle  qui  consacre  leur  monopole  !... 

Cependant  considérons  un  instant  ce  fait  d'après  les 
lumières  d'une  raison  impartiale.  Voici  le  fond  véritable 
de  cette  histoire,  qui  du  reste  s'accorde  avec  ce  que  l'au- 
teur en  rapporte.  Le  P.  Valignani  proposa  à  ses  con- 
frères du  Japon  d'appeler  à  leur  secours  les  religieux 
des  autres  ordres.  Ce  projet  fut  pour  eux  le  sujet  d'un 
long  et  sérieux  examen  ;  ils  trouvèrent  des  raisons  très 
fortes  pour  et  contre  son  adoption;  Fauteur  expose  les 
inconvénients  de  l'exclusion  des  autres  ordres^  les  mis^ 
sionnaires  virent  et  pesèrent  ces  inconvénients  aussi 
bien  que  les  raisons  contraires.  La  gravité  de  la  matière 
et  la  force  des  motifs  contradictoires  leur  parurent  telles 
qu'ils  n'osèrent  rien  décider  par  leur  propre  autorité.  Ils 
renvoyèrent  la  question  au  Père  général.  Celui-ci,  aidé 
de  ses  assistants,  pesa  toutes  les  raisons  et  crut  devoir 
en  référer  au  souverain  pontife,  qui  consulta  le  roi  de 
Portugal...  L'auteur  convient  de  tous  ces  faits.  Or  de  ces 
faits  il  résulte,  pour  un  esprit  impartial,  que  les  jésuites 
étaient  bien  éloignés  de  cette  prétention  au  monopole 
qu'il  veut  bien  leur  supposer.  S'ils  avaient  eu  cette  pré- 
tention, ils  se  seraient  bien  gardés  de  soulever  une  pa- 
reille question  ;  et  cependant  ce  furent  eux-mêmes  et 
eux  seuls  qui  la  soulevèrent.  Une  fois  soulevée  dans  leurs 
discussions  domestiques,  il  leur  eût  été  facile  de  l'étouf- 
fer ;  et  cependant  ils  la  référèrent  à  Rome  au  Père  gé- 
néral ;  et  le  Père  général,  au  nom  de  toute  la  Compagnie, 
la  soumit  au  souverain  pontife  et  au  roi  de  Portugal.., 
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Nous  en  appelons  à  l'équité  et  au  bons  sens  ;  *Ia  Com- 
pagnie de  Jésus  pouvait-elle  en  faire  davantage  pour 
prouver  la  pureté  et  le  désintéressement  de  ses  inten- 
tions? Et  après  de  tels  faits  suflîra-t-îl  d'une  simple  in- 
sinuation sans  ombre  de  preuves,  pour  faire  peser  sur 
elle  une  inculpation  si  injurieuse  ?  Mais  voyons  la  suite 
historique  de  cette  question.  Philippe  II  qui,  en  vertu 
de  son  droit  de  patronage^  exerçait  une  influence  toute 
puissante  dans  les  missions,  «  mit  l'affaire  en  délibéra- 
tion dans  son  conseil.  Elle  y  fut  longtemps  discutée,  et  il 
fut  conclu  tout  d'une  voix,  non  seulement  que  les  jé- 
suites du  Japon  ne  devaient  pas  appeler  d'autres  refi- 
gieux,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  même  souffrir  qu'il  y  allât 
d'autres  prêtres  ou  d'autres  religieux  que  les  jésuites. 
Le  pape  fut  du  même  avis,  et  jugea  la  chose  si  impor- 
tante que,  le  28  janvier  1585,  il  fit  expédier  une  bulle 
dont  voici  le  passage  qui  a  le  plus  de  rapport  à  notre  sujet 
«  Quoique  ce  pays  soit  fort  étendu  et  qu'on  y  ait  be- 
soin d'un  très  grand  nombre  d'ouvriers,  néanmoins 
comme  le  bien  qu'on  peut  y  faire  dépend  beaucoup 
moins  de  la  multitude  des  ministres  de  l'Evangile 
que  de  la  manière  d'agir  avec  ces  peuples  et  de  la 
connaissance  du  génie  de  la  nation,  il  faut  apporter  un 
très  grand  soin  pour  ne  point  permettre  à  des  personnes 
auxquelles  ces  insulaires  ne  seraient  point  accoutumés  de 
s'introduire  parmi  eux,  parceque  cette  nouveauté  et  cette 
variété  qui  les  surprendraient  pourraient  produire  dans 
leurs  esprits  un  mauvais  effet,  et  empêcher  peut-être  ou 
du  moins  troubler  l'œuvre  de  Dieu,  etc.  » 

Ces  prescriptions  étaient  fondées  sur  la  raison,  sur 
Texpérience,  sur  les  anciennes  ordonnances  du  Saint- 
Siège,  et  nommément  sur  le  canon  nDeusqui  de  vita... 
clericorum...  n  d'Innocent  III,  au  sujet  delà  livonie,  et 


rarMttt  Mï  l6  (SftfdCtètc  difficdfe  des  Japonaise  et  as  ledîs 
einperem^  extrèmeifienf  ombrageux  k  l'égard  de»  étratk-. 
gef9,  d'o&  il  résultait  que  la  plus  I^ère  imprudence  pou- 
vait attirer  la  rume  de  la  tieligîon...  Elles  étaient  ausÉ 
conformes  à  <sétte  tnatime  que  S;  Paul  se  faisait  gloire 
de  soirre,  quand  il  disait  qu'il  atdt  toufoui^  pris  à  tâche 
de  ne  point  prêcher  FErangile  dans  les  lieux  od  1er  nom 
de  jréstts^Christ  était  déjà  connu,  de  peur  de  bâtir  mt 
le  fondement  ^auirui.  (1) 

pu  reste,  notre  objet  n'est  pas  de  justifier  ici  la  bulle 
de  Grégoire  XIII  ;  n  nous  suffit  de  constater  un  fait,  de 
montrer  que  cette  résolution  avait  été  i^ise  à  Tunanî- 
mité  par  le  conseil  du  roi  d'Espagne  et  de  Portugal,  sur 
lequel  le  neveu  de  Grégoire  III,  élève  des  jésuites,  n'exer- 
çait pas,  que  nous  sachions,  une  fort  grande  influence. 
On  peut  consulter  le  récit  que  donne  de  cette  affaire  le 
P.  Cbarlev<^x  (2).  Il  publiait  son  histoire  sous  les  yeux 
des  cours  de  Rome  et  d'Espagne,  où  se  conservaient 
toutes  les  pièces  officielles  de  cette  célèbre  négociation  ; 
il  avait  lui*mème  entre  les  mams  tous  les  documents  au- 
thentiques; en  supposant  qu'il  eût  eu  assez  de  témérité 
pour  falsifier  Fhistoire,  on  ne  peut  supposer  que  dans 
ce  cas  il  n'eût  pas  trouvé  des  hommes  intéressés  à  le 
démentir  en  produisant  contre  lui  les  pièces  officielles. 

S'il  restait  des  doutes  sur  la  sagesse  de  la  bulle  de 
Grégoire  XIÏI,  les  événements  purent  bientôt  les  dissi- 
per. Les  Espagnols  des  Philippines,  jaloux  des  Portu- 
gais de  Hâcào,  résolurent  de  leur  enlever,  ou  du  moins 
de  partager  avec  eux,  les  avantages  du  commerce  du 
Japon.  Malgré  Fédit  de  la  cour  royale  et  les  ordres  du 

(1)  Rom.,  15,  SO. 

(S)  HUtairedÊtJafQnf  t  it,  P»  nO. 
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Saint-Siège  donnésen  1585,  quatre  religieux  franciscains 
pénétrèrent  au  Japon  en  1593  etfurent  bientôt  suivis  par 
d'autres  confrères.  Nous  n'ayonsgarde  d'attaquer  la  pu- 
reté de  leurs  intentions;  mais  le  fait  est  qu'à  peine  entrés 
dans  la  mission,  ils  formèrent  un  camp  opposé  à  celui 
des  anciens  missionnaires,  se  laissèrent  tromper  par 
des  Japonais  intrigants  et  perfides,  occasionnèrent  des 
divisions,  refusèrent  de  s'astreindre,  dans  l'Qxercice  du 
saint  ministère,  aux  règles  de  prudence  et  de  modéra* 
tion  qu'avaient]  adoptées  les  Jésuites,  et  qu' exigèrent 
surtout  alors  les  dispositions  de  l'empereur  et  des  cour* 
tisans...  L'orage  était  déjà  sur  le  point  d'édater,  quand 
l'imprudence  d'un  matelot  espagnol  des  Philippines  vint 
le  rendre  plus  général  et  plus  désastreux;  et  la  persécu* 
tiion  se  déchaîna  de  toutes  parts  avec  fureur,  contre  cette 
mission,  qui  comptait  environ  un  million  cinq  cent  mille 
néophytes.  En  16031a  persécution  se  ralentit,  et  l'église 
du  Japon  réparait  ses  ruines,  lorsque  vers  lôOS  de  nou- 
veaux religieux  arrivèrent  sur  un  vaisseau  des  Philip- 
pines ;  les  marchands  espagnols,  patrons  du  navire,  irri- 
tèrent par  de  nouvelles  imprudences  l'esprit  politique 
et  ombrageux  de  l'empereur  du  Japon  (1)  ;  les  rigueurs 
recommencèrent  contre  les  chrétiens;  plus  tard  les  Hol- 
landais et  les  Anglais  soufflèrent  sur  le  feu,  et  l'incendie 
devint  général.  Qu'on  étudie  à  fond  l'histoire  de  cette 
glorieuse  et  infortunée  mission,  nous  sommes  persuadé 
qu'on  pourra  difficilement  s'empêcher  d'en  attribuer  la 
ruine  à  cette  rivalité  nationale  qui  fit  transgresser  la 
bulle  de  Grégoire  XIII,  dont  les  sages  règlements  ne  de- 
vaient point  sans  doute  durer  très  longtemps,  mais  étaient 
encore  nécessaires  dans  les  circonstances. 

(1)  p.  Crasr.(*t,  Histoire  du  Japon,  U  2,  p«  148.  (U  13.) 
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ARTICLE  m. 


Examen  de  quelques  nouvelles  objections. 


Dans  une  lettre  anonyme,  que  publie  l'Ami  de  la  Re- 
ligion (14  septembre  1847),  l'auteur  cite  deux  brefs  de 
notre  auguste  pontife  Pie  IX,  qui  louent  et  recomman- 
dent le  zèle  pour  la  formation  du  clergé  indigène,  et  une 
instruction  de  la  Sacrée  Congrégation  delà  Props^ande, 
confirmée  par  Grégoire  XVI,  qui  «  représente  les  peu- 
ples des  contrées  lointaines  tendant  des  mains  suppliantes 
vers  le  Saint-Siège,  et  gémit  de  la  pénurie  des  ouvriers 
apostoliques  provenant  de  ce  qu'on  a  négligé  de  former 
le  clergé  indigène  » ,  23  novembre  1845. 

Puis  de  ces  textes  l'auteur  anonyme  tire  les  conclu- 
sions suivantes  :  «  La  polémique  excitée  sur  ce  point 
«  dans  ces  derniers  temps  est«  sous  son  double  point  de 
«  vue,  pleinement  terminée  par  l'instruction  de  Gré- 
ce  goire  XVI.  Cette  instruction  constate  en  effet,  1*  que 
(c  d'après  les  désirs  du  Saint-Siège  on  doit  dans  les  mis- 
n  sions  songer  par  dessus  tout  à  former  les  clergés  in- 
«  digènes  ;  2"  qu'un  certain  nombre  de  missionnaires  ont 
«  négligé  cette  œuvre...  C'est  donc  vainement  que  dans 
«  un  livre  récent  on  s'est  efforcé  de  combattre  la  vérité 
«  de  cette  seconde  proposition.  Au  Japon  et  à  la  Chine, 
a  par  exemple,  il  est  de  fait  que  le  dernier  évêque  du  Ja- 
((  pon,  pendant  trente  années  et  plus  d'épicopat,  n'a  pas 
«  ordonné  du  tout  de  prêtres  indigènes.  Ne  unum,  quem 
«  cquidem  sciam,  ex  utroqtte  imperio  pre$byterum  inau- 
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guramt^  ûnsi  parlent  les  Mémoires  authentiques  du 
«  temps.  » 

Ces  paroles  nous  ont  suggéré  quelques  réflexions  que 
nous  soumettons  au  jugement  du  lecteur. 

Nous  ferons  d'abord  observer  que,  dans  la  polémique 
excitée  dans  ces  derniers  temps^  personne  n'a  jamais 
songé  à  mettre  en  doute  la  nécessité  de  former  des  cler- 
gés indigènes.  Le  livre  récent  (1),  auquel  l'auteur  veut 
bien  faire  allusion,  loin  d'exprimer  ce  doute  établit  ex- 
pressément cette  nécessité.  Ainsi  la  première  proposi- 
tion, tirée  comme  conséquence  de  Tinâtruction  de  Gré- 
goire XVI,  tombe  hors  de  la  question. 

Quant  à  la  seconde  proposition,  l'Auteur  anonyme  y 
voit  la  réfutation  complète  des  arguments  proposés  par 
le  Uvre  récent.  Cette  conclusion  est  fort  adroite;  voyons 
si  elle  est  également  rigoureuse  en  bonne  logique.  D'un 
côté  l'Instruction  dît  :  a  que  la  pénurie  des  ouvriers 
évangéliques,  dont  elle  gémit  en  18i5,  provient  de  la 
négligence  apportée  à  la  formation  du  clergé  indigène  »  ; 
de  l'autre  côté,  le  livre  récent  démontre  par  des  docu- 
ments incontestables,  par  les  faits  et  par  les  chiffres  (  et 
ce  sont  les  seules  preuves  légitimes  d'une  vérité  histo- 
rique), démontre,  disons-nous»  «que  les  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  furent  arrachés  à  leurs 
missions  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  ne  méritèrent  pas  le 
reproche  que  certaines  personnes  leur  adressent  d'avoir 
été  opposés  de  fait  ou  en  principe  à  la  formation  du 
clergé  indigène,  qu'au  contraire  ils  travaillèrent  avec 
zèle  et  généralement  avec  succès  à  cette  formation.  » 
Nous  demandons  si  la  première  de  ces  deux  propositions 
prouve  la  fausseté  de  la  seconde  ;  nous  demandons  si  les 

(i)  ARiHoiiife  IMitri,  U  i»  Notioos. 
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prêtres  îndîgèneâ  qu'on  gémît  de  ne  pas  voir  aujour- 
d'hui, ou  en  18A5,  auraient  dû  être  formés  par  les  mis- 
sionnaires jésuites  morts  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  et 
non  pas  plutôt  par  ceux  qui  depuis  cette  époque  ont  été 
chargés  d'administrer  ces  chrétientés.  Nous  pourrions 
citer  plus  d'une  contrée  où  la  pénurie  actuelle  de  bous 
prêtres  indigènes  est  universellement  attribuée  par  les 
peuples  et  les  prélats  eux-mêmes  à  l'absence  des  mis- 
sionnaires jésuites,  qui  autrefois  se  consacraient  avec 
tant  de  zèle  à  cette  œuvre  ;  l'Amérique,  les  Philippines, 
une  partie  de  l'Inde,  etc. ,  nous  fourniraient  ces  glorieux 
témoignages. 

A  ce  propos,  Tauteur  de  la  lettre  se  jette  sur  le  Japon 
et  sur  la  Chine,  et  cite  quelques  mots  tirés  des  Mé- 
moires authentiques  du  temps^  sans  indication  de  nom, 
de  date  et  de  lieu.  Tout  ce  que  prouvent  ces  citations, 
c'est  que  dans  le  temps  il  y  avait  des  hommes  qui  écri- 
vaient des  Mémoires  authentiques  contre  les  mission- 
naires jésuites.  Nous  connaissons  des  Mémoires  écrits 
de  nos  jours  qui,  dans  cinquante  ans,  pourront  être  très 
authentiques  sans  prouver  autre  chose.  Nous  savons  les 
discussions  qui  s'agitèrent  et  les  nombreux  Mémoires  qui 
furent  écrits  à  ce  sujet  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  un  examen  quî  exigerait  un  traité  volumineux.  On 
trouvera  dans  le  livre  récent j  non  pas  les  assertions 
gratuites  ou  les  opinions  hasardées  d'un  homme  qui 
écrivait  un  Mémoire,  mais  des  documents,  des  faits 
et  des  chiffres,  qui  démontrent  que  les  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus  s'occupèrent  avec  zèle 
delà  formation  des  prêtres  indigènes,  au  Japon,  en 
Chine,  dans  l'Inde,  en  Amérique,  etc.;  et  non  seulement 
qu'ils  y  formèrent  des  prêtres  indigènes,  mais  qu'ils 
consacrèrent  dans  leurs  synodes,  dès  l'an  16â0,  le  prin- 
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cipe  qu'on  voudrait  présenter  de  nos  jours  comme  une 
heureuse  dérogation  à  la  conduite  des  anciens  mission- 
naires, savoir  :  a  que  les  prêtres  indigènes  seraient  trai- 
tés en  tout  à  l'égal  des  missionnaires  européens.  »  On  y 
trouvera  même  les  Mémoires  (1)  des  missionnaires  qui  dé- 
veloppent en  faveur  du  clergé  indigène  les  trois  raisons 
que  l'auteur  anonyme  voudrait  leur  opposer.  A  ces  rai- 
sons ils  en  ajoutaient  beaucoup  d'autres;  et,  chose  re- 
marquable, ils  écrivaient  leurs  premiers  Mémoires  avant 
l'institution  de  la  Sacrée  Congrégation  depropagandaf.de. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  force  des  témoignages 
que  cite  l'auteur  et  des  conséquences  qu'il  en  déduit, 
arrêtons-nous  un  instant  sur  les  paroles  reproduites  plus 
haut  :  »  C'est  donc  vainement  que  [dans  un  livre  ré-- 
a  cent^  etc.  Au  Japon  et  en  Chine,  par  exemple,  il  est 
0  DE  FAIT  que  le  dernier  évêque  du  Japon,  pendant 
«  trente  années  et  plus  d'épiscopat,  n'a  pas  ordonné  du 
«  tout  de  prêtres  indigènes  :  ne  unum^  queh  equidem 
«  sciAM,  presbyterum  inauguravit.  Ainsi  parlent  les  Mé- 
«  moires  authentiques  du  temps  !  » 

Voilà  une  logique  admirable!  mais  pour  l'apprécier  à 
sa  juste  valeur,  il  faut  la  considérer  de  plus  près. 

1°  Nous  ne  demanderons  pas  s'il  est  bien  certain  que 
l'épiscopat  du  dernier  évêque  du  Japon  ait  duré  plus  de 
trente  ans?  Diego  Valens  fut  sacré  à  Lisbonne  l'année 
1617,  et  n'en  partit  que  l'an  1618.  Or  le  Mémoire  du 
P.  Couplet  (2)  suppose  qu'il  était  déjà  mort  en  1640  ;  la 

(i)  En  citant  ces  Mémoires,  nous  ne  prétendons  pas  nous  appuyer  sur 
leur  outorité  intrinsèque  :  nous  ne  les  présentons  que  comme  un  fût,  comme 
VQ  monument  lùstorique  du  zèle  des  missionnaires  pour  la  formation  du 
elergé  indigène. 

(2)  Ce  Mémoire  est  reproduit  parle  P«  Papebrocke  dans  son  Propikeum 
ad  aeta  sanct^rum. 
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Relation  de  la  province  du  Japon^  imprimée  en  portu- 
gais par  le  P.  Cardim  l'an  16ii,  dit  que  le  siège  dé 
Macào  était  encore  vacant  à  cause  des  guerres^..  Donc 
répiscopat  de  Diego  Valens  ne  dura  que  vingt-trois  ans, 
ou  guère  plus.  Hais  passons  sur  cette  petite  exagération. 

2*  Pour  être  juste,  l'auteur  aurait  dû  faire  la  part  aux 
circonstances.  La  mission  du  Japon  se  débattait  au  mi- 
lieu des  horreurs  d'une  persécution  atroce  et  générale, 
elle  avait  commencé  sa  longue  et  héroïque  agonie; 
D.  Valens  ne  put  jamais  voir  son  Eglise,  selon  le  témoi-^ 
gnage  du  P.  Charlevoîx  et  de  M.  Rohrbacher;  serait-il 
donc  si  étonnant  que  les  missionnaires,  traqués  de  tous 
côtés  par  des  persécuteurs  acharnés  et  se  succédant  si 
rapidement  dans  l'arène  du  martyre,  n'eussent  pas  pu 
former  de  prêtres  indigènes  pendant  cette  époque  de 
désolation? 

3<»  Mais  c'est  la  logique  de  l'auteur  anonyme  que  nous 
voulons  admirer.  Il  dit  :  Il  est  de  fait  que  le  dernier 
évêque  n'ordonna  aucun  prêtre  indigène;  et  pour  dé- 
montrer ce  fait,  il  ne  cite  qu'un  seul  témoin,  un  témoin 
qui,  n'ayant  pas  vécu  dans  le  même  temps  ni  sur  les 
lieux,  a  la  précaution  d'ajouter  qu'il  n'en  est  pas  cer- 
tain :  QUEM  EQUiDEM  sciAM  !  S.  Augustiu  sc  moquait  des 
juifs  qui  invoquaient  des  témoins  endormis  :  dormientes 
testes  adliibes!  Pour  nous,  il  nous  sera  permis  de  croire 
que  le  témoignage  d'un  homme  qui  avoue  n'être  pas  cer- 
tain ne  peut  constater  la  certitude  d'un  fait;  et  quand 
on  n'a*  que  de  tels  témoignages  à  produire,  on  ne  de- 
vrait pas  se  présenter  en  proclamant  si  haut  :  il  est  de 

FAIT... 

4*  Voici  quelque  chose  de  mieux.  Est-il  vrai  que  pen- 
dant trente  années  il  n'y  eut  aucun  Japonais  ordonné 
prêtre?  Nous  répondons  :  non,  certainement  non!  et 
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mm  le  prouvons,  non  par  des  témoins  qui  n'ont  pas  ?u 
ou  qui  ne  savent  pas,  mais  par  des  témoignages  positifs 
etirrécuBablep  :  le  P.  Tanner  et  autres  biographes  des 
martyrs  du  Japon»  qui  écrivaient  d'après  les  pièces  au- 
thentiques et  les  catalogues  de  la  mission,  citent  des  Jar- 
ponûs  qui  furent  ordonnés  prêtres  pendant  cet  inter- 
valle. Le  P«  Cardim,  dans  la  Relation  (k  la  province  du 
Japon,  dit,  p.  180,  qu'en  1629  le  P.  Juste  Caseri  et  le 
P^  Romain  Niti  (1),  tous  deux  japonais  récemment  or- 
donnée prêtres  y  furent  envoyés  au  royaume  de  Canaboge, 
igm[  avoir  soin  des  chrétiens  japonais  qui  s'y  étaient 
réftigiés  en  grand  nombre» 

I^  P.  Franco,  dans  son  ouvrage  intitulé  ;  Synopm  an- 
nafium  S.  J.  in  Lmitania,  nomme  les  PP.  Micbél  Ui- 
lioîs,  Mansius  Camissio,  André  Yieir,  Japonais,  ordonnés 
prêtres  dans  le  même  intervalle  ;  et  àous  croyons  qu'il 
ne  serait  pas  difficile  d'en  nommer  epoore  d'autres^ 

Résumons  :  L'auteur  anonyme  avait  jt  prouver  que  la 
jGpfrmation  du  clergé  indigène  avait  été  négligée  par  les 
missionnaires  jésuites,  car  c'est  d'eux  uniquement  qu'il 
s'agit  dans  le  livre  récent  qu'il  attaque.  Pour  démontrer 
son  assertion,  il  cite  un  fait.  Or  l""  ce  fait^  qu'il  présente 
comme  certain,  est  passablement  douteux,  et  lui-même 
ne  sait  l'appuyer  que  sur  un  témoignage  dubitatif.  2*  Ce 
£ait,  accepté  même  comme  certain,  ne  prouve  nullement 
son  assertion  ;  puisque,  supposé  que  Diego  Valens  n'ait 
ordonné  aucun  prêtre  Japonais,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
que  les  missionnaires  n'en  aient  pas  formés  ni  fait  or- 

(1)  Ces  denx  Jésuistcs  japonais  sont  désignés  en  1627  sous  le  titre  de 
Frères  Scolastiques,  et  en  1629  sous  celui  de  prêtres  récemment  ordon" 
nie  s  ils  ftirent  donc  ordonnés  de  1627  à  1620 1  par  quel  éf  êque  ?  Par  TéTé- 
Hw.Méko  Valem  on  par  un  autre?  Peo  nous  importe,  t/m  h^atoim  à 
prtiivfr  itttcle  «^dei  mîMiomuiires. 
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donner  par  d'autre»  évâques^  par  eiempte  p^r  eeu:!:  dea 
PblUppioe$;  et  en  ^t  il  ei^tdéiDoatré  qu'ils  en  £orn3^ 
rent  plusieurs  fui  furent  ordonnés  pendant  l'épiscojwU 
de  VsJens,  S»  Ce  fait  servir»it  même  à  donner  une  neo^ 
yelle  preuve  dn  zéjie  des  missionnaires  jésuites  pour 
Tceuvre  du  clergé  indigène;  puisque  malgré  les  opposi*^ 
lions  des  Portugais  de  Macao,  qui  purent  entraver  Tac- 
Uon  ou  influencer  la  voient  de  }'év6que  Diego  Valena» 
les  missionnaires  parvinrent  &  former  nn  bon  nombre  de 
prêtres  indigènes* 

A  la  tète  des  Mémoireg  authentique»  du  temps  qu'oji 
nous  oppose,  pn  se  comprit  à  placer  ceux  de  Mgr  La- 
neao,  éyéque  de  HéteUopolis*  Nous  ne  leur  disputerons 
jf^ï authenticité f  nous  croyons  bien  qu'ils  sont  de  lui  ; 
mais  pour  cela  n^m^  on  nous  permettra  de  ne  pas  leur 
accorder  toute  l'autorité  qu'on  voudrait  bien  leur  attd*- 
buer.  Nous  reconnaissons  dans  ce  prélat  delà  piété  et  du 
zèle,  et  même  souvent  un  ;Eèle  fort  ardent  ;  mais  l'épo- 
que oii  il  se  trouvait,  les  circonstances  dans  lesquellœ  il 
écrivait,  le  but  qu'il  se  proposait^  suffisent  pour  nous 
mettre  en  garde  contre  les  assertions  qu'il  ne  prouve 
pas.  La  lutte  des  vicaires  apostoliques  français  contre  les 
Portugais  était  alors  (1693)  à  son  plus  haut  point  d'im- 
portance et  d'animosité.  Alexandre  yill  avait  en  quel- 
que sorte  rendu  au  patronage  portugais  l'empire  de  la 
Chine,  en  érigeant,  outre  l'évécbé  de  Macao  déjà  an- 
cien, un  évêché  à  Pékin  et  un  autre  à  Nankin,  à  la  nomi- 
nation des  rois  du  Portugal,  avec  Juridiction  sur  les  au- 
tres provinces  de  la  Chine.  C'est  pour  faire  révoquer  pu 
modifier  ces  dispositions,  ^e  Mgr  de  Métellopolis  adres- 
sait son  mémoire  à  la  Sacrée  Congrégation  de  Propa-- 
ganda  fide.  On  compï'end  que  Tintérèt  de  sa  cause  et  le 
désir  de  la  faire  triompher  l'exposaient  à  charger  te  tit- 


bleau  des  griefs  qu'il  voulait  faire  valoir  contre  les  Por- 
tugais. Nous  pensons  que  ses  bonnes  intentions  l'ont 
souvent  emporté  trop  loin,  qu'il  s'est  livré  à  des  pré- 
ventions injustes,  dans  lesquelles  il  a  cru  voir  les 
preuves  des  faits  hasardés  et  des  assertions  fausses  qu'il 
avance;  nous  n'en  citerons  que  quelques  exemples. 
Il  dit  :  «  Diego  Valons,  évèque  du  Japon,  qui  passa 
trente-cinq  ans  à  Macao,  n'est  pas  dit  alvoir  ordonné  un 
seul  Chinois  »  ;  et  il  ajoute  :  «  car  c'était  une  résolution 
ferme  et  arrêtée  chez  les  Jésuites  de  ne  laisser  ordonner 
aucun  prêtre  chinois,  tongkinôis  ou  cochinchinois  ».  (1) 
C*est-là  une  assertion  dont  il  ne  donne  aucune  preuve, 
et  qui  est  contredite  par  les  autorités  contemporaines  et 
par  les  faits.  Nous  avons  vu  dans  les  articles  précédents 
les  Mémoires  écrits  en  faveur  du  clergé  indigène  par 
les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  au  Japon 
en  1679,  1585,  dans  la  Chine  en  1615,  1667,  1676, 
1687  (2)  ;  nous  avons  vu  les  efforts  qu'ils  ont  faits  et  les 
résultats  qu'ils  ont  obtenus  dans  toutes  leurs  autres  mis- 
sions par  rapport  à  la  formation  du  clergé  indigène.  Nous 
avons  donc  le  droit  de  nous  étonner  que  Mgr  de  Métello- 
polis  puisse  assurer  en  1693  que  :  c'était  une  résolution 


(1)  Diego  valens  episcopus  JaponUe,  qui  35  annos  Maehao  subsiitit, 
non  dicitur  uUum  Sinensem  ordinoMse,  Hoc  enim  erat  apud  patres  soeie^ 
tatis  firmum  fixumqve  neeSinenêes,  necTungkinenses,  nec  Cocinenses  ad 
nuerdotium  admitti  debere. 

(3)  Qu*on  relise  ces  Mémoires,  indiqués  ci-dessus,  art.  premier,  S  2,  et 
reproduits  dans  la  Mission  du  Maduré,  1. 1,  p.  344...  360.  On  y  verra  les 
missionnaires  travailler  à  IMnstitution  du  clergé  indigène,  appeler  de  leurs 
VIEUX  des  églises  nationales  composées  d^évéques  indigènes,  de  quinze 
cents  prêtres,  et  proposer  dès  1615,  comme  un  moyen  d'accélérer  la  for- 
mation de  ces  prêtres  et  Toiganisation  de  ces  églises,  la  dispense  de  la 
langue  latine  et  Tadoption  de  la  langue  chinoise  dans  la  liturgie  ecclésias- 
tique. 
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fei^me  et  ari^tée  diez  les  Jésmles  de  ne  laisser  ordonner 
aucun  prêtre  chinois,  tongkinois  ou  cochînchinoîs  !  Où 
trouvait-il  la  preuve  de  cette  assertion?  Dans  ses  pré- 
jugés. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  «  les  trente-cinq  années 
d'épiscopat  de  Diego  Valens,  qui  n*est  pas  dit  avoir  or- 
donné un  seul  prêtre  chinois.  »  Nous  y  avons  déjà  ré- 
pondu :  des  trente-cinq  années  il  faut  en  retrancher  une 
dizaine  ;  les  paroles  :  non  dicitur,  n'est  pas  dit^  doivent 
évidemment  signifier  qu'on  ne  l'a  pas  dit  au  prélat. 

Quant  au  Tong-King  et  à  la  Cochînchine,  ces  missions 
venaient  d'être  fondées,  et  leur  premier  apôtre,  le 
P.  Alexandre  de  Rhodes,  était  allé  à  Rome,  précisément 
pour  procurer  les  moyens  d'y  établir  plus  promptement 
le  clergé  indigène  et  des  Eglises  nationales.  Cette  cir- 
constance devait  bien  un  peu  gêner  Mgr  de  Métellopolis, 
en  ébranlant  son  assertion  et  son  argument  ;  mais  il  lui 
fut  facile  de  se  mettre  à  l'aise  :  voici  comme  il  raisonna 
sans  doute:  Pi/ii^M^la  Compagnie  de  Jésus  est  décidé- 
ment contraire  au  clergé  indigène,  le  P.  de  Rhodes  jé- 
suite, êh  allant  à  Rome  pour  plaider  sa  cause,  ne  peut 
être  d'accord  avec  sa  Compagnie;  il  faut  donc  dire  qu'il 
s'est  échappé  de  Macao  à  Cinsu  de  ses  supérieurs^  clam 
patribus  lusitanis...  Il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté,  c'est 
que  le  P.  de  Rhodes,  dans  un  ouvrage  qu'il  publia  en 
France  l'an  1658,  dit  formellement  :  «  mon  supérieur  (le 
provincial  portugais)  me  donna  commission  d'aller  à 
Rome...  principalement  pour  trouver  moyen  de  secou- 
rir ces  belles  églises  en  leur  procurant  des  évêques  »  ;  et 
nous  avons  prouvé  avec  toute  évidence  (1) ,  qu'en  réali- 
sant sa  commission  et  ses  projets,  qu'il  expose  si  claire- 

(I)  Mission  du  MaUurct  l.  1,  p  191  et  su* vaille». 


ment  dans  son  Mémoire  h  la  Sacrée  Congrégation  de  la 
Propagande,  il  agissait  de  concert  ayec  9es  supérieurs. 

Après  de  telles  méprises^  on  nous  pardonnera  dé  ne 
pas  accorder  une  confiance  aveugle  au  témoignage  de 
1^  de  Métellopolis. 

Puisque  nous  avons  dit  un  mot  de  la  lutte  entre  les 
vicaires  apostoliques  français  et  les  Portugais ,  il  ne 
sera  pas  inutile  d'indiquer  ici  la,  cause  véritable  de  ces 
dissensions  qui  amenèrent  Ta  ruine  des  missions.  On  re* 
proche  généralement  aux  Portugais  d'avoir  voulu  s'arro- 
ger le  monopole  de  la  prédication  évangélique;  dans  la 
réalité,  les  Portugais  ne  voulaient  que  la  conservation 
de  leur  commerce  et  de  leur  autorité  temporelle.  Ils  ac- 
ceptaient avec  plaisir  les  missionnaire^  des  autres  na- 
tions, tant  qu'ils  ne  les  considéraient  que  pomme  mis- 
sionnaires; ils  leur  accordaient  ypème  des  faveurs;  les 
vicûres  apostoliques  furent  d'abord  accueillis  avec  bien* 
veillance.  Mais  Mgr  d'Héliopolis  ^yaot  suggéré  à  la 
France  l'idée  d'une  compagnie  de  commerce  dans  les 
Indes  orientales  (1),  le  gouvernement  du  Portugal  ne 
vit  plus  en  eux  que  des  agents  du  commerce  français 
dans  les  Indes,  et  donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour 
empêcher  ou  entraver  toutes  leurs  entreprises.  C'est  ce 
que  confirme  une  lettre  de  Mgr  de  Métellopolis  adressée 
à  un  ministre  de  Louis  XIV  vers  1670.  Le  prélat,  parlant 
d'un  missionnw'e  portugais,  dit  :  a  ce  Père  ne  fut  pas 
plus  avisé  en  ce  qu'il  ajouta  qu'il  est  vrai  qu'au  com-< 
mencement  de  notre  mission  tout  le  monde  y  avait  con- 
couru, que  je  savais  ce  que  lui-même  avait  fait  en  notice 
faveur,  et  bien  davantage,  que  l'assistant  de  Portugal  y 

(I)  Voyei  Lettres  «ter  ta  Congrégation  4e%  miuionê  étrangéreê,  p.  S2, 
42et44. 


aVêdt  aussi  beaucoup  contribué;  mais  que  quand  lès 
Portugais  ont  vu  que  cette  mission  avait  été  suivie  de  Té- 
tablissemeut  d*une  compagnie  (de  commerce)  en  France 
pour  les  Indes  orientales,  de  l'envoi  de  plusieurs  flottea^ 
et  de^  efforts  qu'on  y  a  faits  pour  y  foire  des  conquêtes; 
on  s'est  tellement  animé  en  Portugal  contre  les  vicaires 
apostoliques,  qu'on  regardait  comme  les  causes  de 
toutes  les  entreprises,  qu'ils  (les  Portugais)  ont  résolu 
de  les  exterminer  entièrement  de  tous  les  lieux  où  & 
sont  établis».  (1) 

Nous  né  prétendons  pas  disculper  le  gouvernement 
de  Portugal  ;  nous  avons  assez  exprimé  ailleurs  notre 
Opinion  sur  cette  question  (S)  ;  mais  nous  croyons  que 
si  Louis  XIV  s'était  trouvé  dans  la  position  du  roi  de 
Portugal,  et  avec  cette  espèce  de  droit  que  celui-ci  se 
flattait  de  posséder,  d'après  les  idées  et  les  notions  de 
justice  alors  très  confuses  par  rapport  aux  conquêtes 
lointaines,  il  n'aurait  pas  mieux  fait  que  lui;  il  n'aurait 
pas  mis  moins  d'ardeur  à  défendre  ce  qu'il  eût  appelé 
ses  droits  et  ses  privilèges.  Cette  rivalité  de  commerce 
et  d'ambition  nationale  ne  peut  nous  étonner;  c'était 
chose  naturelle,  peut  être  inévitable  ;  ce  que  nous  dé- 
plorons, c'est  que  l'œuvre  des  missions  ait  dû  servir  dé 
voile  et  d'instrument  à  ces  rivalités  politiques.  Pour  dé* 
truire  le  monopole  portugais,  on  attaqua  les  mission* 
nûres  jésuites  qui  travaillaient  sous  son  patronage,  on  sut 
exploiter  Topposition  des  idées,  des  usages,  des  mœurs, 
«t  autres  circonstances  ;  on  fit  surtout  valoir  le  grand  ar- 
gument du  clergé  indigène...  Tout  ce  que  nous  avons  dit 
tians  le  cours  de  cette  discus^on  montre  quelles  étaient 

*7)Mièêhmdn!itaéu9^i.UfiSi99f^fMÊ$tm9itî,prèÊg^ 


-  8*  - 
la  vérité  et  la  force  {Je  cet  argument.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  réussit  à  détruira  ce  patronage  et  à  bouleverser  les 
missions  qu'il  protégeait  ;  mais  qu'y  a-t-on  substitué? 
Voici  im  fait  qu'il  est  pénible  d'avouer,  car  il  blesse 
notre  orgueil  national  et  notre  amour  patriotique,  mais 
fait  incontestable  et  bien  glorieux  aux  nations  portugaise 
et  espagnole  (malgré  leurs  torts  subséquents  trop  réels)  : 
c'est  sous  leur  patronage  que  les  missions  orientales  de 
l'Inde,  de  la  Chine,  du  Tong-King,  de  la  Cochinchine, 
des  Philippines,  etc.,  avaient  été  fondées  et  s'étaient  dé- 
veloppées avec  une  rapidité  prodigieuse  ;  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  ces  missions  étaient  parvenues  au 
plus  haut  point  de  prospérité  et  continuaient  partout  k 
recevoir  tous  les  jours  dans  leur  sein  des  milliers  de 
païens  que  l'ébranlement  général  conduisait  de  toutes 
parts  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  alors  ce  patronage  fut 
attaqué,  les  rivalités  nationales  créèrent  d'autres  rivali- 
tés dans  les  missions  soustraites  à  ce  patronage,  et  ces 
missions  ne  tardèrent  pas  à  dépérir  et  à  se  perdre.  Au- 
jourd'hui même  après  cent  cinquante  ans  de  travaux, 
malgré  le  zèle  héroïque  de  tant  de  généreux  apôtres,  on 
peut  dire  qu'elles  ne  sont  pas  encore  sorties  de  leurs 
ruines;  et  comme  pour  attester  la  vraie  cause  de  cette 
désolation,  la  seule  mission  des  Philippines,  qui  n'a  point 
subi  l'influence  destructive  de  ces  rivalités,  se  tient  de- 
bout au  milieu  de  ces  ruines,  avec  ses  trois  ou  quatre 
millions  de  fidèles,  c'est  à  dire  un  nombre  presque 
double  de  celui  que  renferment  toutes  les  autres  mis- 
sions prises  ensemble  ! 

Revenons,  à  notre  lettre  anonyme  qui  a  donné  occa- 
sion à  cette  longue  digression.  L'auteur  continue,  et  dit  : 
«  On  a  de  même  commis  des  erreurs  assez  importantes  à 
relever  sur  Torigine  d'une  Société»...  (séminaire  des 
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Missions  étrangères.)  Le  P.  de  Rhodes,  jésuite,  fut  toc-* 
casion  de  cette  institution,  mais  on  ne  peut  nullement 
le  considérer  comme  l'ayant  fondée.  »  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  a  revendiquer  pour  le  P.  de  Rhodes  la 
gloire  de  cette  œuvre.  Elle  lui  est  cependant  attribuée  par 
les  auteurs  contemporains,  et  entre  autres  par  l'immortel 
Fénélon.  Dans  un  discours  prononcé  en  1685,  dans  l'é- 
glise même  des  Missions  étrangères  et  à  la  fête  solennelle 
de  l'œuvre,  Y  illustre  orateur  s*  écriait:  «  A  qui  doit-on  cette 
«  gloire  et  cette  bénédiction  de  nos  jours?  à  la  Gom- 
«  pagnie  de  Jésus...  N'est-ce  pas  elle  qui  a  allumé  les 
a  premières  étincelles  du  feu  de  l'apostolat  dans  le  sein 
r<  de  ces  hommes  livrés  à  la  grâce  ?  Il  ne  sera  pas  effacé 
«  de  la  mémoire  des  justes  le  nom  de  cet  enfant  d'I- 
«  gnace  (le  P.  de  Rhodes)  qui  forma  une  petite  société 
«  de  prêtres,  germes  bénis  de  cette  communauté,  o 
M.  Boudon  parlant  de  la  même  Société^  dit:  a  Cette  réu- 
nion déjeunes  gens  (du  P.  de  Rhodes)  a  donné  l'origine 
au  séminaire  des  Missions  étrangères.  »  (1) 

Vers  1738,  M.  J.  Antoine  de  La  Court,  missionnaire 
du  séminaire  de  Paris ^  dans  un  Mémoire  adressé  à  la 
Propagande,  comble  d'éloges  le  zèle  du  P.  de  Rhodes  à 
fonder  le  séminaire  de  Paris.  (2) 

(i)  Chrétien  inconnu^  1. 2,  c.  1.  L^autcur  de  la  vie  (nouvelle)  de  M.  Bou- 
don (Besançon  i837>,  cité  nvéc  éloge  et  préféré  à  M.  Collet  par  Tauteur 
des  Lettres  sur  la  Congrégation  des  Missions  étrangères,  dit,  page  57, 
au  sujet  de  ce  passage  :  t  Les  différends  qui  s'élevèrent  entre  les  Jésuites 
et  les  prêtres  des  missions  étrangères  affligèrent  sensiblement  M.  Boudon. 
Aussi  prend-il  soin  ici  de  rappeler  aux  membres  des  Missions  étrangères 
tout  ce  qu'ils  doivent  aux  Jésuites,  et|dc  leur  montrer,  avec  une  autorité 
que  lui  seul  pouvait  avoir,  que  ces  religieux  avaient  droit  de  leur  part  aux 
ménagements  et  aux  égards  qu'on  doit  à  des  instituteurs.  » 

(2)  Dans  un  Mémoire  écrit  en  réponse  à  celui  de  M.  de  La  Court  en  i789« 
et  signé  par  Joseph  Martial,  missionnaire  apostolique  de  le  Propagande  en 
Coellinchine,  Fr.  François  de  la  C<A)ccption,  missionnaire  apostolique  et 
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La  lettre  anonyme  est  peut  être  la  première  publiear 
tion  où  cette  gloire  soit  refusée  au  P.  de  Rhodes.  Poitf- 
qnoi  ce  changement  d'opinion?  Serait-ce  parceque  tiottf 
avons  démontré  dans  le  /itr^  récent  que,  dans  la  réali-^ 
sation  de  cette  œuvre,  le  P.  de  Rhodes  était  identifié 
avec  la  Compagnie  de  Jésus  ? 

Nous  ne  voulons  pas  disputer  sur  les  mots  ;  mids,  à 
noti*e  avis,  le  sentiment  des  convenances,  la  justice  (now 
n'oserionspasdirelar^connizmanre)  demanderaient  peut- 
être  qu'on  accordât  au  P.  de  Rhodes  quelque  chose  de 
plus  que  le  rôle  de  simple  occasion.  Au  reste,  là  n'est  pAs 
précisément  la  question  examinée  dans  le  livre  récent; 
la  véritable  question  était  de  savoir  si  l'origine  du  sémi- 
naire des  Missions  étrangères  peut  être  présentée  comme 
une  preuve  de  la  répugnance  et  de  l'opposition  de  la 
Compagnie  de  Jésus  contre  la  formation  du  clergé  indi* 
gène;  on  s'en  convaincra  par  la  lecture  de  ce  livre  (i), 
et  l'on  y  trouvera  la  question  résolue  par  de  nombreux 
et  invincibles  documents  auxquels  l'auteur  de  la  lettre 
n'a  pas  cherché  à  répondre. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  proposition  où  il  assure  de 
nouveau  «  que  le  P.  de  Rhodes  éprouva  dans  le  sein  même 
de  sa  Compagnie  d'insurmontables  obstacles  à  ses  vues^n 
Cette  proposition  avait  déjà  été  insinuée  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Lettres  sur  la  Congrégation  des  Missions  étran^ 
gères.  En  réponse  à  cette  assertion  dénuée  de  preuves,  le 
livre  récent  (2)  produisait  la  correspondance  intime  du 
Père  général  de  la  Compagnie  de  Jésus  avec  le  P.  de 
Rhodes,  au  sujet  de  cette  œuvre  ;  correspondance  quî^ 

commUsaire-provincial  des  Franciscains  en  Gochinchine  et  Etienne  Lope^ 
supérieur  des  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus,  nous  lisons  :  ■  Eloffii$ 
quibu»  D,  de  La  Court  zelum  P.Rkodesinfimdandoseminarh  Pariêienti 
extoUit  nikil  derogaium  volumua.  ■ 
(1)  Page  191  et  suif.  •-  W  IbitUm, 
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jointe  à  d'autres  arguments  irréfragables,  prouve  évi- 
demment que  dans  F  exécution  de  ses  projets  le  P.  de 
Rhodes  était  Finstrument  de  la  Compagnie,  Et  aujour- 
d'hui, sans  essayer  de  réfuter  un  seul  de  ces  documents, 
on  s'imagine  qu'il  suffira  d'élever  la  voix  un /peu  plus 
haut,  pour  confirmer  d'anciennes  assertions  gratuites 
par  une  nouvelle  assertion  gratuite  !  On  oublie  que  dans 
les  questions  de  ce  genre,  mille  assertions,  et  même 
l'autorité  d'un  nom  quel  qu'il  puisse  être,  ne  pèsent  rien 
dans  la  balance  de  l'histoire  contre  la  valeur  des  faits 
constatés  :  un  des  hommes  éminents  de  notre  époque  l'a 
fort  bien  dit  :  Bien  de  si  têtu  qu'un  fait. 
\  Nous  terminerons  ici  cette  controverse  entreprise  dans 
l'intérêt  de  la  justice  et  delà  vérité.  Si,  contre  notre  inten- 
tion, il  nous  était  échappé  quelque  parole  capable  de  bles- 
ser la  charité,  nous  la  désavouons,  nous  la  rétractons  de 
toute  notre  âme.  Nous  rétractons  encore  avec  plus  d'em- 
pressement et  d'énergie  tout  ce  qui  dans  cet  écrit  pourrait 
s'écarter  du  sentiment  de  la  sainte  Eglise,  notre  mère  et 
notre  maltresse.  Quelles  que  soient  les  discussions  qui 
s'élèvent,  nous  aimerons  toujours  à  nous  reposer  sur  sa 
haute  sagesse  et  sa  pieuse  sollicitude.  Si  nous  avons 
des  craintes,  elles  ne  peuvent  naître  que  des  semences 
de  trouble  et  de  désunion  que  l'on  pourrait  répandre 
parmi  les  ouvriers  appelés  à  travailler  à  l'œuvre  de  la 
régénération  des  peuples. 

Nous  en  sommes  intimement  convaincus,  malgré  les 
prescriptions  de  l'Eglise  les  plus  sages,  tout  sera  inutile 
ou  du  moins  peu  efficace,  si,  comme  par  le  passé,  de 
funestes  et  trop  lamentables  divisions  viennent  désoler 
l'héritage  du  Seigneur.  Pourquoi  l'aspect  du  prêtre  que 
l'Eglise  envoie,  de  quelque  nation,  de  quelque  rite  qu'il 
soit,  la  vue  de  ces  sociétés  religieuses  que  l'Eglise  au- 
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torisG,  quels  que  soit  leur  habit  et  leur  règle,  n'excite- 
raient-ils pas  en  nos  cœurs  la  sympathie,  le  respect  et 
rameur?  Est-ce  trop  de  ces  phalanges  sacrées  pour  le 
bien  de  la  religion  et  des  âmes  ?  Et  ces  vieilles  corpora- 
tions de  S.  Benoit,  de  S.  François,  de  S.  Dominique  et 
tant  d'autres  qui  ont  si  bien  mérité  de  l'Eglise  ;  et  ces 
milices  plus  nouvelles,  ces  congrégations  de  la  Mission 
et  des  Missions  étrangères,  qui  ont  travaillé  avec  tant  de 
courage  dans  le  champ  du  Père  de  Famille  ;  et  ces  so- 
ciétés plus  récentes  encore  qui,  nées  de  nos  jours,  ont 
déjà  recueilli  des  fruits  si  consolants  dans  les  terres  in- 
fidèles, qui  nous  donnera  de  les  voir  croître  en  nombre, 
en  sainteté,  en  dévouement  et  en  succès  glorieux,  pour 
rbonneur  de  Jésus-Christ  et  le  salut  des  âmes?  Oui, 
nous  dirons  du  fond  de  notre  cœur  à  chacune  de  ces  so- 
ciétés 2  vous  êtes  notre  sœur,  croissez  au-delà  de  toute 
mesure,  soror  nostra  es,  crescas  in  mille  millia.  (1) 

Puissions-nous  ainsi,  à  la  suite  de  tous  les  vrais  mi- 
nistres du  Seigneur,  prendre  à  jamais  pour  règle  dé  nos 
sentiments  et  de  nos  actions  ces  belles  paroles  de  l'hé- 
roïque S.  Vincent  de  Paul  :  «  Je  ne  me  croirais  pas  chré- 
tien si  je  ne  tâchais  de  participer  à  Yutinam  omnes  pro^ 
phelent  de  S.  Paul.  Hélas  !  la  campagne  est  si  grande  ! 
Il  y  a  des  peuples  à  milliers  qui  remplissent  l'enfer; 
tous  les  ecclésiastiques  ne  suffiraient  pas,  avec  tous  les 
religieux,  pour  subvenir  à  ce  malheur!  Faudrait-il  que 
nous  fussions  si  misérables  d'envier  que  d'autres  s'ap- 
pliquassent au  secours  de  ces  pauvres  âmes  qui  se  vont 
incessamment  perdant?  Oh  !  certes,  ce  serait  être  cou- 
pable de  l'accomplissement  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre.  »  {Lettre  manuscrite.) 

<i)  Gènes, i  24*  ^* 

FIN. 
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